This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  bas  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 

at  http  :  //books  .  google  .  com/| 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


CKarlesGlVELET 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


TRAVAUX 


DE 


L'ACADÉMIE  IMPÉRIALE 

DE  REIMS. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


TRAVAUX 


DE 


L'ACADÉMIE    IMPÉRIALE 

DE   REIMS. 


Illx-i\î«uwlèiiic  %'olumM*« 

4*  TRIMESTRE   1853.    —    i«'  TRIMESTRE  1854. 


REIMS 

p.    REGNIER,    IMPRIMEUR  DE  L'AGADÉMIE. 
BRISSART-BINET ,   LIBRAIRE  DE  L'AGADÉMIE. 

NDCCCLIV. 


Digitized  by  VjOOQIC 


/vc  V  V'  «^ 


Harvard  Collège  Library 

AUG  r.S  1912 

Gift  of 

Prof.  A.  C.  Coolitige 


>v^.. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by 


Google 


À 


0  0  n 


Digitized  by  VjOOQIC 


TRAVAUX 

I)E  L'ACADÊiniE  IMPÉRIALE  DE  REIIII& 


ANNÉli:  1853-1851. 


Tome  XIX.  —  iV*  1. 


SCIENCES. 
ComaiiiBicalîon  de  M.  Mauneiié. 


«OUVEAU  SYSTÈME  DE  MÉTIER  JACQUARO 
ÉLECTROMAGNÉTIQUE. 


L'Académie  counait  le  système  proposé  par  H.  Bo- 
nelli,  directeur  des  télégraphes  de  Sardaigoe,  poor 
appliquer  l'éleclromagnétisme  au  métier  de  Jacquard. 
—  Je  rappellerai  seulement  les  dispositions  essentielles: 

Un  châssis  placé  au-dessus  de  la  machine  porte  en 
plusieurs  étages  un  nombre  d'électroaimans  (ou  d'élec- 
tros)^  égal  à  celui  des  ctvchets  employés  pour  lever 
les  fils  de  chaîne  :  le  tisseur,  en  agissant  sur  sa 
marche  ou  pédale,  ne  fait  plus  lever  une  griffe  comme 
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dans  le  mélier  ordinaire,  mais  une  planche  qui  sup- 
porte tous  les  crochets  et  qui  les  amène  juste  au 
contact  des  électros.  (Les  crochets  sonl  de  longueur 
inégale  suivant  la  hauteur  où  se  trouvent  les  électros 
doni  ils  dépendent.)  —  Au  moment  où  la  levée  se 
termine^  el  où  les  crochets  arrivent  au  contact  de 
leurs  électros,  M.  Bonelli  fait  pénétrer  un  courant 
électrique  dans  certains  électros^  et  ne  lui  permet  pas 
d'entrer  dans  les  autres.  Le  tisseur  peut  ainsi  laisser 
retomber  la  planche  des  crochets  :  cette  planche  ra- 
mène seulement  les  crochets  dont  les  électros  n'ont 
pas  reçu  le  courant  :  tous  les  autres  demeurent  levés, 
et  la  navette  peut  donner  un  coup  de  trame.  —  Pour 
introduire  le  courant,  M.  Bonelli  fait  usage  d'un 
cylindre  ou  d'une  lame  métallique  sans  fin  conduite 
par  deux  cylindres  et  qui  porte  la  mise  en  carte.  Le 
cylindre  tourne  horizontalement  sous  une  espèce  de 
râteau  dont  les  dents  sont  des  lames  de  métal  minces, 
placées  de  champ  et  courbées  en  crochet  à  une  extré- 
mité. Sur  Taréte  de  son  sommet^  le  cylindre  porte  un 
certain  nombre  de  compartiments  égal  à  celui  des 
crochets  du  métier  :  les  lames  dont  je  viens  de  parler 
posent  leur  extrémité  courbe  sur  chacun  de  ces 
compartiments,  el  portent  à  leur  autre  extrémité  le 
bout  du  fil  d^un  électro.  11  suffit  maintenant  d'atta- 
cher un  des  pôles  d'une  pile  à  Taxe  du  cylindre  qui  est 
entièrement  métallique^  pour  que  l'électricité  répandue 
sur  toute  la  surface  et  toujours  prête  à  s'échapper, 
passe  dans  les  lameS|  en  cas  de  contact^  puis  dans 
les  électros  el  revienne  à  la  pile  en  suivant  les  fils 
réunis  en  un  seul  au  deuxième  pôle.  —  Le  courant 
passera  par  tous  les  compartiments  métalliques  :  mais 
si  l'on  couvre  une  partie  de  ces  compartiments  avec  du 


Digitized  by  VjOOQIC 


_  3  - 

Vernis  eopal  ou  toole  amre  subslanee  non  conductrice, 
réiectriché  ne  pourra  plus  traverser  ces  comparli- 
ments,  et  l'on  obtiendra  ainsi  raimantalion  dans 
certains  électros  déterminés  ;  par  suite,  tiius  les  fils  de 
chaîne  dirigés  par  ces  électros  seront  levés  ;  tous  les 
autres  garderont  leur  position  horizonlale. 

Beaucoup  d'objections  ont  été  faites  au  système  de 
M.  Ba«elli.  -^  On  lui  reproche  : 

i""  D'exiger  à  chaque  coup  de  pédale  une  levée 
générale  des  plambSy  tandis  que  dans  le  métier  ordi- 
naire on  ne  fève  pas  en  somme  plus  de  la  moitié  ; 

â*  De  ne  pouvoir  être  établi  dans  les  conditions 
indiquées,  sans  entraîner  une  dépense  bien  plus  con- 
sidérable que  celle  des  métiers  ordinaires. 

Si  je  ne  me  trompe ,  toutes  les  objections  sont 
comprises  dans  ces  deux-ià.  Elles  le  sont  toutes , 
même,  dans  la  seconde,  car  la  levée  de  tous  les  plombs 
est  l'emploi  d'un  excédant  de  force  ou  un  excédant  de 
dépense. 

Je  demande  la  permission  d'examiner  brièvement 
ces  objections* 

On  voit  d'abord  combien  le  prix  d'achat  d'oa  métier 
Bonelli  dépassera  le  prix  d'un  métier  ordinaire.  Due 
machine  ordinaire  de  400  erocb(ets,  par  exemple,  ae 
coûte  pas  aujourd'hui  150  francs.  Une  machine  BonelH 
devant  porter  400  électros  reviendrait  sans  doute  au 
moins  à  2,000  francs  (  5  francs  par  électro  ?)  —  Mais  il 
faut  de  suite  considérer  un  grand  avantage  offert  par 
M.  Bonelli  :  la  mise  en  carte  effectuée  sur  le  cylindre, 
permet  de  conduire  immédiatement  les  électros,  il  ne 
faut  plus  de  cartons,  plus  de  lisage  :  cette  suppression 
balance,  et  bien  au-delh,   llntérêl  des  2,000  francs, 
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même  dans  les  cas  où  les  jeux  de  carloos  sont  les 
plus  simples. 

Alors  on  objecte  la  cherté  du  cylindre.  On  a  été 
jusqu'à  dire  que  le  travail  de  mise  en  carte  sur  ce 
cylindre  exigerait  une  habileté  d'artiste  et  une  dépense 
bien  supérieure  à  celle  du  lisage  et  de  la  fabrication 
des  carions.  On  demande  surtout  h  M.  Bonelli,  com- 
ment, dans  les  moments  de  presse,  il  donnera  le 
moyen  de  monter  plusieurs  métiers  pour  exécuter  le 
même  dessin  ;  en  d'autres  termes,  comment  il  évitera 
de  Taire  de  nouveaux  cylindres  aussi  coûteux  que  le 
premier,  aussi  longs  à  obtenir,  tandis  que  dans  les 
métiers  ordinaires,  on  reproduit  en  quelques  heures 
des  jeux  de  cartons   moins   chers  que   le  jeu  type. 

Quelle  est  la  valeur  de  ces  arguments?  On  ne 
saurait  le  dire  avec  précision.  Il  faudrait  pouvoir 
comparer  des  nombres,  et  ces  nombres  manquent 
absolument. 

Une  seule  objection  me  parait  subsister  avec  force  : 
quand  bien  même  il  serait  prouvé  dès  à  présent  que 
le  système  de  M.  Bonelli  peut  donner  un  bénéfice 
malgré  le  prix  d'achat,  malgré  le  prix  du  cylindre  type, 
malgré  le  prix  des  nouveaux  cylindres  en  cas  de 
presse,  malgré  la  levée  générale  des  plombs,  il  res- 
terait encore  deux  défauts  que  rien  ne  peut  com- 
penser. 

1»  Le  cylindre  obtenu  à  l'aide  de  vernis  ou  de 
toute  autre  substance  non  conductrice  appliquée  sur 
la  surface,  n'offrira  pas  des  garanties  suffisantes  de 
durée  et  de  régularité  dans  le  travail  ; 

2*  Les  cylindres  à  construire  en  temps  de  presse  ne 
seront  jamais  obtenus  aussi  vite  que  de  nouveaux  jeux 
de  cartons. 
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Ces  deux  défauts  me  paraissent  des  impossibilités, 
et  je  De  crois  pas  devoir  chercher  à  faire  ressortir 
celte  évidence. 

Il  m^a  semblé  facile  de  faire  disparaître  les  obstacles 
opposés  à  Tapplicalion  de  l'éleciromagnétisme  dans 
une  importante  industrie  par  les  défauts  du  système 
de  M.  Bonelli.  —  Voici  la  méthode  dont  je  proposerais 
remploi,  et  sur  laquelle  je  prie  TAcadémie  de  vouloir 
bien  exprimer  son  jugement. 

I.  Je  changerais  d'abord  le  système  d'application 
des  éleciroaimans.  Au  lieu  de  les  faire  agir  sur  les 
crochets,  je  les  placerais  latéralement  pour  les  faire 
agir  sur  les  aiguilles.  La  machine  ordinaire  serait 
ainsi  conservée  presque  intacte.  Il  faudrait  seulement 
espacer  un  peu  les  aiguilles,  agrandir  Vélui  et  changer 
la  structure  des  élastiques.  Les  aiguilles  a  a'a"(Fig  I.) 
seraient  inégales  en  longueur  suivant  la  position  des 
électros  E  E'  E"  destinés  a  les  conduire.  Les  élastiques^ 
au  lieu  d'agir  par  extension  ,  et  pour  repousser  les 
aiguilles,  seraient  disposes  de  manière  h  ramener  les  ai- 
guilles par  contraction.  Les  mouvements  s'exécuteraient 
comme  je  vais  le  dire  :  en  parlant  du  repos,  c'est-à- 
dire,  du  moment  où  les  crochets  sont  descendus,  le  châs- 
sis des  électros  se  trouverait  au  contact  des  têtes  d'ai- 
guillés (sa  partie  antérieure  en  AA)  le  coup  de  pédale 
du  tisseur  ferait  comme  à  l'ordinaire  monter  la  griffe, 
mais  le  ressort  extérieur,  guide  du  battant  dans  la 
machine  ordinaire,  agirait  sur  le  châssis  des  électros 
pour  l'éloigner  dès  le  premier  moment  en  BB ,  c'est- 
à-dire,  à  la  distance  où  les  crochets  ne  peuvent  plus 
être  saisis  por  la  griffe  Tous  les  électros  où  passer.i 
le. courant  eotraineroDt  leurs  aiguilles  malgré  les  élas- 
tiques, et  la  griffe  en  moulant  saisira  seulement  les 
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erocbcU  ilonl  les  aiguilles  ne  se  trouverool  pas  dépla- 
cées. Le  tisseur  ayant  donné  son  coup  de  trame 
abandonnera  la  pédale  ;  la  griffe  et  les  crochets  re* 
descendront^  et  le  ressort  permettra  au  châssis  de 
revenir  on  AA.  A  ce  moment,  le  cylindre  C  (dont  Je 
vais  parler  tout  h  rbeure)«  tournera  d'une  dent  et 
offrira  de  nouvelles  issues  au  courant  pour  pénétrer 
dans  les  électros  :  de  cette  manière,  un  nouveau  coup 
de  pédale  amènera  le  déplacement  d'autres  aiguilles, 
etc.,  etc. 

Voici  les  avantages  de  cette  première  disposition  : 
1*  La  levée  de  tous  les  plombs  n'aura  plus  lieu  ; 

notis  sommes  remis  dans  les  conditions  ordinaires  sous 

ce  rapport. 

^  L'appareil  électromagnétique  coûtera  moins  cher, 
car  les  électros  n'auront  plus  besoin  d'être  aussi 
puissants  :  pour  tirer  les  aiguilles,  il  faut,  ce  me 
semble,  peut-être  cinquante  fois  moins  de  force  que 
pour  soutenir  les  crochets  avec  les  Hsses  et  les  plombs. 
Les  électros  pourront  être  plus  petits,  ce  qui  sera  un 
nouvel  avantage  ;  il  leur  faudra  moins  de  place. 

5<>  Les  secousses  ne  seront  pas  à  craindre.  Beau- 
coup de  personnes  ont  objecté  que  les  secousses 
feraient  souvent  tomber  les  crochets  Bonelli,  retenus 
seulement  par  l'adhérence  magnétique. 

4®  Il  n'y  aura  pas  à  redouter  non  plus  les  défauts 
provenant  de  Tinertie  des  élastiques.  En  effet,  si  l'un 
d'entre  eux  ne  ramenait  pas  son  aiguille  à  lui  seul, 
cette  aiguille  serait  toujours  remise  en  place  par  son 
électro  lors  du  retour  en  AA,  et  l'aiguille  ne  pourrait 
pas  se  déplacer  vers  Vélui  e  e',  car  les  élastiques , 
comprimés  autant  que  possible  et  contenus  dans  une 
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cavité  cylindrique  étroite,  ne  permettent  pas  ce  dépla- 
cement. 

II.  —  Il  faut  mainlenanl  trouver  un  cylindre  d'un 
emploi  1res  sûr,  d'une  construction  économique,  d'une 
reproduction  facile.  Voici  comment  je  crois  y  ôlre 
parvenu  : 

Je  prendrais  un  cylindre  en  laiton  de  o  millimètres 
d'épaisseur  ;  le  canevas  de  la  mise  en  carte  serait 
formé  par  des  trous  légèrement  coniques  percés  dans 
toute  l'épaisseur  du  cylindre  ;  j'appliquerais  sur  la 
surface  extérieure,  avec  une  colle  soluhle  dans  l'eau 
(an  moins  dans  l'eau  chaude),  une  feuille  de  papier 
fort,  mais  assez  translucide  pour  bien  laisser  voir 
les  trous.  Maintenant  ^  le  liseur  de  dessitis  fera 
le  travail  très  simple  que  voici  :  Chaque  arête 
du  cylindre  ou  chaqne  ligne  de  trous  correspon- 
dant à  un  carton  ,  il  produira  un  levé  en  piquant 
une  goupille  dans  le  trou  du  compartiment  destiné 
il  rélectro  nécessaire ,  et  un  laissé  en  conservant 
tous  les  autres  trous  libres  fermés  par  le  papier. 
On  voit  d'abord  ce  que  produirait  mon  cylindre,  en 
supposant  un  instant  les  goupilles  solidement  fixées. 
Placé  sous  un  radeau  analogue  à  celui  de  M.  Bonelli, 
nous  en  obtiendrons  une  action  très  sûre  pour  diriger 
nos  courants.  En  effet,  si  les  goupiUes  ont  une  saillie 
de  5  à  5  millimètres,  elles  pourront  rencontrer  et 
même  forcer  un  peu  les  dents  du  râteau,  tandis  que 
tous  les  compartiments  libres  passeront  sous  les  antres 
dents  sans  jamais  les  toucher  :  rien  n'est  plus  certain. 
—  Mais  comment  rendre  mes  goupilles  parfaitement 
fixes  et  solides  ?  Je  les  construirai  de  telle  sorte  qu'elles 
dépassent  la  surface  intérieure  du  cylindre  exacte- 
ment d'un   centimètre  ;  eHes  reposeront  ainsi,   dans 
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riiitérieur  du  cylindre  principal ,  sur  un  cylindre 
mobile  dont  la  surface  extérieure  aura  un  diamètre 
moindre  de  deux  centimètres  ((ue  cet  intéiieur.  Il 
régnera  entre  les  deux  cylindres  un  espace  annulaire 
de  1  centimètre,  et  je  ferai  couler  dans  cet  espace  « 
de  VaUiage  fusible  de  Darcet.  L'alliage  emprison- 
nera solidement  tous  les  pieds  des  goupilles ,  et  il 
ne  s'échappera  pas  par  les  autres  trous,  car  le  papier 
suffira  parfaitement  pour  te  retenrr. 

Peut-être,  va-t-on  au  premier-abord  trouver  celte 
descripiiofi  un  peu  longue;  peut-être,  ?a-t-on  juger 
le  travail  difficile.  Examinons  les  détails,  et  je  suis 
profondément  convaincu  de  pouvoir  démontrer  à  un 
haut  degré  le  contraire. 

i""  Le  cylindre,  avec  ses  trous  nombreux,  coûtera  ui> 
peu  plus  cher  que  le  cylindre  de  M.  Bonelli  seulement 
avec  le  canevas.  Mais  pourrait-on  comparer  le  travail 
de  la  mise  des  goupilles  avec  le  travail  du  dessin  au 
vernis?  Je  crois  pouvoir  le  dire:  le  travail  de  moa 
cylindre  serait  au  moins  cent  fois  plus  rapide;  il  peut 
être  fait  par  un  manœuvre.  Le  dessin  au  vernis  exige 
un  artiste. 

2*"  Pourrait-on  comparer  davantage  Tes  deux  cylin- 
dres au  point  de  vue  de  la  sécurité  du  travail  ?  Les 
chances  d'altération  me  paraissent  si  grandes  pour  le 
vernis  ou  les  matières  appliquées  à  la  surface,  que  je 
regarde  l'emploi  de  ces  cylindres  comme  absolument 
impraticable.  Quel  système  serait  plus  sûr  que  celui 
des  goupilles  avec  une  saillie  de  plusieurs  millimètres? 

5»  En  cas  d'erreur  pendant  la  mise  en  carte  ou 
d'accident  pendant  la  marche,  comment  faire  les  répa- 
rations du  dessia  au  vernis  ?  Pour  rendre  un  passage 
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au  C0uraut|  pour  découvrir  un  comparrUmenl,  ce  sera 
facile.  Oo  graiiera  la  vernis,  et  à  la  rigueur  tout  le 
monde  fera  celte  opération  ;  mais  s'il  faut  au  contraire 
supprimer  un  passage  et  couvrir  un  compartiment,  est- 
ce  le  tisseur  qu'on  en  chargera  ?  Et  en  admettant  son 
action,  combien  de  temps  exigera  cette  réparation? 
Au  bout  de  combien  d'heures  le  vernis  résistera-i-il 
au  frottement  du  râteau  ?  Si  l'on  a  recours  à  d'autres 
matières  appliquées,  comment  la  difficulté  sera-t-elle 
vaincue? — Dans  mon  système,  une  goupille  de  trop, 
peut  être  arrachée  ou  brisée  ;.unc  goupille  de  moins 
peut  être  ajustée  par  le  premier  venu  en  chauffant  le 
pied  de  cette  goupille  ii  la  chandelle  et  la  piquant  dans 
l'alliage  fusible*  Elle  peut  l'être  même  suffisamment 
au  marteau.  Au  besoin  on  peut  la  visser. 

4°  Quant  à  la  dépense  pour  établir  mes  cylindres 
t)pes,  faut-il  dire  qu'elle  est  aussi  faible  vraiment  que 
possible?  Le  jour  où  le  fabricant  voudra  s'en  défaire, 
il  les  plongera  dans  l'eau  bouillante.  Le  papier  sera 
promptement  décollé;  l'alliage  fondra,  les  goupilles 
tomberont  par  une  légère  secousse  ;  le  cylindre  aura 
tout  au  plus  besoin  d'étro  brossé,  puis  essuyé.  Le 
papier  sera  entraîné  par  l'eau,  les  goupilles  seront 
enlevées  du  bain  d'alliage  avec  une  écumoire;  rien  ne 
sera  perdu,  si  ce  n'est  le  papier  et  une  dizaine  de 
goupilles. 

5«  Enfin,  pour  la  reproduction  de  nouveaux  cylin- 
dres en  cas  de  presse^  est-il  nécessaire  de  montrer 
combien  Tavantage  est  grand  pour  mon  système?  — 
Tandis  que  chaque  nouveau  cylindre  du  système 
Bonelli  exige  un  travail  égal  &  celui  de  la  préparation 
du  premier  et  une  égale  dépense,  je  puis  obtenir  en 
une  heure  ou  une  heure  et    demie,  un  moule   en 
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ptèlre  parfeiteiMDt  exact  de  mon  cylindre  primitif, 
cl  iburnir  ensoite,  de  quart-d'heure  en  qoart-d'heure^ 
des  cylindres  monlés  en  alliage  fusible.  J'obtiendrai 
ces  derniers  avec  plus  de  promptitude  que  ceux  du 
système  Bonelli,  mais  même  beaucoup  plus  vite  que 
les  jeux  de  cartons  repiqués  du  système  ordinaire.  — 
Le  prix  de  mes  cylindres  sera  presque  nul  ;  car,  une 
fois  hors  de  service,  il  suffira  de  les  mettre  10  minutes 
h  l'eau  bouillante  pour  retrouver  toute  leur  matière 
prête  à  une  nouvelle  fabrication,  et  on  peut  le  dire, 
sans  aucune  perte ..... 

Le  moulage  ne  serait  pas  exécutable  avec  des 
goupilles  cylindriques.  —  Il  faut  des  goupilles  à  tête 
ironconique  ayant  leur  sommet  centrifuge  et  des 
dimensions  fixées  par  le  calcul  suivant  : 

Soit  MH  {fg.  2)  un  côté  du  polygone  servant  de 
base  au  moule  du  cylindre  :  MH  sera  en  même  temps 
Taréte  inférieure  d'un  pan  vertical  du  moule  disposé 
pour  se  rabattre  à  charnière  sur  OD  perpendiculai- 
rement à  DC. 

Ce  mouvement  pourra  avoir  lieu  sans  entraîner 
la  brisure  du  plâtre  si  les  goupilles  extrêmes  efd 
ont  un  angle  au  sommet  tel  que  e  f  soit  parallèle  h 
DC  :  on  peut  déterminer  aisément  cet  angle  :  admet- 
tons fC  parallèle  à  HC,  l'angle  e  fC  moitié  de  l'angle 
du  cône  =  la  moitié  de  l'angle  du  segment  de  cercle 
pour  la  partie  du   moule  HCM* 

En  supposant  le  moule  divisé  en  iO  comparti- 
ments, comme  dans  la  figure,  MCH  =  36  degrés.  Si 
nous  donnons  aux  têtes  des  goupilles  5  millidfiètres 
de  diamètre  à  la  base ,  la  hauteur  du  cône  élevé 
sur  celle  base  avec  l'angle  de  36  degrés  au  sommet 
est  tang.  72^  X  ^  millimètres  ou  4 ,  62  millimètres. 
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—  Et  en  cotipanl  ce  cône  k  5  millinièUres  de  hau-» 
iem^  la  base  supérieure  du  (ronc  on  le  dessus  de 
la  tétc  de  la  goupille  aura  h  très  peu  près  1  milr 
lîmètre  de  diamètre ,  ce  qui  sera  bien  suflSsani 
pour  le  contact. 

Ainsi  des  goupilles  ayant  une  tête  tronconiqne  de 
5  millin)ètres  de  diamètre  pour  la  grande  base  et 
i  millimètre  de  diamètre  pour  la  petite  base,  se 
prêteraient  au  moulage  dans  un  moule  formé  de  10 
parties  correspondant  chacune  à  36  degrés  do 
cercle. 

Il  serait  prudent  de  rendre  les  têtes  des  goupilles 
un  peu  plus  étroites  et  de  les  réduire  par  exemple 
à  4/5  de  millimètre  de  diamètre. 

Cette  forme  des  goupilles  augmente  un  peu  leur 
prix  ;  mais  cette  difficulté  n'est  pas  bien  grave. 
L'augmentation  serait  cerlainemenl  très  loin  de  com- 
penser Favantage  de  la  reproduction  si  facile  des 
cylindres. 

III.  REMPLAGEMEnT  DES  CYLINDRES  PAR  DES  PLANCHES. 

Je  crois  pouvoir  simplifier  encore  la  solution  que 
je  viens  de  proposer  pour  le  problème  d'appliquer 
l'électromagnétisme  au  métier  Jacquard. 

En  eSeiy  les  difficultés  principales  de  remploi  des 
cylindres  peuvent  disparaître  en  ayant  recours  &  des 
planches  plates. 

Sur  une  planche  de  laiton  de  5  millimètres  d'é- 
paisseur, et  percée  de  trous  D  {fig.  4),  on  collerait, 
comme  je  l'ai  dit^  un  papier  transparent  ;  on  pi- 
querait les  goupilles  et  on  les  maintiendrait  par  l'al^ 
liage  fusible.— On  suspendrait  cette  planche  au 
plafond  des  ateliers  en  la  faisant  reposer  dans  deux. 
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coulisses  oà  elle  marcherait  sur  roulettes  à  Taide 
d'une  crémaillère  et  d'un  pignon  V  guidé  lui-même 
par  le  mouvement  du  métier,  au  moyen  de  la  tige  X 
et  de  l'ancre  LHK.  Le  râteau  ZZ...  serait  placé  li- 
brement au  dessus  du  châssis  des  éleclros  en  S  :  les 
lames  Z  courbées^  comme  on  le  voit  dans  la  figure, 
présenteraient  leurs  contacts  aux  goupilles,  à  chaque 
mouvement  d'une  dent  suivant  la  flèche  DI.  Le  râ- 
teau porté  sur  deux  montants  MPR,  fixés  en  dehors 
du  châssis  des  électros  au  support  FG^  se  prêterait 
\k  ces  mouvements  de  la  manière  la  plus  complète  : 
tn  effet,  il  recevrait  d'un  côté,  bien  aisément,  le 
contact  des  goupilles,  et  de  Taulre  il  ne  générait 
point  le  mouvement  du  châssis  des  électros,  ceux-ci 
n'étant  liés  que  par  les  spirales  flexibles  des  fils. 

Voici  les  avantages  de  cette  disposition  qui  me 
parait  de  beaucoup  la  meilleure  : 

i""  Les  goupilles  pourraient  être  simplement  cylin- 
driques :  on  les  couperait  rapidement  dans  un  fit  de 
grosseur  convenable,  et  leur  fabrication  serait  la  plus 
économique  possible. 

S""  La  reproduction  d'autres  planches  par  le  mou- 
lage n'ofl're  plus  de  difficulté  :  elle  serait  bien  plus 
rapide  que  celle  des  cylindres. 

5»  Les  planches  seraient  moins  coûteuses  que  les 
cylindres. 

4''  Le  Liseur  aurait,  en  composant  les  planches,  tout 
le  dessin  sous  les  yeux  (au  moins  dans  beaucoup 
de  cas)  et  les  erreurs  seraient  presque  impossibles, 
ou  en  tout  cas  plus  faciles  h  corriger.  —  Ce  serait 
un  grand  avantage,  même  et  principalement  sur  les 
cartons  du  système  ordinaire. 
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S*"  Les  planches  occoperaieDl  bien  moios  de  place 
que  les  cylindres  :  elles  seraient  d'un  maniement  plus 
facile. 

On  pourrait  encore  employer  des  planches  ana- 
logues aux  formes  d'imprimerie,  et  assembler  les 
goupilles  comme  les  caractères  avec  interlignes,  etc. 
Mais  la  pUinche  percée  de  trous  me  parait  beaucoup 
plus  sûre  et  moins  coûteuse. 

Tel  est  le  système  dont  je  crois  pouvoir  obtenir 
des  résultats  vraiment  pratiques.  Si  je  ne  me  lais 
point  illusion,  ce  système  donnera  dans  la  fabrique 
une  économie  très  notable  sur  le  système  ordinaire 
des  cartons.  Je  crois  pouvoir  le  proposer  avec  con- 
fiance ^  l'Académie  et  au  public  industriel.  —  Je 
voudrais^  au  lieu  d'une  description  et  d'un  dessin, 
offrir  un  modèle  réel  et  complet.  En  ce  momçnt, 
cela  n'est  pas  possible.  Mais  si  l'obligeante  amitié 
d'un  de  nos  constructeurs  vient ,  comnje  je  l'espère, 
bientôt  à  mon  aide,  je  m'empresserai  de  mettre  le 
nouveau  métier  sous  les  yeux  de  PAcadémie. 
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ConiBonieatMi  de  M.  Naaaeaé. 


SOR  LE  STÉRÉOSCOPE. 


Je  demande  à  rAcs^démie  la  permission  de  lui 
pré^eoler  im  inslrumeo.l  dont  l'origine  remonte  h. 
quinze  années  ùéjK  mais  qui  ne  s'est  guère  répandin 
en  France  que  depuis  uq  an  ;  c'est  le  stéréoscope. 

Ce  charmant  appareil ,  destiné  à  représenter  h 
soilidilé  ou  le  relief  des  corps ,  peut  être  construii; 
de  plusieurs^  inauièfes^  Je  ne  parlerai  que  du  mojdèle 
placé  sous  les  yeux  de  l'Académie;  c'est  un  des  sti- 
rioscopes  par  rifracUon. 

Lorsque  nous  sommes  placés  devant  un  édiGce , 
k  une  petite  distance ,  par  exemple  devant  la  cathé- 
drale^ i  l'extrémité  de  la  place ,  nous  jugeons  assez 
exactement  du  relief  des  diverses  parties^  surtout 
parce  que  nous  avons  deux  yeux  ;  chacun  de  ces 
yeux  reçoit  une  image  sensiblement  différente  :  l'œil 
droit  voit  la  droite  de  toutes  les  parties  saillantes  ; 
Toeil  gauche  voit  un  peu  plus  le  côté  gauche.  La 
différence  des  deux  images  est  d'autant  plus  pro- 
noncée que  nous  nous  rapprochons  davantage  des 
objets.  Les  deux  sensations  produites  sur   les  deux 
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rétines  sooi  coDfoadues  daog  le  oerveau  f^r  Tadmi- 
rable  disposilioD  des  aerfe.  optiques,  et  de  là  résuUe 
pour  nous  une  percepiioD  disiinote  des  retiefs  en 
général. 

H,  deHaldal  ei  surtout  MM.  WhedUsfeNio  etBrewstes 
ont  fondé  sur  cetie  dispositM)ade  noire  organe  visuel 
U  théorie  du  stéréoscope.  Cette  âiéode  est  asset 
simple. 

Préparons  deux  dessins  d'un  objet  eonsidéré  de 
deux  points  assex  voisins  ,  de  deux  points  corres-^ 
pondant  à  nos  deux  yeux  ;  ces  deux  images  seront 
peo  différentes  Tune  de  l'autre  et  semblables  à  celles 
dont  la  formation  a  lieu  sur  les  deux  rétines;  puis  à  l'aide 
de  méthodes  nombreuses  que  iburnit  la  physique,  Aii- 
sons  coïncider  cas  deux  ima^s  dans  l'œil ,  et  m6ne 
dans  chaque  œil  ;  nous  devrons  ainsi  faire  nattre  b 
double  sens£^tion  causée  par  les  objets  naturels; 
chaque  detisin  est  plan  et  sans  relief;  chacun  d'entre 
eux  f  examiné  dans  l'isolement ,  ne  peut ,  malgré 
tout  l'art  dif  dessinateur  ou  du  peintre ,  ou  méfie 
malgré  la  rigou,[^çifse  e:i^actitude  des  photografhies , 
ne  peut  donner  une  sensaiioQ  de  reUef  ;  mais  oon* 
sidérés  ensei^b^^eti  de  nmMj^rc.  que  le«ra  images  se 
superposent  dans  l'œil ,  ils  engendreront  les  mêmes 
impressions  que  donneraient  les  objets  eux-mêmes. 
Cette  théorie  se  vérifie  complètement  par  Texpérience, 
et  le  stéréoscope  apporte  à  la  peinture  un  secours 
on  ne  peut  plus  utile. 

En  effets  ne  sommes-nous  pas  tous  étonnés  de 
cette  froideur  singulière  des  plus  beaux  tableaux 
faits  par  les  plus  habiles  artistes?  En  vain  la  pein- 
ture a  épuisé  toutes  ses  ressources  ;  ses  œuvres  les 
plus  magnifiques  manquent  de  vie  par  Tabsence  du 
relief.   Un  tableau  unique  et  plan  ne  nous  donnera 
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janais  un  parfaiiseotiment  de  la  oatare.  MaisdoobloDS 
06  lableau  «  suivant  la  règle  indiquée  tout  ii  l'heure  ; 
regardons  au  stéréoscope  ,  et  aussitôt  nous  voyons 
les  objets^  vivants,  avec  des  reliefs  complets  et  des 
plans  nombreux  dont  on  mesure  la   profondeur. 

Je  crois  devoir  signaler  le  stéréoscope  aux  artistes  ; 
je  n'hésite  pas  li  leur  demander  l'abandon  de  ce 
préjugé  beaucoup  trop  enraciné  a  qu'il  faut  s'en 
tenir  au  pinceau.  »  Le  stéréoscope  bien  compris  est 
surtout  un  excellent  moyen  de  conserver  des  modèles 
éphémères  ;  les  levers ,  les  couchers  de  soleil  avec 
leurs  lumières  fugitives ,  peuvent  être  saisis  au  sté- 
réoscope et  reproduits  ensuite  comme  d'après  nature. 

U  y  a  seulement  des  précautions  à  observer  dans 
l'emploi,  de  ces  précautions  dont  l'oubli  nous  montre 
chaque  jour  de  si  grands  mécomptes  en  photographie. 
Il  fiiut  bien  étudier  les  angles  sous  lesquels  on  doit 
se  placer  pour  lever  au  moyen  du  daguerréotype 
les  épreuves  stéréoscopiques.  Je  n'entrerai  pas  à  ce 
sujet  dans  les  détails  ;  je  renverrai  le  lecteur  à  la 
description  de  M.  l'abbé  Moigno  {chez  Franck,  rue 
AîcAeMeu)  et  aux  observations  de  M.  Glaudet  et  d'autres 
habiles  photographes.  {Journal  la  Lumière.) 
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rAfMioiiieiititii  de  N«  CheyiUifl» 


SOR  LA  MASSE  TOTALE  BT  LE   NOHBIIE   DBS  PETITES 
PLANÈTES,   SITtJÉES   ENTRE   MARS  BT  JCPITER. 


Messieurs, 

Dans  la  séance  dn  28  novembre  dernier,  M.  Le- 
verrier  a  présenté  h  l'Académie  des  sciences,  une  note 
sur  laquelle  je  désire  appeler  un  instant  votre  atien- 
Cion,  moins  peut-être  à  cause  de  l'importance  des 
résultats  qu'elle  contient,  que  pour  la  méthode  qui  les 
a  fournis. 

Cette  note  est  l'analyse  des  calculs  que  Tillustre 
astronome  a  faits  pour  trouver  nne  limite  supérieure 
de  la  masse  totale  des  petites  planètes  situées  entre 
Mars  et  Jupiter. 

Le  premier  do  ces  astéroïdes  fut  découvert  par 
Piazzi,  le  jour  même  où  le  xix*  siècle  a  commencé, 
le  premier  janvier  1801  ;  dans  l'espace  des  6  années 
suivantes  on  en  signala  trois  autres,  puis  un  inter- 
valle de  38  années  s'écoula  sans  qu'on  en  découvrit 
de  nouveaux.  Le  cinquième  fut  aperçu  en  décembre 
1845,  et  depuis,  le  nombre  de  ces  petites  planètes 
s'est  accru  si  rapidement  qu'on  en  connaît  aujour** 
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d'hui  27,  en  comptant  celle  que  Tiofatigable  M.  Hind 
vient  d'ajouter  \k  son  auréole  déjà  si  brillante.  L'a- 
venir nous  réserve  sans  doute  une  foule  de  décou- 
vertes semblables,  que  nous  verrons  se  multiplier 
à  mesure  que  la  perfection  toujours  croissante  des 
instruments  étendra   la  sphère  des  observations. 

Ce  que  M.  Leverrier  vient  de  trouver,  c'est  une 
limite  de  la  masse  totale  de  tous  ces  astres,  d^à 
connus  ou  encore  h,  découvrir,  à  une  distance  du 
soleil  égale  en  moyenne  à  deux  fois  et  demie  le 
rayon  de  Torbiie  terrestre.  El  la  méthode  qui  Ta 
conduit  à  ce  résultat  est  celle  dont  il  s'est  déjà 
servi  avec  une  si  rare  sagacité  pour  faire,  sans  autre 
instrument  que  le  calcul,  la  plus  belle  découverte  astro- 
nomique de  notre  siècle.  Il  a  examiné  attentivement  la 
natureet  la  grandeur  des  actions  exercées  par  ces  astres 
sur  les  planètes  les  plus  voisines.  Mars  et  la  Terre« 

Ces  actions  perturbatrices  produisent  dans  le  mou- 
vement de  la  planète  influencée  des  variations  de 
deux  sortes,  les  unes  périodiques,  les  autres  sécu- 
laires. 

Les  variations  périodiques  dépendent  de  la  situation 
relative  de  la  planète  troublée  et  des  masses  qui 
agissent  sur  elle  :  elles  peuvent  donc  s'entre-déiniire 
au  moins  partiellement,  s'il  y  a  des  masses  agissant  à 
chaque  instant  dans  des  sens  opposés  :  de  sorte 
que  la  somme  totale  des  masses  troublantes  pour- 
rail  être  très  considérable,  sans  faire  éprouver  de 
perturbations  annuelles  sensibles  à  la  Terre  où  à 
Mars. 

Les  variations  séculaires  des  éléments  des  orbites 
wa  présentent  pas  cet  ioconv^nient,.  car  elles  ne  dé^ 
peodient  pas  des  positions  relatives  des  astres.  Ce- 
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pendaot  celles  dont  l'expression  contienl  les  lon- 
gitudes du  périhélie  et  des  nœuds  pourraient  offrir 
des  difficultés  analogues.  Pour  s'en  affranchir^  il  faut 
donc  chercher  s'il  y  a  des  termes  où  ces  longitudes 
n'eutrent  pas. 

Of  le  mouvement  du  périhélie,  soit  de  Mars,  soit 
de  hi  Terre,  contient  un  terme  sensible  de  cette  es- 
pèce défieBdant  uniquement  des  distances  moyennes 
de  ces  astres  au  soleil  et  de  l'excentricité  de  l'orbite 
de  la  planète  troublée.  Ce  terme  est  essentiellement 
positif  pour  toutes  les  petites  planètes,  de  sorte  que 
les  actions  de  toutes  ces  petites  masses  s'ajoutent 
entre  elles  pour  faire  tourner  dans  le  même  sens 
les  orbites  des  planètes  principales. 

Donc,  si  l'on  imagine  que  la  zone  où  se  trou- 
vent les  astéroïdes  connus  en  renferme  un  nombre 
immense  d'autres  analogues  ,  on  en  conclura  que 
l'ensemble  agit  comme  s'ils  étaient  tous  concentrés 
en  ane  masse  unique  située  à  une  distance  conve- 
nable ,  ei  on  pourra  calculer  la  masse  qui  produit 
cette  action  ou  au  moins  une  limite  de  celte  masse. 

Mais  ici  une  nouvelle  difficulté  se  présente.  Outre 
le  terme  que  nous  venons  de  considérer,  il  y  en  a 
un  autre  du  même  ordre  de  grandeur  qui  dépend 
de  la  direction  des  périhélies  des  diverses  masses 
troublantes. 

Si  les  périhélies  étaient  distribués  uniformément 
dans  toute  l'étendue  du  zodiaque,  ce  terme  serait 
négligeable^  parce  que  les  actions  des  parties  oppo- 
sées s'entre-détruiraient  ;  mais  justement  âd  périhé- 
lies sur  ^  sont  situés  dans  la  même  moitié  du  Ciel. 

Ces  considéralietns  empêchent  de  faire  usage  du 
mouvement  du  périhélie  de  la  Terre  bien  qu'il  soit 
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mieux  connu  que  ci'liii  de  Mars.  Car  la  Terre  se 
trouvant  précisément  au  milieu  de  l'espace  occupé 
par  les  périhélies  de  plus  des  (rois  quarts  des  petites 
planètes,  le  deuxième  terme  peut  devenir  sensible, 
comparable  au  premier  et  de  signe  contraire, 
d'autant  plus  que  ces  termes  sont  respectivement 
proportionnels  à  rexcentriciié  de  Torbite  terrestre 
et  h  celles  des  masses  troublantes,  et  que  ces  dernières 
sont  en  moyenne  9  fois  plus  grandes  que  celle  de 
la    Terre 

Le  périhélie  de  Mars  est  placé  bien  plus  avanta* 
geusemenl  ;  de  plus  l'excentricité  de  l'orbite  de  Mars 
est  fort  considérable.  Ces  conditions  funt  que  le 
deuxième  terme  n'est  guère  que  le  quart  du  pre- 
mier, et  Ton  est  atilorisé  h  croire  que  cette  supé- 
riorité du  premier  terme  ser«i  conservée ,  quelle 
que  soit  la  direction  des  périhélies  des  planètes  qui 
restent  encore  h  découvrir. 

Cela  posé,  on  a  trouvé  que  si  la  masse  de  loutes 
les  petites  planètes  était  égale  à  celle  de  la  Terre^ 
elles  feraient  tourner  l'orbite  de  Mars  de  H"  par 
siècle.  Un  tel  déplacement,  s'il  existait,  n'aurait  pu 
échapper  aux  astronomes,  tlt ,  quoique  l'orbite  de 
Mars  n'ait  pas  encore  reçu  ses  derniers  perfection- 
nements ,  on  peut  affirmer  dès  a  présent  qu'elle 
ne  comporte  pas  en  longitude  une  erreur  plus 
grande  que  le  quart  de  Tinégalité  que  nous  venons 
de  signaler.  De  là  M    Leverrier  conclut  que  : 

La  somme  des  masses  des  petites  planètes  situées 
entre  les  distances  moyennes  2^â0  et  3,16  ne  pmt  dé^ 
passer  le  quart  de  la  masse  de  la  Terre. 

Quand  l'orbite  de  Mars  sera  connue  plus  exacte- 
ment, celte   méthode  conduira    à  déterminer  d'une. 
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maoïère  précise  ta  Komme  des  masses  <ie  (oiilcs  les 
petites  planètes. 

Et  quand  les  masses  des  planètes  connues  seront 
elles-mêmes  déterminées^  en  divisant  la  masse  toinle 
de  toutes  les  planètes  tant  connues  qu'inconnues  par 
la  moyenne  entre  toutes  les  niasses  connues,  on 
pourra  conjecturer  avec  quelque  probabilité  que  le 
nombre  total  de  tous  ces  astres  est  au  moins  ^gal 
au  quotient ,  et  se  faire  ainsi  une  klée  du  nombre 
de  ceux  qui  resteront  encore  h  découvrir. 

Ce  moment  est  peut-être  encore  éloigné  de  nous, 
concluons  cependant  avec  M.  Leverrier  que  le»  ré- 
mjUtais  pricidenis  Uk  qu'iU  sont,  parcUêsent  propres  à 
jeter  quelque  lumière  sur  un  eujet  à  l'égard  duquel 
on  n^ avait  encore  aucune  donnée^  fondée  mr  des  con- 
sidérations sérieuses. 

Je  voubis  d'abord  terminer  ici  celte  note,  je 
n'osais  point  hasarder  sur  le  nombre  de  ces  astéroïdes, 
des  conjectures  peut-êhy  prématurées:  mais  le  désir 
de  satisfaire,  autant  que  possible,  la  curiosité  de 
quelques  personnes,  m'engage  à  aller  plus  loin.  Je 
prendrai  pour  guide  M.  Saigey  (Revue  de  l'instruction 
publique  du  8  décembre) . 

Il  donne,  d'après  l'astronomie  de  M.  Litirow,  pour 
les  volumes  des  quatre  astéroïdes  les  mieux  étudiés, 
parce  qu'ils  sont  connus  depuis  plus  longtemps,  les 
évaluations  suivantes^  dans  lesquelles  le  volume  de 
la  Terre  est  pris  pour  unité  : 
Pallas    0,017 
Cérès     0,008 
Junon     0,005 
Vesia     0,00004 

Tolal     0,0300i. 
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A  ce  coDiple  les  27  petites  planètes  connaes  for- 
meraient ensemble  un  volume  égal  environ  au  cin- 
quième (le  celui  de  la  Terre. 

Pour  en  déduire  la  masse,  il  fendrait  connatlre 
la  densité.  Or,  on  n'a  encore  ^  ce  sujet  aucune  donnée 
l>ositive  :  on  ne  connaît  ni  la  masse,  ni  par  consé- 
quent la  densité  d'aucune  des  petites  planètes  ;  et  il 
n'y  a  entre  les  densités  des  planètes  principales  et 
leurs  distances  au  Soleil  aucune  relation  à  laquelle 
nous  puissions  demander  ce  que  l'observation  nous 
a  refusé  jusqu'ici.  Tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est 
de  lier  les  densités  des  planètes  et  leurs  distances  au 
Soleil  par  une  formule  empirique,  et  de  calculer  la 
densité  des  petites  planètes  au  moyen  de  leur  distance 
au  Soleil  d'après  cette  formule.  Ce  calcul  peut  être 
remplacé  par  une  construction  géométrique^  qui  offre 
ici  une  exactitude  suffisante,  et  qui  a  de  plus  l'avan- 
tage de  parler  aux  yeux. 

On  prend  sur  une  droite,  à  partir  d'une  origine 
fixe,  des  longueurs  égales  aux  distances  des  pla- 
nètes au  Soleil ,  rapportées  à  une  échelle  arbi- 
traire. Aux  points  ainsi  obtenus,  on  élève  des 
perpendiculaires  égales  aux  densités  des  planètes 
correspondantes ,  et  on  joint  par  un  trait  continu 
les  extrémités  de  ces  perpendiculaires.  Â  partir  de 
Mars,  la  courbe  a  une  marche  très  régulière  :  elle  n'of- 
fre plus  de  sinuosités.  On  peut  donc  admettre,  faute 
de  données  plus  certaines,  que  la  densité  moyenne 
des  petites  planètes  ne  diffère  pas  beaucoup  de  la 
perpendiculaire  ^  Taxe,  menée  à  une  distance  de 
l'origine  fixe  égale  à  leur  dislance  moyenne  du  Soleil. 

Cette  construction  et  le  calcul  qu'elle  peint  aux 
yeux  s'accordent  pour  donner  aux  petites  planètes 
une  densité  un  peu  supérieure  aux  deux  tiers  de  celle 
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du  globe  terrestre.  Il  en  résulte  que  la  masse  totale 
des  astéroïdes  connus  est  le  septième  environ  de  la 
masse  de  la  Terre.  Pour  faire  le  quart  il  en  faudrait 
quarante-huit.  Il  n'en  resterait  donc  plus  qu'une  ving- 
taine à  découvrir. 

Mais  il  est  h  croire  que  leur  nombre  est  beau- 
coup plus  grand,  quand  bien  même  la  limite  que 
H.  Leverrier  a  trouvée  pour  la  niasse  devrait  élre 
considérablement  abaissée.  Car  déjà  la  planète  Vesta 
est  beaucoup  plus  petite  que  les  trois  autres,  et  il 
y  en  a  probablement  encore  de  bien  plus  petites. 
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UmuaDiciitiM  de  M,  Goda. 


DU  CRÉDIT  FONCIER. 


Daos  le  sens  économique  ,  on  entend  par  crédit 
foncier  l'ensemble  des  lois  et  institutions,  soit  par- 
ticulières, soit  générales,  établies  dans  le  but  d'offrir 
k  tout  propriétaire  d'immeubles  les  moyens  de  se 
procurer,  aux  meilleures  conditions,  l'argent  dont  il 
peut  avoir  besoin. 

Les  établissements  de  crédit  foncier  ont  tous  une 
origine  presque  contemporaine,  et  c'est  en  vain  qu'on 
cherche,  dans  les  législations  anciennes,  les  traces 
d'établissements  de  ce  genre. 

Cependant  les  prêts ,  et  par  cette  expression  je 
ne  veux  pas  parler  des  prêts  simples  appelés  par 
les  Romains  commodat ,  mais  les  prêts  à  intérêt 
étaient  en  usage  dans  les  temps  les  plus  reculés  ; 
c<  Toute  l'antiquité,  dit  M.  le  président  Troplong(l)^ 
»  faisait  le  commerce  d'argent;  les  Gaulois  le  pla- 
»  çaient  sous  la  protection  du  dieu  Mercure  Mer- 
»  curium  ad  questm  pecuniœ  mercatoresque  vim  maxù 

(1)  Traité  sur  le   Prêt,  préface,  page  3. 
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»  mam  habered).  Les  Grecs  s'y  liVrèreol  conslam- 
»  meni,  soit  dans  leur  pays,  soit  avec  les  peuples 
»  d'Orient;  Rome  on  remplit  Tllalie  et  les  provio- 
»  ces  ;  les  juifs  reçurent  de  leur  législateur  la  per- 
y>  mission  de  prêter  h  intérêt  aux  nations  étrangères; 
»  les  Syriens,  issus  des  Phéniciens  et  héritiers  de 
>i  leurs  pratiques  commerciales,  étaient  célèbres  par 
)>  leur  goût  pour  ce  genre  d'industrie.  » 

Mais,  à  l'exception  des  Egyptiens,  qui  prêtaient 
sur  un  gage  moral  et  pieux  le  corps  momifié  de 
leur  père  (2) ,  nous  voyons  chez  tous  les  peuples 
anciens  la  personne  du  débiteur  former  le  principal 
gage  du  créancier  ;  s'il  ne  pouvait  remplir  ses  en- 
gagements, il  devenait  l'esclave  de  ce  dernier,  était 
soumis  à  des  tortures  de  tous  genres  et  quelquefois 
même  impitoyablement  mis  à  mort.  L'histoire  an- 
cienne est  pleine  d'exemples  de  cette  sanction  pénale 
et  l'on  y  rencontre,  à  chaque  instant ,  le  récit  des 
révoltes  et  des  séditions  qui  en  ont  été  trop  souvent  la 
triste  mais  nécessaire  conséquence. 

Toutefois,  ce  gage  vivant  ne  suffit  pas  longtemps 
au  créancier,  et  il  chercha  bientôt  à  y  ajouter  une 
garantie  plus  positivQ,  plus  appréciable;  delà  le  nan- 
tissement des  choses  appartenant  au  débiteur. 

(1)  GaBsar,  de  bello  Gallico.  VI,  17. 

{i)  Diaprés  une  ordonnance  dn  roi  Âssychis,  il  n*était  per- 
mis d'emprunter  qu'à  la  condiUon  d'engager  au  créancier  le 
corps  de  son  père,  que  chacun  en  Egypte  faisait  embaumer 
arec  soin  et  conserfait  arec  honneur  dans  sa  maison  et  qui 
pour  cette  raison  poufait  ôtre  aisément  transporté.  Or,  c'élait 
une  impiété  et  une  infamie  tout  ensemble  de  ne  pas  retirer 
assex  promptement  un  gage  si  religieux  et  celui  qui  mourait 
sans  s'être  acquitté  de  ce  deYOhr  était  prifé  des  honneurs 
qu'on  rendait  aux  morts.  (Rollin  ,  Histoire  ancienne,  Ht.  i> 
seconde  partie,  chap.  S.) 
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Dès  les  premières  années  de  la  RépoUique  ro- 
maine, lorsqu'on  distinguait  encore  les  biens  en  re$ 
mancipi  et  en  res  nec  mancipi^  le  nantissement  s'opé- 
rait ,  d'après  le  droit  civil ,  par  la  manctpatio  fidu- 
ciaria ,  espèce  de  vente  ^  réméré ,  au  moyen  de 
laquelle  le  débiteur  transportait  solennellement  per 
œs  et  libram  b  son  créancier  la  propriété  de  sa  chose, 
sous  la  condition  que  ce  dernier  la  lui  rendrait  aussi- 
tôt le  paiement  de  la  dette. 

Peu  de  temps  après ,  ce  mode  de  nantissement 
cessa  d'être  en  usage  et  fut  remplacé  par  le  pignus^ 
convention  résultant  du  droit  naturel,  et  qui  s'opérait 
au  moyen  de  la  simple  remise  du  gage  entre  les 
mains  du  créancier. 

Toutefois,  le  pigni^j  quoique  l'emportant  de  beau- 
coup sur  la  fiducie,  par  la  simplicité  de  ses  formes, 
présentait  un  immense  désavantage  pour  la  propriété 
foncière  ;  en  effet ,  dans  la  manctpatio  fiduciaria , 
malgré  le  transfert  de  la  propriété,  le  créancier  était 
autorisé,  par  le  droit  civile  à  en  laisser  au  débiteur 
la  possession  et  l'usage,  sous  le  titre  de  louage  ou 
précaire  ;  avec  le  pignus ,  au  contraire ,  le  dessai- 
sissement était  forcé  et  la  possession  passait  néces- 
sairement au   créancier. 

Pour  remédier  ^  cet  inconvénient,  les  jurisconsultes 
romains  empruntèrent  à  la  législation  grecque  une 
convention  par  laquelle  la  propriété  devenait  le  gage 
du  créancier,  sans  cesser  de  rester  entre  les  mains 
du  débiteur  ;  cette  convention  appelée  en  Grec 
i/ToQjixjf  conserva  le  nom  d'hypotlièque  chez  les  Ro- 
mains et  même  chez  les  nations  modernes  ;  déri- 
vant de  la  législation  des  préteurs,  elle  fut  encou- 
ragée h  Rome  par  ces  magistrats  et  remplaça  entiè- 
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reiMfil  pour  la  propriéié   foncière  le  pignus  et  la 
fiducie. 

Voilà  donc  k  Rome  le  premier  pas  Tail  vers  te 
crédit  foncier,  une  voie  simple  et  facile  est  ouverte 
au  débiteur  pour  se  procurer  de  Targent  au  moyen 
de  rafiectation  hypothécaire  de  son  bien  ;  il  ne  res- 
tait plus  qu'à  diriger  les  capitaux  vers  le  propriétaire 
par  la  création  d'institutions  sauvegardant  k  la  fois 
îlntérét  du  capitaliste  et  l'intérêt  de  Tempruntenr  ; 
malheureusement  personne  n'en  eut  l'idée,  on  s'ar- 
rêta en  chemin  ;  la  fiducie,  le  pignus^  l'hypothèque 
même  avaient  été  dès  l'origine  institués  uniquement 
dans  l'intérél  du  créancier.  L'hypothèque  présentait 
à  ce  dernier  une  garantie  suffisante,  on  n'alla  pas 
plus  loin,  on  ne  chercha  pas  h  en  faire  pour  le  pro- 
priétaire gêné  un  moyen  d'améliorer  sa  position,  et 
les  prêts  faits  avec  celte  garantie,  n'en  restèrent  pas 
moins  une  source  perpétuelle  d'usures  et  d'exactions 
déplorables. 

Il  semblerait  tout  d'abord  que  le  christianisme 
venant  au  moyen-âge  r^énérer  la  société  et  substi- 
tuer aux  usages  barbares  de  l'antiquité  l'émancipa- 
tion morale  du  genre  humain,  eut  dû  mettre  immé- 
diatement fin  è  cette  insouciance  inhumaine  du  sort 
des  débiteurs,  insouciance  qu'on  ne  s'explique  qu'en 
présence  des  doctrines  du  paganisme.  Les  principes 
de  l'Evangile  sainement  interprétés,  auraient  certai- 
nement amené  ce  résultat  si  naturel  sans  un  pré- 
jugé funeste,  mais  généralement  répandu  ii  cette 
époque.  Par  une  fausse  interprétation  du  chapitre  yv 
de  l'Evangile  selon  saint  Luc,  les  docteurs  en  droit 
canon  enseignaient  alors  que  le  prêt  à  intérêt  était 
défendu  par  les   lois   divines  ;    quelques  bulles  des 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  28  — 

papes,  (leB  ordonnances  royales  même,  nolammeol 
celle  du  8  décembre  1312,  avaient  également  con- 
sacré le  principe  malgré  la  résistance  des  parlements 
de  l'ancien  pays  de  droit  écrit. 

Cette  proscription  du  prêt  à  intérêt  était  une  en- 
trave tellement  grave  pour  le  propriétaire  et  le 
capitaliste,  qu'on  cherchait  !i  Téviter  en  tournant  la 
diÔictilté,  c'est-h-dire,  tout  en  semblant  respecter  le 
principe;  de  là  Toriginc  et  la  cause  première  des 
rentes  constituées  si  fréquentes  au  moyen-âge  et  si 
rares  de  nos  jours   (1). 

Les  partisans  de  ce  système  admettaient  bien 
quelques   exceptions,  telles  que  celles    résultant  du 


(1^  «  La  renie  constituée  est  un  contrat  par  lequel  un  des 
»  contractants  rend  à  l'aotre  une  rente  annneUe  et  porpé- 
»  luelle  dont  U  se  constitue  le  débiteur  pour  un  prix  licite 
»  convenu    entre  eux»  qui   doit  consister  en  une  somme  de 

•  deniers  qu'il  reçoit  de  lui,  sous  la  faculté  de  pouToir  tou- 
»  jours  racheter  la  rente,  lorsqu'il  lui  plaira,  pour  le  prix  qu'il 
»  a  reçu  pour  la  constitution  et  sans  qu'il  puisse  y  être  con- 
»  traint;   il  faut  couTeiiir  que   le  contrat    de    constitution   a 

•  quelque  rapport  arec  le  prêt  à  intérêt  :  1*^  Il  n'a  été  inventé 
r  que  pour  qu'on  pût  se  passer  du  prêt  à  intérêt  défendu 
»  par  les  lois  de  l'église,  conQrmées  par  celles  des  princes 
»  dans  les  états  catholiques,   et  pour  lui  substituer  un  autre 

•  moyen  de  troufer  l'argent  dont  on  peut  avoir  besoin  dans 
>  une  infinité  de  circonstances  de  la  vie  ;  2o  On  ne  peut  dis- 
»  convenir  que  la  rente  annuelle  et  perpétuelle  que  paye  le 
»  débiteur  jusqu'à  ce  qu'il  ait  rendu  la  somme  principale  • 
»  n'ait  du  rapport  a^ec  les  intérêts  que  le  débiteur  paye 
»  dans  le  contrat  de  prêt  à  intérêt  jusqu'à  la  restitution  de 
»  la  somme  prêtée  et  que  si,  dans  le  contrat  de  constitution  le 
»  débiteur  de  la  rente  n'est  pas,  comme  dans  le  prêt  à  intérêt, 
»  débiteur  proprement  du  sort  principal,  il  l'est  néanmoins  en 

•  quelque  mantère  puisqu'il  ne  peut,  sans  le  rendre,  faire  cesser 

•  la  rente  et  se  libeller.  —  (Polbier,  Du  contrat  de  constitution 
»  de  rente)  » 
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lAêcrum  cêêsaiM  el  du  pmmlum  émergeas,  é/c,  êù.^ 
mais  ces  exceptions,  quoique  très  élastiques,  n'eu 
restaient  pas  moins  à  Télat  d'exception  ,  et  loin 
d'amoindrir  le  principe,  lui  donnaient  de  la  force  et 
de  la  consistance,  aussi,  celui  qui  le  transgressait: 
faisait  payer  cher  sa  complaisance,  son  inrraction= 
aux  lois  de  l'Eglise,  et  ne  consentait  la  plupart 
du  lemps>  à  prêter  que  moyennant  des  conditions 
tellement  usnraires,  que  presque  toujours  elles  entraî- 
naient la  ruine  du  débiteur  (1). 

En  présence  de  ces  idées  presque  généralement 
admises,  on  était  loin  de  chercher  à  donner  de 
Tessor  et  du  développement  au  crédit  foncier,  dont  le 
but  principal  est  de  prêter  des  capitaux  moyennant 
une  redevance.  Aussi,  pour  rencontrer  le  premier 
essai  d'association  de  ce  genre^  sommes-nous  obligé 
d'arriver  à  l'an  1772. 

Les  traités  de  Paris  el  de  Hubersbourj 
mettre  fin  à  la  guerre  de  7  ans  ;  rFuro 
quille,  mais  épuisée,  un  million  d'hon 
restés  sur  les  champs  de  bataille,  et  h 
tamment  qui  venait  de  soutenir  une 
contre  la  France  el  l'Autriche,  avail 
presque  entièrement  toutes  ses  ressources 

Ce  triste   état  de   choses    se  faisait 
spécialement  sentir  dans  la  Silésie,  reste 
le-Grand,  par  le  traité  de  Hubersbourg. 


(1)  Le  mouvement  dei  Croisades  donna  lien  i  de  nombreux 
engagements  de  la  propriété  foncière,  et,  l'nsure  garantie  par 
le  nantissement,  né  ménagea  pa«  ces  pieux  et  bniTes  obéra- 
liera  q«l  sacrifiaient  les  intérêts  terrestres  i  la  eaiise  ém 
Glirist.  —  (Troplong,  Du  nantissements  nom^rs  10.) 
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La  Doblease  de  celte  province  se  iroavani  daos 
rimpossibililë  de  payer  ses  dettes,  s'adressa  aa  sou- 
varain  et  eo  obtint  no  sursis  de  5  ans  ;  mais  cette 
Goncesfllton  était  loin  de  parer  k  tout  ;  il  ne  suffisait 
pas  d'être  momentanément  tranquille  sur  les  d^tes 
passées^  il  fallait  en  outre  subvenir  aux  besoins  de 
chaque  jour  ;  l'argent  était  rare,  l'intérêt  était  monté 
à  10  pour  cent  et  l'on  ne  pouvait  s'en  procurer  que 
moyennant  une  commission  de  3  pour  cent. 

■  Cet  état  de  choses  inspira  à  un  négociant  obscur 
»  de  Berlin,  M.  Buring,  l'idée  de  relever  le  crédit 
»  foncier,  en  substituant  à  la  responsabilité  individuelle 
D  de  chaque  débiteur,  la  garantie  collective  d'une  so- 
»  ciété  de  propriétaires  engagés  par  contrais  hypo- 
»  tbécaires  (1).  » 

Cette  opération  consiste  en  une  association  formée 
entre  plusieurs  propriétaires  ayant  besoin  de  recourir 

l'association  est  un 
déterminer  les  som- 
chaque  propriétaire, 
eur  servir  les  inté- 
sinces  le  rembourse- 
m  un  mot,  est  un 
entre  le  débiteur  et 
m  duquel  ce  dernier 
le  poursuite,  ni  des 

bien  défectueux  à 
son  origine,  eut  tout  d'abord  un  grand  succès,  les 


(i)  Rapport  à  M.  Dumai ,  nintstre  de  i'agrîcnUure  et  du 
oeuiBeree,  par  M.i.  B.  Jeaseao,  commiasake  du  goBTeraerneat, 
dn  â  janyier  IBM*  > 
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capitaux  qui  se  cacbaieot  sorlirent  de  leur  retraite 
et  se  dirigèrent  vers  la  propriété  foncière,  laquelle 
s'améliora  rapidement  et  redevint  pour  la  noblesse 
du  pays,  une  source  de  richesses  ;  aussi,  peu  de 
temps  après,  il  fut  adopté  dans  les  étais  voisins  :  En 
1777i  on  en  fit  l'application  dans  la  Marche  de 
Brandebourg,  en  1781,  dans  la  Poméranie,  en  1783, 
h  Hambourg,  en  1798,  dans  la  Prusse  orientale,  etc. 
Bientôt  même^  les  établissements  de  crédit  foncier 
s'étendirent  plus  loin,  et  nous  les  voyons  en  1818 
prendre  racine  en  Russie  et  en  Pologne. 

L'origine  du  crédit  foncier  dans  l'empire  Russe  est 
la  même  qu'en  Silésie  :  En  Silésie,  c'était  la  guenr^ 
de  7  ans  qui  y  avait  donné  lieu^  en  Pologne  et 
en  Russie,  ce  furent  les  guerres  de  l'empire  qui  for- 
cèrent à  y  avoir  recours. 

Les  traités  de  1815  avaient  pacifié  ces  pays,  mais 
les  terres  des  seigneurs  se  trouvaient  obérées  de 
toutes  manières^  la  culture  était  négligée,  les  habi'^ 
tants  décimés  ;  pour  comble  de  désastre,  on  man- 
quait d'argent  et  les  privilèges  de  la  noblesse 
empêchaient  les  capitalistes  de  lui  avancer  les  som- 
mes dont  elle  pouvait  avoir  besoin. 

En  effet,  dans  l'empire  Russe,  l( 
sent  en  terres  peuplées  et  terres  r 
terres  non  peuplées  sont  celles  dont 
sont  point  à  l'éiat  de  servage,  el 
ment  dans  le  commerce  et  peuvent  appartenir  à  toutes 
les  classes  de  la  population  libre. 

Dans  les  terres  peuplées,  les  habitants  sont  moins 
des  hommes  que  des  choses  ;  ils  sont  la  propriété 
du  seigneur  et  ne  peuvent  quitter  la  terre  sans  sa 
permission  ;  ils  changent  de  mailre  avec  Timmeuble 
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sur  lequel  ils  sod(  ûés;  en  un  mol,  ils  sont  eux- 
mêmes  immeubles  par  destinalion  ;  ces  sortes  de 
terres  ne  peuvent,  bien  entendu,  devenir  la  pro- 
priété dn  premier  venu,  elles  ne  doivent  être  pos- 
sédées que  par  la  noblesse   ou  la  couronne. 

On  comprend  aisément  qu'un  capitaliste,  la  plupart 
du  temps  simple  et  obscur  roturier,  devait  se  décider 
difficilement  à  accepter  pour  garantie  un  domaine 
de  cette  nature  ;  en  effet  si,  pour  rentrer  dans  son 
capital,  il  était  obligé  de  s'en  prendre  h  l'immeuble 
hypothéqué,  que  lui  arrivait-il?  Par  une  entente 
réciproque,  la  classe  privilégiée  qui  seule  pouvait 
posséder  Timmeuble  ne  se  présentait  pas  pour  ac* 
quérir  et  le  préteur  se  trouvait  réduit  à  la  contem-* 
plation  passive  d'un  gage  inabordable  pour  loi  et  les 
personnes  de  sa  classe. 

Un  seul  moyen  restait  donc  d'attirer  le  capitaliste, 
celui  dont  M.  Buring  avait  eu  l'initiative  en  Prusse, 
c'est-à-dire  la  solidarité  entre  les  propriétaires,  aussi, 
à  la  demande  des  nobles  Livoniens ,  l'empereur 
Alexandre  rendit  en  1818  un  ukase  autorisant  une 
banque  de  crédit  système  dont  il  fit  lui-même  les  pre- 
miers fonds.  Le  15  juin  1825,  il  autorisa  en  outre 

lit  foncier  dans  le  nouveau 

lui  échu  par  le  démembre- 

î  Varsovie. 

821,  un  établissement  ana- 
le gouvernement  Prussien, 

le  de  ce  Grand-Duché,  c'est- 
à-dire  dans  celle  formant  aujourd'hui  le  Duché  de 
Posen  et  les  villes  de  Danizig  et  de  Thorn. 

Ces  deux  derniers  établissements  n'étaient  au  sur- 
plus que  la   reproduction  d'une  association  analogue 
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décrélée  en  1811  dans  le  Grand-Duché  de  Varsovie^ 
lorsque  le  roi  de  Saxe  gouvernail  les  provioce^  po- 
lonaises. Les  éiablisscmenls  de  crédil  foncier  dont 
nous  venons  de  Faire  sommairemenl  Thistorique  ont 
donc  lous  la  mémo  origine  :  Ce  sont  toujours  et  par- 
tout des  seigneurs,  des  nobles  obérés  qui  cherchent 
dans  rassocialîon  et  la  solidarité  un  crédit  qu'ils  ne 
peuvent  se  procurer  autrement. 

En  Allemagne  cependani  plusieurs  sociétés  de 
crédil  foncier  oui  un  but  différent.  Dans  ce  pays, 
les  biens  des  paysans  étaient  presque  partout  grevés 
de  charges  et  redevances  soil  personnelles,  soit  réelles 
en  faveur  des  nobles  el  seigneurs  féodaux  ;  l'éman- 
cipation ayant  pénétré  dans  ces  contrées  avec  nos 
armes  et  nos  conquêtes ,  les  propriétaires  des  biens 
grevés  ont  aujourd'hui  la  faculté  de  racheter  ces 
charges  el  redevances,  moyennanl  une  indemnité 
envers  les  familles  qui  en  jouissenl. 

La  rareté  du  numéraire  dans  les  campagnes  ayant 
pendant  quelque  temps  empêché  d'user  de  ce  béné- 
fice, des  établissements  ont  été  fondés  dans  le  but 
de  procurer  les  fonds  nécessaires  a  ceux  qui  veulent 
en  profiter ,  ce  sont  notamment  :  en  Saxe,  la  banque 
des  renies  foncières,  créée  le  17  mars  1832,  mais 
dont  les  opérations  n'ont  commencé  que  le  1*'  jan- 
vier 1854  ;  l'établissement  du  crédit  territorial  du 
Hanovre,  fondé  par  ordonnance  du  8  septembre  1840 
et  modifiée  par  une  autre  ordonnance  du  18  juin  1842  ; 
rétablissement  de  la  Hesse-Electorale  fondé  en  1832 
sous  la  dénomination  de  Landes  crédit  casse  ou  caisse 
du  crédil  territorial,  celle  du  Duché  de  Nassau  fondée 
en  1840,  sous  la  garantie  et  avec  l'initiative  du 
gouvernement. 

XIX.  3 
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Un  projet  d'établissement  anologue  sous  la  déno- 
mination de  banque  des  paysans  est  actuellement 
terminée  pour  les  provinces  Baltiqnes  et  n'attend  plus 
que  la  sanction  de  Fempereur;  on  sait  que  les 
pay.^ans  de  ces  provinces  ont  été  affranchis  en  1817, 
îk  la  charge  de  donner  des  jours  de  corvées  pour  la 
culture  des  terres  des  seigneurs  ;  le  but  de  cette 
banque  est  de  mettre  le  paysan  affranchi  à  même 
d'acquérir  personnellement  des  terres  et  de  se  libé- 
rer de  ces  redevances. 

Une  seule  institution  de  crédit  foncier  Tonctionne 
dans  l'empire  d'Autriche,  c'est  l'établissement  fondé 
en  Gallicie  en  1841,  par  les  efforts  du  prince  Léon 
Sapihea  ;  son  organisation  passe  pour  la  plus  com- 
plète parmi  les  établissements  de  ce  genre ,  en  ce 
sens  qu'elle  vient  en  aide  en  même  temps  h  la  classe 
noble  et  a  la  population  des  campagnes,  mais  son 
élément  principal  et  sa  base  fondamentale  consistent 
toujours  dans  la  solidarité  entre  plusieurs  proprié- 
taires dans  le  but  de  procurer  du  crédit  h  chacun 
d'eux. 

L'association  la  plus  vaste  et  la  plus  compliquée 
dans  ses   opérations  est  la  banque  hypothécaire   et 
d'escompte,  fondée  k  Munich  en  1835,  par  une  so- 
ciété d'actionnaires  «    au  capital  de   10  millions   de* 
florins  (21,400,000  fr.). 

Cette  association ,  d'une  durée  de.  99  ans ,  émet 
des  billets  dont  le  cours  est  forcé.  Elle  embrasse 
à  la  fois  les  opérations  faites  en  France  par  la 
banque  de  France  et  ses  succursales,  les  comptoirs 
d'escompte,  l'ancienne  caisse  hypothécaire,  les  com- 
pagnies d'assurances  contre  Tincendie^  et  sur  la 
vie,  etc.,  e'c    De  plus    c'est  la  seule  qui,  prêtant 
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sans  le  secours  de  la  solidarité,  ail  quelque  analogie 
avec  rétablissement  du  Crédit  foncier  de  France^  ré- 
cemment établi  chez  nous  par  le  gouvernement  (1). 
La  banque  de  Munich  est  à  la  fois  une  bonne 
opération  pour  les  fondateurs  et  une  institution  utile 
au  pays,  mais  on  ne  peut  tirer  de  son  succès 
aujourd'hui  bien  constant  aucune  induction  sur  les 
résultats  probables  du  Crédit  foncier  de  France,  ea 
raison  des  divers  éléments  dont  se  composèrent  les 
opérations  de  la  banque  de  Munich  et,  en  outre,  eu 
raison  de  la  législation  hypothécaire  du  pays  qui 
difière  essentiellement  de  la  nôtre,  en  ce  sens  qu'elle 
n'admet  pas  d'hypothèques  générales  et  occultes,  et 

(1)  Voici,  par  ordre  chronologique,  la  nomenclature  deséta- 
bUssements  de  crédit  foncier  fonctionnant  de  nos  jours  : 
Celui  de  Silésie,  vers      1770. 


De  la  marche  de  Brandebourg, 

1777. 

De  Poméranie, 

1781. 

De  Hambourg, 

1782, 

De  la  Prussd  occidentale, 

1787. 

De  la  Prusse  orientale, 

1788 

De  la  principauté  de  Lunebonrg, 

1791. 

De  TEsthonie  et  la  Livonie, 

1803. 

De  Scheswig  et  le  Holstein, 

1811. 

De  Mecklenbourg, 

1818. 

Du  grand  duché  de  Posen, 

1822. 

Du  royaume  de  Pologne, 

1825. 

Des  principautés  de  Kalenberg, 

•     » 

Grubenhagen  et  Hildesheim, 

1825. 

Des  duchés  de  Brème  et  de  Yerden, 

1826. 

De  Bariére, 

182§. 

De  Wurtenberg* 

1827. 

De  rélectorat  de  HesFe-Gassel, 

1852. 

De  Westphalie, 

1835. 

De  GaUicie, 

1841. 

De  Hanorre, 

1842. 

Et  de  Saxe, 

48U. 
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qu*elle  exige  rinscription,  dans  un  délai  déterminé, 
des  hypothèques  légales  et  judiciaires. 

Le  crédit  foncier,  tel  qu'il  a  été  récemment  cons- 
titué en  France ,  est  donc  une  création  tout  à  fait 
nouvelle  (1)  pour  l'avenir  de  laquelle  on  ne  peut 
nullement  argumenter  du  plus  ou  moins  de  succès 
des  établissements  en  vigueur  aujourd'hui  chez  les 
autres  nations. 

Depuis  le  peu  de  temps  qu'il  est  établi,  il  a  déjk 
fait  d'immenses  opérations  (2)  ;  mais  ces  opérations 
ont-elles  jusqu'ici  produit  les  résultats  qu'on  en  at- 
tendait? les  capitaux  prêtés  sont-ils  arrivés  h  leur 
véritable  destination  ?  c'est-à-dire  ont-ils  réellement 
servi  à  l'amélioration  et  au  dégrèvement  de  la  pro. 
priété  foncière?  enfin,  pour  que  l'institution  puisse 
atteindre  son  but,  quelques  modifications  ne  sont- 
elles  pas  indispensables  aux  statuts  de  la  société  et 
à  notre  législation  hypothécaire?  c'est  ce  que  nous 
examinerons  ultérieurement. 


(1)  11  exisle  bien  en  Belgique  la  caisse  des  propriétaires, 
établie  à  Druxelles  en  Tcrlu  d'un  arré(é  royal  du  8  juin  1836, 
et  la  caisse  hypothécaire  approuvée  par  arrêté  royal  du  19 
mars  1855,  modifié  par  autre  arrêté  du  IG  octobre  1839  Mais 
ces  établissements  sont  des  spéculations  particulières  créées, 
comme  l'avait  été  autrefois  l'ancienne  caisse  hypothécaire  de 
Paris,  uniquement  dans  riotérèt  du  capitaliste  et  nullement 
pour  Tenir  en  aide  à  la  propriété  foncière;  le  gouvcrnerneut 
l'a  si  b'en  compris  qu'il  a  saisi  l'assemblée  belge  d'un  projet 
de  loi  pour  la  création  d'une  caisse  de  crédit  foncier,  mais 
en  même  temps  et,  comme  conséquence  natuielle  et  néces- 
saire au  succès  d'un  établissement  de  ce  genre ,  d*un  projet 
de  loi  sur  la  réforme  hypothécaire. 

(2)  Les  prêts  autorisés  par  l'admiuistration  du  crédit  foncier 
de  France  s'élevaient,  fin  octobre  1853,  i  36»9S8,3()0  fr.,  •  et 
les  demander  à    14^5,233,770  fr.  » 
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ComniunicatiOD  de  HI,  Th.  LoriiK 


ESSAI  SUR  l'ëTYMOLOGIE  DU  VIEUX  FRANÇAIS  AnUît, 
ET  SUR  l'ancien  USAGE  DE  DONNER  AU  JOUR  CIVIL 
LE    NOM    DE   Nuit. 


Les  mots  anuil,  ennuit  se  renconirent  fréquemment 
dans  nos  anciens  écrivains  français  sous  la  signiti- 
ciition  de  aujourd'hui. 

«  Et  Diex  en  vaeil'e  en  droit  aidier 
Encore  anuit.  • 
Mir,  d$  Not.'Dame.  Théât.  du  moyen-âgê,  p.  i74. 
«  Se  la  beaulté  délecte,  c'est  anuit  herbe  et  demain  foin.» 
Alain  Ghartier,  VEspér,  p..  340. 

«  Collin  Rabuléez,  oncle  do   Barigot,   luidist:  Beau  neveu, 
va-t'en,  tu  es  bien  taillé  défaire  ennuit  une  grant  folie.  » 
Lett,  de  rémist.  ann.  1390,  Très,  des  chart.  Reg.  138,  ch.  232. 

«  Voy rement,  il  est  Bnnuyt  feste.  » 
Testament  de  Patbelin,  edit.  Coustell.  p.  117,  etc, 

Ce  mol  est  encoi*e  en  usage  dans  le  patois  des  en- 
virons de  Valenciennes,  en  Picardie,  etc.  Voyez  Gabr. 
Hécarl,  Dict.  Rouclii  p.  32;  Idem  Soties  chans.  de 
Valenciennes  3«éd.  p.  l2l ,  123.  —  Jul.  Corblel^ 
Gloss.  Picard,  etc. 

Breton  Hennot,  Uenoues  aujourd'hui. 
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Combro-breton  Beno,  aujourd'hui. 
Dialecte  du  pays  de  Yannei  Hinêah,  id . 
Aoc.  prorençal  Âgné,  Anoït,  id.,  etc. 

J.  B.  Roquefort  »  Gloss.  de  la  langue  Romane,  pa- 
rait assez  disposé  à  dériver  le  vieux  français  anuU  de 
ces  deux  mots  latins  in  hodie.  Si  le  mot  anuit^  en* 
nuit  avait  signifié  exclusivement  aujourd'hui^  et  si 
on  le  trouvait  écrit  enhuy ,  cette  étymologie  Berail 
assez  satisfaisante  ;  mais  il  paraît  démontré  que  ce 
mol  a  signifié  originairement  cette  nuit^  ce  ioir  : 

«  Ne  dirai  riens  qui  tous  an  ait, 

»  A  mon  i» ooir  hui  n$  anuU  •  (  aujourd'hui  ni  ce  soir). 

J.  Bretex,  TournoUde  Chauvency,  t.  15,  16. 

«  Venez  Bunuit,  à  teUe  heure  ii  ma  chambre,  Je  ?  oui  ferai 
entrer  dedans.  > 

Cent  nouv.  nouv.  corU.,  i7,  etc. 

Il  me  semble  donc  plus  naturel  de  dériver  ce  mot, 
soit  avec  G.  J.  Vossius,  Etym.  lat.  au  mot  hodie^  et 
plusieurs  auti^es  ctymologistes,  du  latin  ea  nocte^  hac 
nocte  ;  soit  avec  D.  Louis  Lepelletier,  du  celto-rbreton 
hen^  ce,  celte,  nos  nuit,  ce  qui  au  reste  revient  au 
même»  du  moins  pour  le  sens.  Si  ensuite  le  mot  ennuit^ 
anuit  (celte  nuit),  a  signifié  aujourd'hui^  sans  distinc- 
tion de  rheure  du  jour,  c'est  évidemment  par  suite 
de  la  coutume  que,  comme  personne  ae  l'ignore,  les 
Gaulois,  nos  ancêtres,  avaient  adoptée,  de  compter 
les  nuits  et  non  les  jours.  Rabelais  fait  allusion  à 
cette  coutume.  «Au  commencement  du  monde:  je 
9  parle  de  loing,  il  y  a  plus  de  quarante  quarantaines 
»  de  nuicts,  pour  nombrer  à  la  mode  des  anlicques 
»  Druides.  »  Liv.  %  ch.  1.  Les  Bretons,  qui,  vu  leur 
isolement,  ont  conservé  un  assez  grand  nombre  de 
coutumes,  de  mots  et  de  locutions  celtiques,  disent 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  39  — 

encore  nos^  nuit,  dans  le  sens  de  jour  :  a  Da  pen  an 
Irede  nos,  »  Au  boni  de  la  troisième  nuit,  c'csl-^- 
dire  :  dans  irois  jours.    Vie  de  saint  Guinolè. 

Cette  coutume  leur  était  commune  avec  les  Ger- 
mains^ les  Marcomans,  les  anciens  habitants  de  la 
Bohème  et  de  la  Silésie,  les  Saxons  et  les  autres  peu- 
ples du  nord,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en 
compulsant  la  loi  salique,  celles  des  Lombards,  des 
Ripuaires,  le  spécimen  saxonicum,  etc.  (Voyez  spéci- 
men saxon,  lib.  1,  art.  2.  —  Lindenbrog,  Cod.  leg. 
anttq.,  etc.)  LesGoths  avaient  adopté  la  même  ma- 
nière de  supputer  le  temps,  et  Ton  en  retrouve  des 
traces  chez  leurs  descendants.  Dans  les  lois  de  TOs- 
trogothie^  dans  les  anciennes  lois  Suio-Golhiques  et 
dans  celles  de  Jutland,  la  formule  Natt  och  ar  (une 
nuit  et  un  an)  est  constamment  employée  pour  si- 
gnifler  un  an  et  un  jour,  {Voy.  Jus  Julie,  liv.  2.  -«* 
Locceuius,  Lexic.juris  Goth.  au  mol  Natt  J.  Tbre, 
Gloss.  SuiO'Goth,,  art.  Dag.  part.  1,  col.  303.  Id. 
Ibid,  art.  Natt,  pan,  2  col.  250,  etc.)  Ils  désf- 
gnaient  aussi  par  les  mots  fjurtan  natta  (quatorze 
nuits)  ce  que  nous  nommons  une  quinzaine^  locu- 
tion qui  est  également  employée  par  plusieurs 
peuples  celtiques  et  septentrionaux.  Elle  s'est  encore 
conservée  chez  les  habitants  du  pays  de  Galles  qui 
disent  Wytnos  (huit  nuits)  pour  une  semaine  ;  pemptee 
nos  (quinze  nuits)  pour  une  quinzaine  de  jours.  Les 
Anglais  disent  également  sennight,  contraction  de  s^en 
nighs  (sept  nuits)  pour  une  semaine  ;  fortnight^  con- 
traction de  fourteen  nights  (quatorze  nuits)  pour  deux 
semaines.  Fr.  Junius.  Angl  article.  Fortnighl,  Sen- 
night  —Sam.  Johnson,  Engl^dict.  Ibid. y  etc. 

Si  Ton  en  croit  Abr.  d'Eckel,  ou  Echellcnsis,  HisL 
arab,  c.   Il,  D.    Louis  Lepelletier,  Dict.   brel.  arU 
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nos  co!.  652  ,  eic,  la  couliimc  de  suppulor  le  umps 
par  le  nombre  des  nutls  aurail  é(é  aussi  en  vigueur 
chez  les  orientaux  el  spécialemeni  chez  les  arabes. 
D.  L.  Lepelletier  cite  à  l'appui  de  cette  assertion  le 
passage  suivant  :  «  Noctem  illnm  tenebrosus  tnrbo 
»  possideat  ;  non  computctur  in  diebus  anni,  nec  nu- 
»  meretur  in  mensibus.  »  Job.  cap.  m,  v.  6.  Ce  pas- 
sage esl-ll  concluant?  Je  me  permettrai  de  douter. 
Toutefois  l'usage  constant  que  ces  peuples  faisaient 
de  Tannée  lunaire,  semble  être  un  témoignage  de 
l'espèce  de  prééminence  qu'ils  accordaient  h  la  nuit 
sur  le  jour  (1).  Au  re.ste,  si  la  question  demeure  in- 
décise pour  les  peuples  de  l'Orient,  elle  ne  l'esl  poinl 
pour  les  Gaulois  et  les  nations  du  nord. 

Quelle  raison  a  déterminé  nos  ancêtres  à  employer 
de  préférence  pour  la  supputation  du  temps  les  nuits 
au  lieu  des  jours? 

Selon  Jules  César  cette  coutume  vient  de  ce  que 
les  Gaulois  prétendaient  avoir  pour  père  Pluton  qui 
présidait  h  la  nuit  et  a  l'empire  des  ténèbres.  «  Galli 
»  se  omnes  ab  Dite  pâtre  prognatos  praedicant,  idque 
1^  a  Druidibus  proditum  dicunt.  Ob  eam  causam^  spa- 
»  tium  omnis  temporis,  non  numéro  dierum  ^  sed 
»  noctium  detiniunt,  et  dies  natales,  et  mensium,  et 
»  annorum  initia  sic  observant  ut  noctem  |dies  subse- 
»  qualur.  »  De  Bell,  gallic.  lib.  6,  c.  1&. 

(1)  On  trouve  des  traces  de  celle  manière  de  compter  par  nuits 
cbez  quelques  nations  sauvage»  de  l'Amérique,  entre  autres, 
cbez  les  Knisteneaux.  Voy.  Mackensie,  Voyage  dans  l'intérieur  de 
l'Amériquf,y  trad.  franc.,  (cm.  1,  p.  257  ;  mais  comme  ils  u*em- 
ployent  ce  calcul  que  pour  leurs  expéditions  guerrières  qui  ont 
ordinairement  lieu  durant  la  nuit,  cette  observation  ne  décide 
lien  pour  la  question   que  nous   traitons  ici. 
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Taeile  TaUribue  au  culle  que  les  Germains  rea^ 
(laienl  h  Isis  ou  à  la  Lune,  ot  ajoute  que  le  désir 
de  se  rendre  favorable  h  celle  déesse  de  la  nuil  les 
déterminait  à  choisir  de  préférence  pour  Tépoque  de 
leurs  assemblées,  celle  de  la  nouvelle  ou  de  la  pleine 
lune^  et  à  placer  sous  son  influence  le  commence- 
ment de  la  journée.  «  Gœunl,  nisi  quid  fortuilum  et 
JD  subitum  incident,  cerlis  diebus,  cum  nul  incboatur 
»  luna,  aut  impletur  :  nam  agendis  rébus  hoc  aus* 
jt>  picatisimum  initium  credunl.  Necdierum  numerum, 
B  ut  nos,  sed  noctium  compulant,  sic  consliluunt, 
»  sic  condicunl  :  Nox  ducere  diem  videlur.  »  De 
morib.   Germ,   §  11. 

Malgré  l'autorilé,  certes  bien  respectable,  de  César 
el  de  Tacite^  et  quoique  ces  deux  opinions  soient 
très  plausibles,  je  crois  néanmoins  devoir  accorder 
la  préférence  h  celle  des  écrivains  qui  pensent  que 
cette  méthode  de  supputer  les  temps  tient  à  l'opi- 
nion généralement  adoptée  par  les  anciens  que,  lors 
delà  création  de  Puni  vers,  la  nuit  a  précédé  le  jour. 
Moïse  le  dit  expressément  :  a  Vespere  et  mane  facius 
B  est  dies  unus.  •  Gènes,  csip.  1,  v.  5.  Celte  opinion 
que  la  nuit  a  préexisté  au  jour,  a  été  partagée  par 
presque  tous  les  peuples  ;  elle  est  consignée  dans  les 
écrits  des  philosophes  grecs  et  des  anciens  poêles  de 
celte  nation.  La  nuit,  ou  l'obscurité,  dit  Pluiarque, 
est  antérieure  à  la  lumière  pu  au  jour.  Orphée 
ou  l'auteur  des  hvmues  qui  portent  son  nom 
considère  la  nuit  comme  la  mère  commune  des  Dieux 
el  des  hommes  :  Voyez  Diogène  Laerce.  Vit,  philos, 
art.  Thaïes  ;  l'abbé  Balleux,  3*^  mém.  sur  le  principe 
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de  Vunwers  ,  Acad.  des  inscr.  tom.  27,  pages  2S5  ei 
snîv.,  etc.  (1). 

On  doit,  je  crois,  rapporter  aussi  à  celte  opinion 
la  coutume  ancieoiiemcRt  adoptée  chez  quelques  peu- 
ples du  nord,  de  commencer  le  jour  au  coucher  du 
soleil,  ainsi  que  Tusage  presque  général  de  le  compter 
ft  partir  de  minuit.  Yoy.  Aulu  Celle  »  nocl.  ait.  1.  3. 
C'est  sans  doute  pour  la  même  raison  que  dans  le 
mot  vi^f)niy.if,o;  qui,  chez  les  Crées,  désignait  l'espace 
de  vingt-quatre  heures  que  nous  nommons  le  jour 
civil,  justus  dies^  le  nom  de  la  nuit  précède  celui  du 
jour.  Voyez  H.  Etienne,  Thés,  ling,  grœc.  lom.  2, 
col.  1102,1103. 

J'en  ai  dit  assez,  trop  peut-être,  sur  Téiymologie 
d'un  ancien  mol  français  lombé  en  désuétude.  Ceux 
qui  désireraient  approfondir  celte  question  peuvent 
consulter  : 

ClaTier^  German.  antiq,  lib.  1,  p.  229 
01.  Worm.  Fast.  Dan.  lib.  1,  cap.  12,  p.  36  et  suiv. 
Rymbegla,  sive  Rudim.  comput.  ecclesitut.   p.  7  et  S,  note. 
El.  Scbedhis,  de  Dii$  Germ.  Syot.  2,  cap«  21,  p.  333  et  siiir. 
G.  Keysler,  aniiq.  Sept,  et  Celtie.  p.  19S  et  soif. 
Eccard,  NoLad  leg.  Salie,  p.  74. 
Loccenius,  anl.  sueogoth.  lib.  i,  cap.  4. 
Lindeobrog,  Cod.  leg.  ant.  gloss.  art  I9ocUSt  p.  1446. 
H.  Spelmano^  gloss.  arch,  art.  Mona,  p.  416  et  suif.—  Id.  ibid. 
art.  Noctes^  p.  427,  428. 

Ou  Cauge,  gloss    med.  lat,  art.  Nox^  t.  le  p.  1235  et  suir. 
G  Wachter,  gloss.  Germ.  art.  Nacht,co\.  1115,  1116. 


(1)  Boulanger  attribue  cet  usage  au  souvenir  que  les  anciens 
afaieflt  conservé  de  la  catastrophe  universelle  que  nous  ayons 
désignée  sous  le  nom  de  déluge,  Rech.  tur  le  despot,  orient 
Secl.  6,  œuv.  éd.  in-8'',  lom  4,  p.  f»2. 
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J.  ll&rD;  Spéc,  gloit.  ulphil.  part.  3,  p.    Ci. 

L'tbbé  de  Fonteoa,  Ùiv,  conject.  tur  U  culU  tf'/ttt,  Acad.  des 
iater.  mém.  t.  5,  p.  69,  70. 

L'abbé  de  Vertot,  Di$ê,  sur  la  vérit,  orig,  des  Franc,   Ibid^ 
lom.  S,  n.  574. 

La  Toar  d'Aurergne,  Orig.  Gaul.  ch.  2,  p.  40,  41. 

Bacon-TacoD,  Orig.  celt,  Bugés,  Bugés.ch.  20,  $349,  tom.  2 
p.  142.  et  suWantes. 

Mouchet,  Gloss.  de  Vane.  lang.  franc,  col.  889,  890,  etc.,  etc. 
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(iMBnaRKratiofi  de  M.  P.  So«lli>. 


NOTICE  SLR   LE   PARRAIN   MAGNIFIQUE. 


M.  Renouard  se  propos^ant  de  donner  en  1810 
une  nouvelle  et  superbe  édition  des  Œuvres  de 
Gressel,  chercha  h  Amiens  la  trace  de  plusieurs 
poèmes  de  cet  auteur,  restés  inédits,  mais  dont  le 
souvenir  s'était  conservé  dans  celte  ville.  Ce  fut  ainsi 
qu'il  découvrit  Le  Parrain  Magnifique,  poème  en  dix 
chants  qu'il  publia  d'abord^  avec  deux  belles  gra* 
vures,  et  dont  l'authenticité  ne  saurait  être  un  instant 
douteuse.  Mais  il  semble  que  celte  publication  qui 
devait  si  fort  intéresser  les  amis  des  lettres  passa  à 
peu  près  inaperçue,  malgré  le  nom  de  Gressel  et  le 
mérite  réel  de  l'ouvrage;  c'est  ce  qui  m'a  engagé  à 
le  faire  connaître  par  une  analyse  exacte  et  la  lecture 
de  quelques  passages  ;  espérant  qu'après  cette  lec- 
ture et  celte  analyse^  plus  d'une  personne  me  saura 
gré  d'avoir  appelé  son  attention  sur  une  œuvre 
charmante  et  s'empressera  de  se  la  procurer. 

J'avoue  qu'au  premier-abord  on  esl  comme  effrayé 
et  rebuté  par  la  perspective  d'un  poème  en  dix  chants 
qui  n'a  pas  moins  de  2,400  vers,  plein  de  longueurs 
inutiles,  sur  une  aventure   assez  commune,  et  dont 
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le  début  surloul  csl  siogulièreraent  embarrassé,  va- 
gue et  même  fasiidieux,  mais  si  l'on  surmonte  celle 
prévention  et  ce  dégoût  on  est  largement  récompensé 
par  une  foule  de  détails  heureux  et  piquants,  de 
traits  d'esprit  et  d'enjouement,  ^^observations  fines 
et  profondes  sur  Torgueil  et  la  vanité  de  l'homme 
dans  tous  les  temps  et  en  particulier  au  xviii*  siècle. 
C'est  la  même  facilité  et  la  même  élégance,  la  même 
gaîlé  et  la  même  malice  sans  méchanceté  que  Ton 
trouve  dans  Vert-Vert,  la  Chartreuse  et  le  Méchant] 
il  y  a  même  plus  de  maturité  en  même  temps  que 
plus  de  traits  comiques  ;  seulement  le  fond  est  moins 
intéresi^ant  el  l'auteur  n'ayant  point  mis  la  dernière 
main  h  son  ouvrage,  a  négligé  de  le  polir  et  surtout 
de  Tabréger .  Il  semble  avoir  oublié  que  tout  badinage 
doit  être  court.  C'est  ce  défaut  d'intérêt  et  de  rapidité 
qui  le  rend  inférieur  au  charmant  poème  de  Vert-Vert^ 
quoiqu'il  ait  en  réalité  plus  de  portée  et  montre  un 
plus  grand  esprit  d'observation ,  une  plus  grande 
connaissance  du  cœur  humain. 

Après  une  invocation  un  peu  longue  k  la  roose 
enjouée  qui  inspira  à  St-Evremont  la  conversation. du 
maréchal  d'Hocquiocourl  et  du  père  Canaye,  et  à 
Hamdton  les  mémoires  du  chevalier  de  Grammont, 
Gresset  entre  en  matière  d'une  façon  confuse^  et  re- 
vient trois  ou  quatre  fois  sur  son  début  sans  parve- 
nir à  débrouiller  son  sujet  ;  comme  je  l'ai  dit,  c'est 
la  partie  faible  de  l'ouvrage,  celle  qui  gagnerait  le 
plus  h  être  abrégée  ;  il  y  a  là  six  pages  qui  pou- 
vaient se  réduire  k  ces  six  vers  : 

Au  point  milieu  du  siécJe  dix-liuiUémo 
Un  grand  homme  du  dix-sepUème, 
Octogénaire,  abbé,  seigneur  irèi  suzerain, 
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Tréf  pénétré  de  retpeet  pour  lulniilnie 
Et  de  protection  poar  tout  le  genre  hamtio , 
Derail  nommer  on  eoluil  ao  beptéme. 

Il  e§l  le  doyen  de  cet  g  en» , 
Dent  11  ridicule  manie 
Est  d'étie  quelque  chose  en  tout. 
Et  qne  TerseUles  Toii  petieut 
S'enDoyer  eux  et  compagnie. 
•     •••••••••••••• 

Dès  la  naissance  de  l'enfant, 
On  afait  pris  la  liberté 

D'écrire  au  prolecteur  la  plus  humble  requête, 
Afec  des  compliments  d'une  longueur  honnête, 
Pour  le  supplier  d*élre  à  sa  commodité 
L*ornement  do  baptême  et  l'astre  de  la  fête. 

Mais  monseigneur  aflliiré  !  tout  puissant, 

Et  sûr  qu'il  fait  beaucoup  an  sort  de  la  patrie, 
A  fait  répondre  à  ce  message 
Qu'il  arrangerait  tout  à  son  prochain  Toyage. 

Enfin,  laissant  l'Etat  sur  sa  bonne  foi,  il  reYieot  li  son 
abbaye  près  de  Soissons,  en  compagnie  d^un  vieux 
domestique  appelé  la  Jeunesse  et  parfaitement  dé- 
peint par  l'auteur. 

Disant  et  notre  et  nous,  enfin,  étant  le  mettre 
Comme  Test  par  état,  tout  tIouz  yalet  de  prêtre , 
Vieillard  yert,  sec,  et  sain,  actif,  partout  présent. 

Borgne  il  est  rrai  par  un  ordre  suprême 
Du  temps  qui  nous  détruit,  nous  éteint  lentement. 

Mais  malgré  cet  érénement 
Voyant  tout,  suifant  tout  dans  nu  détail  extrême. 
Ne  laissant  rien  traîner»  à  toute  heure  préchant, 
Les  gens,  les  chiens,  les  chats  et  monseigneur  lui-même, 

Toujours  fâché,  toujours  parlant. 

Soit  à  quelqu'un,  soit  à  personne  : 
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Car  aia»i  que  sou  maître,  il  se  parla»  il  bourdonne , 
C'est  un  monologne  ambulant. 

On  reconnail  jusqu'ici  la  Tacilité,  la  malice  et  l'eu- 
jouement  de  Tauleur  de  Vert-Vert. 

Cependant  le  vieux  seigneur  n'est  pas  vain  seu- 
lement Jl  est  de  plus  économe,  avare  même,  et  il  désire 
et  redoute  à  la  fois  d'acquérir  de  la  gloire  à  ses 
dépens,  comme  le  dit  Gresset.  Le  combat  de  la  va- 
nité et  de  l'avarice  est  finement  tracé  ou  plutôt  c'est 
le  sujet  même  de  tout  l'ouvrage  ;  car  comme  on  le 
verra,  rien  de  plus  mince  que  le  canevas  de  ce  poème 
sur  lequel  la  fécondité  du  génie  un  peu  prolixe  de 
Gresset  a  brodé  les  plus  riches  développements. 
L'avarice  l'emporte  enfin,  puissamment  secondée  par 
un  discours  de  b  Jeunesse,  chef-d'œuvre  de  verve 
comique,  dans  le  genre  du  bonhomme  Chrysale,  trop 
long  pour  être  cité.  Que  décide  cependant  le  vieil 
abbé. 

Il  faut  dire  parrain  ou  bien  ne  l'être  pas, 

Erreur  il  tous  fera  connaître 
Qu'on  peut  en  même  temps  ne  Télre  pas  et  l'être. 

Afec  l'esprit  d'administration, 
On  se  tire  de  tout  ;  l'auf  aste  solitaire, 

Résout  subUme  infention 

De  n'êlre  plus  que  parrain  honoraire, 
Et  de  nommer  l'enfant  par  procuration. 

Mats  qui  monseigneur  nommer a-t-il  ? 

Pour  briller  en  son  nom  et  plaire  de  sa  part  ? 

Il  chosit  un  bourgeois  de  Soissons,  type  charmant 
de  la  vanilé  provinciale  et  bourgeoise  au  xviii*  siècle, 
supérieurement  tracé   et    bien   opposé  à  la  morgue 
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orgueilleuse   du  vieux  geulilhomme.   Voici  son  por- 
trail. 

floinmè  prudent,  capable,  autrefoia  nurgoUUer, 
De  plus  maire  actuel,  sachant  tous  les  oaagea, 
Etalant  cet  orgueil  que  reut  son  fang  ailier, 

D'ailleurs  très  beau  particulier, 
Enchanté  de  se  voir  au  rang  des  personnages, 
Homme  rare, homme  unique,  enfin  Monsieur  Pommier 


On  racontait  de  lui  que  loin  de  garder  rien 
De  l'argent  destiné  pour  les  cérémonies, 
Sourent  sans  se  vanter.  Il  avait  rois  du  sien. 
Regardant  comme  à  lui,  comme  sa  propre  histoire, 

Ces  jonis  d'allégresse  et  d*éclat 

Où  passant  en  robe,  en  rabat 
A  travers  les  drapeaux,  ies  huissiers  et  la  gloire, 

11  croyait  marcher  aux  combats 

Et  revenir  de  la  victoire. 

A  la  tète  des  magistrats 

La  très  haute  el  très  digne  épilrc 
N'omet  rien  pour  amplifier 
Aux  regards  de  monsieur  Pommier 
La  splendeur  de  son  nouveau  titre. 
Défense  d'en  parler  ;  on  lui  mande  an  surplus 
De  se  rendre  au  palels  chef-lieu  de  l'abbaye 
Dans  deux  jours,  d*y  venir  senl  de  ta  compagnie, 
Le  matin  au  plus  tard,  neuf  heures  et  demie. 
Pour  régler  et  fixer  selon  tous  lea  statuts, 
L'étiquette  et  l'éclat  de  la  cérémonie, 
En  un  mot  pour  y  faire  un  travail  là  dessus. 

Mais  comme  on  le  pense  bien, 

Tout  rayonnant  de  la  splendeur  future  * 

Trop  enthousiasmé,  trop  plein  de  son  objet, 
Pour  rester  froidement  discret, 
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Le  sous-pairaiii  d*un  air  et  digne  et  satisfait. 

Conte  à  tout  le  monde  en  secret 
Le  glorieux  emploi  qne  )e  sort  lui  procure. 

Et  quoiqu'au  fond  du  cœur  chacun  sèche  d'enrie, 
Chacun  d'un  air  riant  fient  le  féliciter, 
Tout  en  crevant  de  jalousie. 

Populaire  au  sein   des  grandeurs. 
Monsieur  Pommier  est  humble,  il  se  montre,  il  salue, 
Beçoii  Tun,  tend  la  main  à  Tautre  qui  fa  fuit, 
Promène  également  son  sourire  et  sa  vue. 


Il  rit  au  peuple,  Il  daigne  plaire, 
Comme  s'il  n'était  rien,  comme  un  homme  ordinaire 

Je  me   laisse  aller  au  plaisir  de  citer  ces    traits 
charmants,    si    pleins    de    finesse   et  d'observation  4 
mais  il  faut  se  borner,  j'en  passe  donc  «t  des  no^i- 
leurs.  La  visite  de  la  famille  à  M.  Pommier,  scène 
de  Taliendrissement  le  plus  comique,  celle  de  tous 
les  fournisseurs  dont  voici  le  défilé; 
Des  ouvriers  de  toutes  les  façons, 
Les  uns  pour  les  flambeaux,  d^aulres  pour  la  bougie, 
Pour  le  feu  d'arliflce,  et  pour  les  lampions, 
Un  barbouilleur  en  chef  de  décorations, 
Des  marchandes  de  nœuds,  d'aigrettes,  de  pompons, 

Les  fifres  de  la  bourgeoisie, 
Le  serpeut  du  chapitre  avec  six  violons, 
El  les  enfants  de  chœur  tous  en  cérémonie. 

L'imprimeur  des  relations, 
Des  Teudeuses  de  fleurs,  d'oranges  et  de  citrons 
Un  rieux  faiseur  de  malvoisie, 
Et  tous  les  traiteurs  de  Soissons. 
Monsieur  Pommier  promet  à  tous  de  bonne  foi 
Et  par  bonté  de  cœur  il  arrête  de  quoi 
Baptiser  une  république. 

XIX.  & 
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Mais  rien  n'égale,  selon  moi,  la  richesse  d'imagi- 
nation et  la  verve  du  poète  décrivant  les  rêves  de 
M.  Pommier.  Faisant  son  travail  sur  la  fête  lorsque 

11  enregistre  toat  de  <»tte  main  légère 
Dont  on  écrit  les  frais  pour  le  conaple  d'auUai, 

Et  se  représentant  déjà  la  pompe  de  la  cérémonie^ 

Neré?aBt  plusqu'honneurt«pompe,hommages,  parures, 

Corbeilles  de  fleurs  et  gants  blancs, 

Emblèmes  sur  la  conjoncture 
Des  odes  de  pays,  et  des  rers  de  parents; 

Peuple  en  foule  applaudissements. 

Se  voyant  revenir  en  carrosse,  entrer  aux  sons 
des  hautbois  dans  la  salle  du  souper,  avec  madame 
la  marraine  et  vingt  beautés  dans  tous  leurs  agré- 
ments, lorsque 

Se  levant  en  pied  par  un  coup  de  théâtre, 
Du  parrain  monseigneur  il  porte  la  santé. 

Enfin  dans  sa  pensée  la  fête  attire  à  Soissons 

Les  étrangers  de  tous  les  enrirons  ; 

Des  dames  de  Ghaunl,  des  chanoines  de  Laon» 
Et  jusqu'à  des  messieurs  de  la  Tille  de  L^ion. 

J'abrège  l'analyse  que  jusqu'ici  j'ai  faite  avec  les 
vers  de  Tauleur.  M,  Pommier  arrive  dans  un  car- 
rosse de  louage,  tiré  à  quatre  chevaux  et  dans  le 
plus  brillant  équipage.  D'abord  inquiet  du  silence  et 
de  la  solitude  qui  l'accueillent,  il  se  remet  bientôt, 
reprend  ses  illusions,  et  atlend  patiemment  que  mon- 
seigneur l'admette  en    sa    présence. 

Car^  comme  le  dit  finement  Gresset^- 

Quand  monseigneur  n'aurait  au  fond  de  sa  retraite, 
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Qu'une  lettre  à  bieu  cacheter 
Ou  qu'à  reiire  la  gazette, 
Il   faut  maiotenir  l'étiquette, 
El  se  faire  à  la  fois  attendre  et  respecter. 

Cependant  la  Jeunesse^  averli  de  la  présence  d'un« 
chaise,  accourt  poar  s'opposer  aux  frais.  Après  une 
scène  assez  comique  entre  lui  et  M.  Pommier  qui 
ne  se  connaissent  ni  Ton  ni  Tautre^  la  Jeunesse 
est  détourné  par  un  concert  burlesque  que  les  paysans 
donnent  à  M.  Pommier  ;  il  chasse  les  musiciens  et 
en  les  poursuivant,  tombe  et  se  démet  le  genou 
épisode  assez  gai,  mais  qui  distrait  ralteniion  du 
sujet  principal .  Dix  heures  sonnent. 

Le  sanctuaire  s'ourre.  Interdit,  agité, 

Monsieur  Pommier  est  présenté, 
J]  se  courbe,  il  n'est  plus  qu'une  humble  référence. 

Balbutiant,  de  l'honneur,  du  bienfait 

Avec  de  la  reconnaissance, 
Et  quinze  monseigneur  tirés  à  ricochet. 

Ici  commence  une  longue  scène,  chef-d'œuvre  de 
comique,  de  naturel,  d'observation,  de  malice  et  de 
gaité,  entre  les  deux  principaux  personnages  repré- 
sentant Vi  vec  Tavarice,  l'autre 
la  vanité  ar  le  respect  ;  l'ar- 
rogance traste  avec  le  ton 
humble  e  s.  Le  dialogue  est 
parfait  et  Aoiqu'il  ait  plus  de 
trois  cents  vers,  on  ne  le  trouve  pas  trop  long,  car 
il  est  charmant  et  c'^st  le  sujet  du  poème;  je  n'en 
citerai  que  les  traits  principaux^  et  d'abord  celui-ci 
qui  me  parait  le  meilleur  de  tous,  it  un  trait  de 
génie  comparable  aux  plus  heureux  traits  de  Molière. 
Le  parrain  monseigneur  commence  ainsi  : 
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D'abord  mon  cher  moD«ieur  Pommier 

PéDétrei-Touft  de  Totre  miniitère, 

Songez  à  bien  étudier 
Que  me  repréienlant  comme  il  est  nécesMire. 

Enfin  ayant  an  caractère» 
YoDi  cetseï  ce  Jour-li  d'être  an  particulier, 
Prenei  sur  toi  boargeoli,  dans  toute  la  téance, 
Le  ton  que  je  prendrais,  la  même  contenance. 
Enfin  que  votre  air  haut  leur  en  impose  à  tous; 

Et  qu*on  garde  en  TOtre  présence 

Le  respect,  l'ordre  et  la  décence, 

Comme  si  ce  n'était  pas  tous. 

Quel  trait  de  caractère  I  et  notez  qu'il  n'est  point 
chargé»  mais  l'expression  naturelle^  amenée,  néces- 
saire, de  l'homme  et  de  la  situation. 

Le  mémoire  de  M.  Pommier  est  bientôt  mis  de 
côté  et  Tabbé  reprend  : 

D'abord  u'est-il  pas  irai  uous  atons  un  curé. 

— Oui  monseigneur,— allons,  que  tout  soit  à  la  grande, 
Je  le  répète  et  je  le  recommande. 
Ainsi  pour  le  curé,  qu'on  mette  douie  fraucs. 
—  Qu'est-ce  que  sa  Grandeur  commande 
Pour  monsieur  le  ricaire  et  les  clercs  assistants  P 

—  Je  suis  le  serriteur  de  Monsienr  le  Tîcaire, 

Quand  son  curé  tra?aille,  il  n'est  pas  nécessaire, 
Et  je  ne  prétends  pas  introduire  d'abus. 
Vos  peUts  clercs?  —  néant;  des  manants  refdtus 
Qui  se  font  tonsurer  pour  gagner  de  quoi  boire  ! 

Le  bedeau,  monseigneur?—  Ah  1  c'est  une  autre  histoire, 
Trente  sous  au  bedeau.  —  Combien  ordonnea-fons, 
Qu'on  donne  au  suisse?  —  au  suisse  ?  trente  sous, 
Comme  au  bedeau  sans  difiérence  , 
Pour  ne  point  faire  de  jaloux. 

Tout  le  reste  est  de  celte  force. 
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Les  cierges,  dit  M.  Pommier? 

Mon  cher  monsieur  Pommier,  tods  n'avez  point  de  goûl, 
Les  cierges  ont  toujours  l'air  triste  et  mortuaire. 
Et  pour  les  pauvres  ? 

Eh  fl  !  Monsieur  Pommier,  vos  pauvres  sont  des  gueoi, 
J'ai  mes  pauvres,  passons. 
Les  lireurs  ? 

Qu'est-ce  que  les  lireurs?  Pour  brûler  le  quartier  ? 
On  les  a  défendus,  de  peur  des  accidents; 
U  faudrait  un  peu  mieux  savoir  les  règlements. 

Un  bouquet  h  la  marraine  ? 

Un  bouquet,  Û  donc  moi  !  comment  !  un  homme  en  place 

Donner  dans  le  colifichet  ! 
Vous  vous  moquez  du  monde  ;  est-ce  que  je  veux  t»laîre  ? 

La  nourrice? 

Donner  A  ces  espèces-là 
C'est  protéger  leur  mauvaise  conduite. 


Et  l'enfanta  deux  aus  quand  on  calcule; 
Ce  vilaio  enfant  là  serait  bien  ridicule, 

S'U  tetlait  encore  à  deux  ans. 
Quelle  horreur  !  voilà  tout.  —  J'oubliais  les  dragées  l 

—  Et  quoi  des  bonbons  à  mon  âge, 

Allons  donc  I    point  d'enfantiUtge 
Pii  de  menus  détails,  il  faut  aller  au  grand. 

La  fin  de  Tenlrevue  n'est  pas  moins  bien  irailée. 

Je  suis  charmé  que  cette  circonstance 
m'ait  donné  les  moyens  de  vous  faire  plaisir  ; 

Vous  n'avez  eu  la  préférence 
Que  parce  que  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  choisir. 

Porlez-vous  bien.  Votre  équipage        ^ 
Sans  doute  n'esl  pas^loin  I  Vos  chevaux  sont-ils  bons  ? 

Oui  monseigneur,  j'ai  choisi  dans  Soissons 
Ce  que  Ton  a  de  mieux  en  chevaux  de  louage. 
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Ainsi  se  termine  ce  poème  qui  n'e^t  pas  sans  lâche 
assurément,  mais  qui,  comme  le  dit  M.  Renouard, 
loin  de  flétrir  la  gloire  de  Grcsset,  y  ajoute  un  nou- 
veau lustre.  Sans  doute,  ce  n'est  point  de  la  poésie 
sublime  et  idéale,  mais  tant  que  Tesprit  sera  compté 
pour  quelque  chose  en  France^  le  Parrain  magnifia 
que  trouvera  des  lecteurs.  La  poésie  n'^st  pas  seu- 
lement c  livine  origine 
et  de  001  le  est  encore 
comme  d  Itaire  et  Boi- 
leau  le  Y  \é  de  tout  le 
sel  de  la  it  des  esprits 
les  plus  etrouvons  ici 
toutes  les  qualités  de  Gresset  et  de  la  meilleure  so- 
ciété du  XYiii*  siècle;  grftee,  finesse,  enjouement, 
facilité,  naturel  parfait,  sagacité  sans  prétention,  et 
cet  art  de  raconter  et  de  causer  agréablement  qui  a 
fait  longtemps  de  la  nation  française  le  modèle  de 
l'Europe  entière.  Il  est  vrai  que  plusieurs  des  traits 
de  cet  ouvrage  ont  perdu  pour  nous  de  leur  portée 
depuis  que  les  rangs  sont  confondus  et  que  l'on  n'ob- 
serve plus  ces  nuances  qui  distinguaient  alors  la  no- 
blesse de  la  bourgeoisie  et  qui,  par  la  différence 
des  conditions  prêtaient  tant  aux  traits  de  la  satyre 
et  de  la  comédie  ;  mais,  sous  ces  dehors  qui  passent, 
reste  l'homme  de  tous  les  temps  avec  ses  travers, 
ses  faiblesses,  son  égoïsme  et  sa  vanité.  Je  finis  par  une 
timide  observation  ;  le  Parrain  magnifique,  ouvrage 
posthume  de  Gresset,  n'a  pas  reçu  de  lui  la  dernière 
main  et  est  resté  imparfait  et  surtout  beaucoup  trop 
long  ;  ne  pourrait-on  pas  d'une  manière  discrète  le 
corriger  et  l'abréger,  comme  on  a  changé  quelques 
uns  des  chefs-d'œuvre  de  Corneille?  Assurément   le 
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poème  y  gagnerait  et  aurait  plus  d'admirateurs  ;  pour 
moi,  j'ai  tenté  en  mon  particulier  une  nouvelle  re- 
cension  qui  le  réduirait  de  2,400  vers  à  1,160,  et 
de  dix  chants  à  six.  Ainsi  Tépisode  de  la  Jeunesseï 
malgré  de  jolis  détails,  doit,  selon  nous,  tout  entier 
disparaître  comme  trop  long  et  trop  peu  nécessaire 
à  une  action  aussi  simple  et  d'aussi  peu  d'étendue. 
Quoiqu'il  en  soii  de  ce  projet  dont  on  pourrait  essayer 
l'effet  dans  une  lecture  à  haute  voix  ,  j'ai  cru  faire 
plaisir  à  l'Académie  en  faisant  connaiire  à  plusieurs 
de  ses  membres  un  aussi^  T^harmant  morceau  et  leur 
donner  l'envie  de  le  lire  en  entier;  j'ajoute  qu'en 
en  ayant  deux  exemplaires  j'en  dépose  un  sur  le 
borean,  pour  que  ceux  de  nos  coliques  qui  le  dé- 
sirent, puissent  l'emporter  et  goûter  à  loisir  le  plaisir 
le  plus  pur  après  celui  de  la  vertu,  c'est-à-dire  le 
sentiment  de  ta  grâce  et  de  la  beauté,  ou  le  charme 
des  beaux  vers. 

Quid  tue  potest  in  olio  aui  jucundius^  aut  magis 
proprium  humanitatis  quam  sermo  facetus^  ac  nulla 
in  re  rudis  ? 

Clc,  in  Orat. 
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Gommonicalion  de  H.  Elambert. 


RAPPOKT    SUR    LE     XIX*    VOLUME    DB    LA     PREMIÈRE 
SÉRIE    DES  ANNALES   DE    LA     SOCIÉTÉ    ACADÉMIQUE 

DE   NANTES. 


Messieurs, 

Vous  avez  renvoyé  à  mon  examen  le  19®  volume 
de  ia  première  série  des  Annales  de  la  Société  Acadé- 
mique de  Nantes,  je  vais  essayer  d'esquisser  en  peu 
de  mois,  le  contenu  de  ce  volume,  et  j'arrêterai  voire 
attention  sur  les  parties  qui  me  paraîtront  d'un  in- 
térêt plus  général. 

Depuis  longtemps  on  se  plait  à  répéter  :  la  poésie 
se  meurt,  la  poésie  est  morte,  elle  n'est  pas  de  notre 
siècle  égoïste  et  positif,  où  l'industrie  domine  et  règne 
partout  en  vainqueur  ;  d'ailleurs,  disent  quelques-uns, 
la  poésie  a  eu  son  lemps^  elle  a  régné  en  souve- 
raine, il  lui  faut  le  ciel  de  l'Italie  ou  de  la  Grèce, 
mais  elle  est  incompatible  avec  les  glaces  du  nord. 

Ce  langage  que  l'on  entend  tenir  fort  souvent,  et 
que  la  séance  de  ce  soir  dément,  vient,  je  crois^  de 
ce  que  l'on  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  la  poésie 
et  que  Ton  ne   veut  pas  se  donner  la   peine  de  le 
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chercher  et  de  remonter  h  sa  source;  on  pense  que 
la  poésie  ne  peut  vivre  qoe  dç  fictions  et  n'appar- 
tient par  conséquent  qu'à  Tâge  des  héros  et  des 
demi-dieux,  qu'elle  a  besoin  de  se  produire  sous  une 
forme  particulière,  et  que  si  elle  ne  se  montre  pas  sous 
la  forme  du  poème  épique,  de  la  satyre  ou  de  l'ode, 
c'est  tout  au  plus  une  rêverie,  mais  pas  ce  que  Ton 
peut  appeler  de  la  poésie. 


fatalement  heureuses,  ce  trésor  des  sentiments  les 
plus  exquis  que  le  Créateur  ait  départis  h  l'homme, 
c'est  plus  qu'un  blasphème,  c'est  la  négation  de 
l'évidence,  car  dit  M.  Talbol  : 

Quelles  sont  les  sources  auxquelles  va  puiser  le 
poète  ? 

DieUf  la  nature,  l'humanité  I  Qui  donc  alors  se- 
rait assez  téméraire  pour  soutenir  qu'elles  puissent 
jamais  être  taries?  Eh  quoi  !  Dieu  ne  parlerait  plus 
au  cœur  de  l'homme,  et  Thomme  ne  s'élèverait  plus 
sur  l'atle  de  la  méditation  et  de  la  pensée  jusqu'au 
sein  paternel  du  roi  souverain  des  mondes  ;  la  na- 
ture étalerait  vainement  à  nos  yeux  obscurcis  sa 
guirlande  de  fleurs  parfumées,  l'argent  et  l'or  de 
ses  lacs,  les  flots  blanchissants  de  ses  mers,  la  cfme 
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empourprée  de  ses   montagoes^  la  féie  éiernôlie  de 
ses  priolempSf  et  la  méiaocolie  de  ses  neigeux  hivers. 

L'inlelligence  humalDe  nous  montrerait  en  vain  le 
spectacle  inulile  de  ses  conquêtes  et  de  ses  splen- 
deurs, le  cœur  humain  n'offrirait  plus  au  goût  délicat 
de  Panalyse,  ni  à  la  vue  perçante  du  génie,  les  mys- 
tères toujours  nouveaux  de  ses  passions,  de  ses  ten- 
dresses, de  ses  joies  et  de  ses  pleurs. 

Non,  non  la  poésie  ne  peut  cesser  d'exister. 

Émanée  d'un  rayon  lumineux  de  la  triple  couronne 
qui  étincelle  au  front  de  Dieu,  manifestation  sublime 
de  ridée  du  beau  qui  se  fond  dans  Tesscnce  divine 
avec  le  sain  et  le  bon,  elle  est  impérissable  comme 
la  divinité  même,  elle  est  l'un  des  apanages  de  l'in- 
telligence humaine,  c'est,  selon  l'expression  de  Sha- 
kespeare» la  musique  que  chacun  a  avec  soi  ;  par- 
tout où  il  y  a  des  hommes  il  y  a  des  poètes,  tant 
que  vivra  l'humanité,  aussi  vivra  la  poésio. 

Après  avoir  prouvé  par  les  sources  mêmes  aux- 
quelles elle  s'inspire,  que  la  poésie  est  de  tous  les 
siècles  et  de  tous  les  hommes,  M.  Talbot  montre 
que  non  seulement  elle  existe,  mais  qu'elle  s'est  ma- 
nifestée d'une  manière  éclatante  à  toutes  les  époques, 
et  sous  tous  les  climats  et  qu'elle  est  de  tous  les 
âges,  parce  qu'elle  peint  au  vrai  réiernel  mouvement 
des  passions  humaines ,  aussi  constantes  dans  leur 
mobilité  que  le  flux  et  le  reflux  des  mers. 

Cest  ainsi  que  la  Grèce  s'honore  d'avoir  donné  le 
jour  à  l'immortel  auteur  de  riliade,  que  l'Italie  cite 
avec  bonheur  Virgile  et  le  Dante,  l'Ecosse,  Ossian, 
les  mers  du  nord  Nicbelungen,  l'Allemagne,  Schiller, 
et   la   France,   noire  belle  patrie,  cite  avec  orgueil 
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Racine,  Corneille,  Molière,  Gilbert,  Chenier^  Victor 
Hugo,  Lamartine  et  Béranger. 

Je  crois  que  M.  Talbol  dont  lé  iravail  est  graciées 
et  facile,  et  qui  a  eu,  suivant  moi,  le  mérite  d'élever 
la  voix  en  faveur  de  la  poésie,  dans  un  siècle  en 
apparence  le  plus  opposé  à  tout  élan  de  l'esprit  et 
du  cœur^  qui  ne  peut  se  mesurer  aux  proportions 
d^une  machine  a  vapeur^  ou  d'une  batteuse  de  lainCi 
n'a  pas  fait  dans  son  travail  une  assez  large  part  aux 
poètes  Français,  et  a  omis  de  citer  deux  noms,  Vol- 
taire dont  le  (héàlre  contient  de  véritables  chefs- 
d'œuvre,  et  Chateaubriand  dont  le  génie  est  peut 
être  le  plus  poétique  de  notre  siècle. 

Par  une  heureuse  coïncidence  et  comme  pour 
compléter  la  pensée  de  M.  Talbot,  M.  Simon,  mem- 
bre de  la  même  Société  Académique,  a  publié  dans 
le  même  volume,  une  histoire  assez  complète  de 
Firdousi,  le  chantre  des  rois  et  des  héros  de  l'Iran 
ou  de  la  Perse^  qui  n'a  été  ainsi  nommé  que  par 
des  étrangers  d'occident  qui  ont  confondu  la  pro- 
virile  de  Fars  ou  Pars,  avec  le  royaume  entier. 

Firdousi,  dit  M.  Simon,  a  une  popularité  très  grande 
en  Perse  ,  et  le  livre  des  Rois  qui  est  son  chef- 
d'œuvre,  est  regardé  par  les  persans  et  les  mo- 
sulmans,  comme  l'ouvrage  par  excellence.  Cependant 
il  y  a  très  peu  d'années  qu'une  traduction  complète 
de  cet  ouvrage  est  parvenue  en  Europe,  et  celle  de 
M.  Jules  MohI  qui  est  la  plus  complète  est  d'un  prix 
tellement  élevé  que  peu  de  lecteurs  peuvent  se  la 
procurer  ;  mais  un  exemplaire  se  trouvant  entre  les 
mains  de  Monseigneur  de  Hercé,  évéque  de  Nantes, 
prélat  d'une  érudition  consommée  et  qui  a  lui-même 
écrit  plusieurs  mémoires   sur   la  littérature  Persane, 
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a  facililé  ii  M.  SimoD  le  travail  qu'il  voulait  Taire 
sur  le  poète  Persan.  Comme  Thisioire  de  Firdousi 
est  peu  ooDDue,  et'  que  son  caractère  indépendant 
ei  fier,  son  désintéressement  et  ses  malheurs  re- 
tracent d'une  manière  assez  complète  la  vie  ordinaire 
des  poètes,  je  vais  en  peu  de  mois  vous  raconter 
sa  vie,  d'après  M.  Simon. 

Firdoasi  naquit  à  Rizvan  près  de  Thous,  dans  le 
Khoracan  occidental,  environ  Tan  504  de  Th^ire 
ou  925  de  J.-C.  A  sa  naissance  il  reçut  les  noms 
d'Aboul  Kacini  Isaac  Ben  Scheref^Schah,  qu'il  échan- 
gea plus  tard  centre  celui  de  Firdousi,  ainsi  qu'on 
le  verra  plus  loin  ;  l'on  ne  sait  rien  de  sa  jeunesse, 
sinon  qu'il  se  livrait  avec  ardeur  k  la  lecture  des 
vieilles  chroniques  de  son  pays,  et  à  la  composition 
des  vers,  et  il  avait  déjà  50  ans,  lorsque  banni  de 
Thous  par  les  tracasseries  du  receveur  des  finances 
de  cette  ville,  il  alla  chercher  un  refuge  à  Ghaznah, 
à  répoque  de  la  plus  grande  splendeur  du  règne  de 
Mahmoud. 

Il  existe  deux  versions  sur  la  manière  dont  Rr- 
dousi  parvint  jusqu'il  la  cour  de  Mahmoud. 

Suivant  les  uns  ce  serait  par  hasard  que  Firdousi 
en  arrivant  à  Chaznah ,  étant  entré  dans  un  jardin 
public,  où  se  promenaient  trois  des  beaux  esprits  de  la 
cour^  les  aurait  accostés  i  leur  grand  déplaisir,  et 
que  pour  se  débarrasser  de  cet  importun,  ils  lui 
auraient  proposé  de  composer  le  quatrième  vers  d'un 
quatrain  qu'ils  étaient  en  train  d'improviser,  ce  que 
Firdousi  fit  avec  tant  de  bonheur,  que  les  trois  pro- 
meneurs, enchantés  de  Tesprit,  de  l'érudition  et  de 
la  vivacité  de  l'inconnu,  le  présentèrent  à  la  cour, 
où  Mahmoud  lui-même  séduit  par  son  génie,  s'em- 
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pressa  de  lui  conQer  la  composition  d'uo  grand  peème 
historique,  dont  il  avait  fort  2à  cœnr  de  doter  la  Perse. 

et  M.  Jules  MohI,  et  la  plupart 
i  de  cet  avis^  ce  ne  serait  pas 
Lisi  aurait  été  introduit  près  de 
irait  été  attiré  dans  la  capitale 
Eints  du  gouverneur  de  Thous, 
Baux  vers,  et  qui  avait  su  de 
;r  toute  la  portée  de  son  talent; 
d'une  cour  polie  et  éclairée  où 
lélassements  littéraires,  Firdousi 
peine,  flnit  par  s'y  faire  re- 
é  un  jour  sommé  par  le  sultan 
s  vers  en  l'honneur  d'un  de 
acquitta  avec  tant  de  bonheur 
nté  lui  donna  le  nom  de  Fir- 
dousi (ou  Paradisaque)  en  lui  disant  qu'il  avait  fait 
de  sa  conr  un  vrai  paradis. 

Ce  fut  peu  temps  après  qu'un  des  amis  da  poète, 
ayant  communiqué  à  Mahmoud,  son  récit  du  combat 
de  Rustem  et  d'Isfandias,  le  sultan  fut  si  satisfait  de 
la  beauté  de  ce  fragment,  qu'il  confia  h  Firdonsi  seul 
le  soin  de  composer  le  Livre  des  Hois^  et  fixa  h  un 
écn  d'or  par  vers  le  prix  de  cette  immense  épopée. 

devenir  brillante  la  position  de  Fir- 
l  joindre  les  faveurs  de  la  fortune  à 
[îsses  dont  l'avait  doté  la  nature,  mais 
3  fut  vaine  et  comme  la  plupart  des 
il  eut  des  malheurs  incroyables. 

Au  lieu  d'accepter  le  paiement  périodique  de  ses 
œuvres,  Firdousi  préféra  attendre  l'achèvement  afin 
de  recevoir  h  la  fois  la  somme  entière,  qu'il  voulait 
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géftéreusement  employer  à  la  conslriiciion  d*Que  di- 
gne contre  les  débordemeots  do  fleuve  de  sa  vilte 
natale^  mais  son  génie  et  la  faveur  du  monarque  eici- 
tèrent  l'envie  et  lai  firent  beaucoup  d'ennemis  qui 
cherchèrent  à  le  desservir  dans  Tesprit  du  prince  ; 
et  lorsqu'au  bout  de  trente  années  d'un  travail  per- 
sévérant et  opiniâtre  Firdousi  eut  achevé  son  Livre 
des  Rais^  Mahmoud  envoya  au  poète  autant  de  pièces 
d'argent  qu'il  lui  avait  promis  de  pièces  d'or  ;  mais 
Firdousi  indigné  de  voir  son  talent  ainsi  méprisé, 
ne  voulut  rien  accepter,  et  comme  il  était  au  bain 
quand  les  envoyés  du  prince  lui  apportèrent  le  sa- 
laire dérisoire  de  son  ouvrage,  il  donna  20,000  écus 
au  maître  baigneur,  paya  20,000  écus  un  verre  de 
facka  pour  se  rafraichir,  et  distribua  le  reste  tant 
aux  employés  du  bain  qu'aux  envoyés  du  prince. 

Mais  Mahmoud  indigné  de  la  conduite  de  Firdousi 
ordonna  de  l'arrêter  et  de  le  jeter  aux  pieds  des  élé*- 
phanls  pour  y  être  Toulé  jusqu'à  la  mort  ;  Firdousi 
échappa  au  supplice  et  finit  par  toucher  Mahmoud, 
mais  il  jeta  au  feu  plusieurs  milliers  de  vers  et  quitta 
la  capitale  en  laissant  une  satire  qui  ne  fut  remise 
au  sultan  que  vingt  jours  après  son  départ. 

Cette  satire  contient  l'éloge  amphatique  du  pro- 
phète et  d'Ali  pour  humilier  davantage  le  sultan,  il 
déclare  que  ce  n'est  pas  pour  Mahmoud  qu'il  a  com- 
posé son  Livre  des  Rois,  mais  que  c'est  au  nom 
du  prophète  et  d'Ali  qu'il  a  enfilé  les  perles  de  Tiu- 
telligence,  il  reproche  à  Mahmoud  de  ne  pas  sortir 
d'une  race  royale  et  il  se  sert  d'une  comparaison  qui 
convient  k  Tesprit  oriental,  a  Quand  tu  planterais,  dit- 
D  il^  dans  le  jardin  du  paradis,  un  arbre  dont  l'espèce 
»  est  amer,   quand  tu  arroserais  au  temps  où  elles 
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»  ont  besoin  d'eau,  les  racines  avec  du  miel  pur, 
x>  puisé  dans  le  ruisseau  du  paradis,  a  la  fin  il  mon- 
»   trera  sa  nature  et  portera   un  Truit  amer.  » 

Pendant  son  exil  où  le  poursuivit  longtemps  la 
colère  du  sultan,  Firdousi  composa  encore  quelques 
poèmes  remarquables,  mais  dont  l'éclat  est  effacé  par 
la  haute  célébrité  du  Livre  des  RotHy  son  vrai  titre 
à  rimmortalité. 

Enfin,  à  Tàge  de  80  ans  il  put  rentrer  à  Thons,  sa 
ville  natale,  où  il  mourut  à  Tâge  de  83  ans  ;  Thisloire 
rappelle  que  Mahmoud,  inquiété  de  la  renommée  de 
cet  illustre  poète  et  honteux  do  son  indigne  conduite 
envers  lui,  ordonna  qu'on  lui  portai  les  60,000  dinars 
promis  à  l'auteur  du  Livre  des  Rois  ;  mais  cet  acte 
de  justice  arriva  trop  tard  ;  le  convoi  chargé  d'or  se 
croisa  aux  portes  de  Thous,  avec  le  cortège  Tunèbre 
dn  poète 

Sa  fille  unique  refusa  cet  or  qui  servit  à  élever  la 
digue  que  le  poète  désirait  construire  avec  le  pro- 
duit de  ses  œuvres. 

M.  Simon  après  avoir  raconté  la  vie  et  les  mal- 
heurs de  Firdousi^  s'arrête  d'une  manière  particulière 
sur  son  Livre  des  Bois  qui  est  Thistoire  des  dynasties 
qui  ont  occupé  tour  k  tour  le  trône  de  l'Iran  ;  et  se 
livrant  h  une  appréciation  personnelle  du  poète,  il 
dit: 

Firdousi  est  un  poète  d'un  génie  de  l'ordre  le  plus 
élevé,  il  est  sage  même  dans  ses  écarts,  et  sait  se 
contenir  jusque  dans  son  abondance  et  dans  sa  pompe 
toute  orientale,  son  style  est  noble  et  grand  com- 
me il  convient  à  l'épopée;  autant  que  le  com- 
porte le  caractère  oriental,  rien  de  trop,  paraît  être 
XIX.  5 
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la  devise  du  poèk'  de  Tlious.  Chez  Firdousi  les  ré- 
flexions morales  e(  religieuses  ne  fonl  défaut  à  aucune 
grave  circonstance  ;  mais  il  sait  combien  peu  Ton 
aime  les  longs  discours,  aussi  les  leçons  de  sa  sa- 
gesse sont-elles  toujours  courtes  et  précises. 

M.  Simon  consacre  ensuite  un  certain  nombre  de 
pages  h  raconter  les  circonstances  de  la  liaison  et  du 
mariage  de  Zal  avec  la  belle  Rondabeh,  princesse  de 
Caboul  ;  c'est  toute  une  histoire  d'amour  et  la  seule 
que  Ton  rencontre  dans  le  Livre  des  Roi$,  elle  est 
fort  curieuse,  mais  elle  intéresse  plus  par  la  richesse 
et  la  variété  des  détails  que  par  la  tendresse  des  sen- 
timents ou  par  la  passion. 

Firdousi  est  un  écrivain  d'un  noble  talent,  mais 
d'une  moralité  trop  sévère.  Suivant  M.  Simon,  il  ne 
comprend  pas  les  faiblesses  du  cœur  et  ne  les  creuse 
guère,  même  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  sympalhique 
et  de  plus  naturel,  d'où  naît  une  certaine  austérité  d'ex- 
pression et  de  sentiment  qui  ôte  parfois  de  la  chaleur 
au  vers  et  laisse  le  cœur  froid  au  milieu  des  jouis- 
sauces  de  l'esprit. 

Enân,  messieurs,  M.  Simon  donne  une  analyse  pres- 
que complet!^  du  Livre  des  Rois^  mais  il  serait  irop 
long  de  le  suivre  dans  tous  ses  détails,  et  le  travail 
de  M.  Simon  qui  a  occupé  plusieurs  séances  de  la 
Société  Académique  de  Nantes,  ne  peut  être  reproduit 
ici  que  bien  incomplètement  ;  mais  ce  que  je  vous  en 
ai  dit,  me  parait  suffisant  pour  vous  donner  le  désir 
de  lire  ce   poème  de  Firdousi  liii-méme. 

I^e  19*  volume  des  Annales  contient  encore  beau- 
coup de  choses  intéressantes,  enir'aulros  un  travail 
de   M.    Bizeul,  sur    la    voie  romaine  de   Rennes   k 
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Âvraoches^  qui  conlient  des  documeols  savants  au 
poinl  de  vue  hislorique  et  archéologique  ;  une  excur- 
sion par  M.  Armand  Guéraud,  à  Saint-Gilles-Ies- 
Boucheries,  petite  ville  du  déparlement  du  Gard,  trop 
peu  connue  aujourd'hui,  mais  célèbre  au  moyen-âge. 
Les  comtes  de  Toulouse  furenl  souverains  de  Saint- 
Gilles»  ils  y  avaient  leur  palai  et  un  hôtel  des  mon- 
naies, l'abbaye  de  Sainl-Gilles  était  si  riche  au  xi* 
siècle  qu'elleoffrit  presque  exclusivement  à  quatre  papes 
de  brillantes  réceptions  et  de  nombreux  présents. 
Enfin  Saint-Gilles  s'honore  d'avoir  donné  naissance 
au  Pape  Clément  IV  et  à  Raymond  IV  qui  se  dis- 
tingua d'une  manière  si  éclatante  lors  de  la  première 
croisade.  Tout  le  travail  de  M.  Guéraud  est  consacré 
à  la  description  et  k  l'étude  de  l'église  de  Saint- 
Gilles,   qui  est  d'architecture  romane. 

Cette  étude  n'offrant  pour  nous  qu'un  intérêt 
secondaire,  et  étant  du  reste  en  dehors  de  mes  tra- 
vaux ordinaires,  je  laisse  à  d'autres  plus  habiles 
le  soin  de  rechercher  là  et  ailleurs  les  beautés  ar- 
chéologique et  artistiques. 

Mais  il  est  un  travail  qui  me  semble  mériter  de 
votre  part  une  attention  plus  sérieuse  et  qui  prouve 
combien  facilement  on  peut  se  laisser  entraîner  au 
delà  de  la  vérité,  quand  on  écrit  avec  passion  et 
surtout  avec  aigreur. 

C'est  une  notice  de  M.  Joseph  Foulon,  sur  Alexis 
Transon,  charcutier,  philosophe  et  antiquaire.  M.  Fou- 
lon veut  prouver  que  son  pays  n'est  en  rien  au 
dessous  des  autres  et  qu'il  a  produit  autant  d'hom- 
mes de  génie  et  d'intelligence  célèbres  que  ceux  les 
plus  vantés.  Il  dit  que  M.  de  Boulainvilliers  et  autres 
ont  calomnié  la  Bretagne  et  Nantes  en  particulier,  et 
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que  si  on  a  trouvé  dans  lo  catalogue  des  célébrités 
Nantaises,  un  nombre  inrérieur  h  celui  des  grands 
hommes  de  Quimpor  Corantin,  c'est  qu'on  ne  s'est 
pas  donné  la  peine  de  compter,  ou  parce  qu'un 
grand  nombre  d'hommes  illustres  sont  restés  sans 
historiens  et  sont  demeurés  dans  l'oubli,  faute  d'a- 
roir  trouvé  quelqu'un  qui  voulut  faire  connaître  leur 
vie  et  leurs  travaux. 

A  l'appui  de  cette  assertion  que  M.  Foulon  re- 
produit sur  un  ton  d'assez  mauvaise  humeur,  il  cite 
Alexis  TransoD  qui,  selon  lui,  mérite  une  place  parmi 
les  grands  hommes.  J^avoue  que  l'on  doit  tenir  compte 
h  un  homme  qui  sans  éducation  première,  occupé 
de  travaux  manuels  et  peu  propres  à  développer 
l'intelligence,  parvient  par  ses  efforts  incessants  et 
par  une  laborieuse  étude  à  s'élever  au  dessus  de  sa 
position  et  à  consigner  même  quelques  notes  qui 
annoncent  une  grande  rectitude  d'esprit,  un  jugement 
sain  et  des  vues  élevées,  mais  je  ne  crois  pas  que 
Ton  doive  en  conclure,  ainsi  que  M.  Foulon  le 
fait  ponr  son  héros,  que  c'est  un  grand  homme  en- 
vers qui  la  postérité  est  injuste  ;  il  est  remarquable 
suivant  moi  ,  parce  que  n'étant  que  simple  charcu- 
tier il  avait  certaines  qualités  d'un  homme  de  lettres, 
et  qu'il  avait  cependant  le  bon  esprit  de  rester  fidèle 
à  sa  modeste  profession  ;  mais  je  crois  que  son  apo- 
logiste est  tombé  dans  une  exagération  extrême,  quand 
citant  une  lettre  de  Transon,  racontant  h  l'un  de 
ses  amis,  le  malheur  d'avoir  perdu  son  frère,  M. 
Foulon  dit  : 

a  Langue  et  grammaire^  dans  celte  lettre  sont  un 
»  peu  trahies,  mais  le  cœur  Test  bien  davantage^  et  je 
»  dis  que  Transop  égale  ici  Madame  de  Sévigné,  avec  ce 
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>}  mérite  de  plus,  qu'incontesiablement  lui  n'a  pas 
»  compté  sur  rindiscrélion  du  hasard,  ni  posé  indi- 
»  rectement  devant  la  postérité.    » 

Comme  philosophe,  les  litres  de  Transon  consis- 
tent dans  quelques  notes  trouvées  dans  son  portereuille 
et  reproduites  en  partie  par  M.  Foulon,  mais,  h  vrai 
dire,  je  ne  sais  comment  on  peut  y  trouver,  ainsi  que 
le  dit  le  panégyriste^  des  trésors  inouis  d'érudition, 
de  méditation  et  d'invention  :  je  n'y  trouve  au  con- 
traire qu'idées  confuses,  que  préoccupations  d'un 
esprit  peu  cultivé,  qui  sans  autres  données  que  celles 
fournies  par  ses  propres  lumières,  se  perd  dans  l'obscu- 
rité d'un  système  de  philosophie  et  de  politique  que 
lui  et  M.  Foulon  comprennent  seuls,  et,  pour  vous 
mettre  à  même  de  juger,  je  vais  vous  donner  textuel- 
lement ce  que  M.  Foulon  appelle  sa  théorie  du  gou- 
vernement et  sa  théorie  de  l'humanité  n'en  faisant 
qu'une. 

«  Il  y  a,  dît-il,  une  trinilé  politique,  c'est-à-dire 
»  tous  les  peuples  sont  ou  seront  commandés^  con- 
D  duils  par  les  prêtres,  les  militaires  ou  les  magistrats; 
»  triangle  dont  le  chef  ou  point  de  centre,  ou  pivot 
»  huilé  de  la  Sainte  Ampoule,  se  dit  lieutenant  de 
»  Dieu.  Cette  trinité  gouverne  et  cela  pour  le  plus 
»  grand  avantage  universel,  une  trinité  ambiante, 
»  celle  des  travailleurs  manipulant  les  trois  règnes 
»  et  qu'il  appelle  masse  laborieuse,  classe  payante  ou 
»  peuples  d'abeilles. 

Et  après  cela  M.  Foulon  dit  : 

Rien  de  plus  facile  maintenant  à  saisir  en  peu  de 
mots  que  la  théorie  Transonnienne  dans  sa  forme  in- 
tégrale. 


Digitized  by  VjOOQIC 


~   70  — 

Heureux  si  M.  Foulon  a  compris,  heureux  si  vous 
comprenez  vous-même,  mais  moi  j'avoue  que  je  n'jr 
vois  que  des  mois  et  peu  de  philosophie. 

Enfin,  comme  antiquaire,  Transon  parait  d'après  M. 
Foulon  avoir  plus  de  mérite  et  avoir  doté  la  ville  de 
Nantes  de  certains  objets  recueillis  avec  grand  soin. 

Mais  en  résumé,  c'est  un  original  beaucoup  plus 
qu'un  savant^  je  ne  sais  si  malgré  tous  ses  efforts, 
M.  Foulon  pourra  parvenir  à  en  faire  un  grand 
homme. 
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L(dure  de  M.  (lauchy. 


TRADUCTION   EN   VERS   FRANÇAIS   DE   DELX   HYMNES 
TIRÉES   DE   LA    LITURGIE   AMIENOISE. 


i°.  —  POUR    LA   NATIVITÉ   DE   NOTRE-SEIGNEUR. 
À  Matines, 


0  nox  f  et  medio  splendidior  die  ! 

Cujus  per  tenebras  Tirgiois  e  »iou 

Terris  exorieos  sol  doyus  emicat, 

Compleos  omnia  lumine. 

Alto  de  solio  qui  régit  omnia. 
Homanomque  Deo  conciliât  genos, 
It  nnnc  sub  tuguri  filis  operculo 
Nascens  paaperiem  ddcet. 

Pastores  ovium,  dam  gregibns  tait 
Inténti  TÎglles  excobias  agant, 
Primi  soscipiunt  qu»  noya  cœlite» 
Terris  gaudia  nuntiant. 

Qui  lucis  pater  est ,  gloria  sit  Patri  ; 
Cujus  Tirgo  parens,  gloria  Filio; 
Quo  fecunda  tibi ,  Nexus  amabilis , 
vSit  par  gloria,  Spiritus» 
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Plus  belle  que  le  jour,  ô  glorieuse  nuit, 
Vois  un  soleil  aoureau  se  lever  sur  la  terre! 
Né  du  sein  d'une  Tierce  ,  il  apparaît,  il  luit , 
11  remplit  tout  de  sa  lumière. 

Lui  qui  du  haut  des  cieux  régit  Timmeosité 
FA  ramène  Ters  Dieu  la  terre  tout  entière , 
En  naissant  sous  le  toit  d'une  simple  chaumière, 
Nous  instruit  à  la  pauvreté . 

tes  pasteurs  .  attentifs  en  cette  nuit  obscure 
Et  Teillant  arec  soin  sur  leurs  nombreux  troupeaux , 
.    Apprenaent  les  premieri  tous  les  bienfaits  nouyeanx 
Qu'à  la  terre  le  ciel  procure. 

Gloire  au  Père  qui  fit  la  lumière  de  rien  ; 
Gloire  an  Fils,  qu'une  fierge  aujourd'hui  donne  au  monde  l 
A  jamais  gloire  à  toi,  qui  la  rendis  féconde  , 
Esprit  saint,  céleste  lien . 
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2**.    —  POUK   LE   JOUB    DE   LA    PENTECOTE. 


IlluminKor  Spimuf, 
Tu  nocte  sis  lux  meotium  ; 
0  foDs  ainoris,  cordium 
OptaU  sift  pax  et  quies  ! 

Adesto  te  Tociutibus, 
Donis  tuis  uos  recréa , 
Da  griliarum  munera  , 
Da  proBmiorum  gaudia. 

Sit  laiis  Patri ,  laus  Filio; 
Sitet  tibi  laus,  Spiritus, 
Afflante  quo  mentes  sacris 
Lucent  et  ardent  ignibiijt. 
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Esprit  saint,  Dieu  réTélateur , 
Des  esprits  obscurcis  sois  la  yiye  lumière. 
Source  du  pur  amour ,  sois  ,  à  notre  prière, 

Des  coeurs  la  paix  et  le  bonheur! 

Viens  nous  prêter  ton  assistance  ; 
Viens  nous  régénérer  par  tes  dons  précieux  ; 
Donne-nous  la  fafeur  du  séjour  glorieux  , 

Â  la  fois  grâce  et  récompense. 

Gloire  à  Dieu,  Père  tout  puissant  ; 
Gloire  au  Filsj;  gloire  à  toi,  soleil  éblouissant, 
Esprit  saint,  dont  l'éclat  Tient  éclairer  nos  âmes 

Et  les  embraser  de  tes  flammes. 
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Lfetore  de  N.  P.  SMilié. 


TRADUCTIONS  BN  VERS  DE  PLUSIEURS  ANCIENS  POÈTES. 


Traduction  du  Psaume  115;  In  exitu  hrael. 


In  exitn  Israël  de  iEgypto  :  domiif  iicob  de  populo  barbaro. 
Facta  est  Jadaea  saoctificalio  ejus  :  Israël  potestas  ejus. 
Mare  yidit  et  fogit  :  Jordanis  conrersus  est  retrortom. 
Montes  exultayerunt  nt  arietes  ;  et  colles  tient  agni  oyium. 

Qnidest  tibl,  mare,  quod  fagisti?  et  tn,  Jordanis,  quia  con- 
tersns  es  retrorsum? 

Montes  exnltastis  sicut  arietes,  et  colles  sicnt  agni  OTium? 

A  facie  Donini  mota  est  terra  :  a   facie  Dei  Jacob , 

Qui  cooTertit  petram  io  stagna  aquarum  ;  et  rupem  in  fontes 
aquarum. 
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Lorsque  Israël  sortit  de  l'Egypte  croelle, 
Et  les  fils  de  Jacob,  d'une  terre  infidèle, 

Israël  fut  élu  le  peuple  do  Seigneur, 
Et  Jacob  à  jamais  devint  son  serflteur. 

La  mer  le  vit  et  fuit,  précipitant  sa  course, 
Et  le  Jourdain  troublé  remonta  yers  sa  source. 

Les  monts  ont  tressailli,  semblables  aux  cbeyreaux , 
Les  collines,  ainsi  que  de  jeunes  agneaux. 

Mer,  pourquoi  fuyais-tu,  précipitant  ta  course? 
Et  toi  Jourdain,  pourquoi  remonter  vers  ta  source  ? 

Monts,  pourquoi  tressaillir,  semblables  aux  chevreaux, 
Vous,  collines,  ainsi  que  de  jeunes  agneaux  P 

A  la  Toix  du  Seigneur  la  terre  s'est  troublée, 
A  la  face  du  Dieu  qui  défend  la  Judée, 

Qui  convertit  la  pierre  en  d'abondantes  eaux, 
Et  changea  le  rocher  en  de  larges  ruisseaux. 
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Non  Dobis,  Domine,  non  nobis  ;  sed   nomini  tuo   tia  g ioriaiu. 

Saper  misericordia  tua  et  yerltate  tua,  nequando  dlcint  Ren- 
tes :   Ubi  est  Deu8  eorum  ? 

I)eu8  auteni  noater  in  c<bIo  :  omnli  qascamque  toIoU  fecM. 

Simulacra  gentium  arg entom  «t  aura  m  :  opéra  manaum  ho- 
minum. 

Os  habent  et  non  loqaentnr  :  ocalof  habeot  et  non  Tidebont. 

Anres  habent,  et  non  aadient  :  naref  habent,  et  non  odora- 
bunt. 

Mauus  habent,  et  non  palpabunt,  pedes  habent  et  non  ambola- 
bunt:  non  clamabunt  in  gutture  suo.  * 

Similes  illis  fiant  qui  faciunt  ea  :  et  omnes  qui  eonidunt  in  eis. 

Domof  Israël  speraWt  in  Domino  :  adjutor  eorum  et  protector 
eorum  est. 

Domus  Aaron  sperarit  in  Domino  :  adjutor  eorum  et  protector 
eorum  est. 

Qui  timent  Dominum  sperayenint  in  Domino  :   adjutor  eorum 
et  protector  oonim  est. 

Dominus  memor  fuit  nostri  :  et  benedixit  nobis. 

Benedixit  domui  Israël,  benedixit  domui  Aaron . 

Benedixit  omnibus  qui  timent  Dominum  ;  pusiUis  cum  majo- 
ribos. 

Adjiciat  Dominus  super  tos;  super  tos,  et  super  filios  Tcstros. 
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Non,  ce  n'est  pas  à  nous  qu'appartient  la  fietoire  ; 
Mais  à  ton  nom  Seigneur  rapporte-s-en  la  gloire. 

Tu  fis  briller  sur  nous  ta  cléinenee  en  ce  Heu, 
Afin  qu'on  ne  dit  point  :  où  donc  est  Totre  Dieu  f 

Notre  Dieu  règne  au  ciel  et  commande  à  la  terre  ; 
Notre  Dieu  d'un  seul  mot  fait  tout  ce  qu'il  tent  faire. 

Les  Dieux  des  nations,  Dieux  d'or  et  Dieux  d'argent, 
OuTrages  des  hnmains,  n'ont  pas  de  sentiment. 

Ces  Dieux,  ayant  des  yeux,  ne  Toient  aucunes  choses  : 
Au  parfum  de  l'encens  leurs  narines  sont  closes  ; 

Ces  Dieux  ont  une  bouche  et  ne  peuTont  crier, 
Une  oreille,  et  jamais  ils  n'entendent  prier  ; 

Leur  pied  ne  marche  pas,  Jamais  leur  main  ne  touche, 
Et  jamais  aucun  son  n'est  sorti  de  lenr  bouche. 

Puissent  leur  ressembler  tous  ceux  qui  font  ces  Dieux, 
Et  tous  ceux  qui  mettront  leur  confiance  en  eux. 

Israël  au  Seigneur  a  mis  sa  confiance, 
11  sera  son  appui,  sa  force  et  sa  défense  : 

Aaron  a  mis  aussi  ion  espoir  au  Seigneur, 
Il  sera  son  appui,  son   Dieo,  son  défenseur. 

Ceux  qui  l'aiment  ont  mis  en  Dieu   leur  espérance, 
Le  Seigneur  est  leur  Dieu,  lenr  force  et  leur  défense  ; 

Le  Seigneur  a  de  nous  gardé  le  sourenir, 
Et  sa  main  n'a  jamais  cessé  de  nous  bénir. 

Il  a  béni  toujours  Israël  et  ses  filles, 
11  a  béni  de  même  Aaron  et  ses  familles. 

Tous  ceux  qui  craignent  Dieu,  de  Dieu  seront  bénis. 
Les  faibles  et  les  forts,  les  grandi  et  les  petits. 

Que  toujours  le  Seigneur  tous  comble  de  sa  grâce, 
Et  TOUS,  et  Tos  enfants,  et  toute  TOtre  race 
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Benedicti  yob  a  Domino,  qui  fecit  cœlam  et  terrain. 
Cœluio  coDli  Domino  :   terram  lutero  dédit  filiis  horoinum 


Non  mortui  Uudabunt  te,  Domine,  uequeomnes  qi^i  descpu- 
dunt  in  iofernum. 

Sed  nos  qui  Tivimus,  lienediciraus  Domino,  ei  hoc  nu  ne  ci 
usque  in  secelam. 


HORACi;:,  livre  lu ,  ode  II. 

Àd  Romanos. 

Angustam,  amici,  pauperiem  pâli 
Roboslas  acri  mililia  puer 
Condiscat  ;  et  Parthos  féroces 
Vexet  eques  metueadas  hasta  : 

Vitamque  sub  diTO  et  trepidis  agat 
In  rébus.  111  um  ex  mœnibus  hosticis 
Ma  trôna  bellantis  tyran  ni    ' 
Prospiciens,  et  adulta  firgo 


Suspiret  :  »  eheu  !  ne  rndis  agminum 
»  Sponsus  lacessat  regius  asperum 
»  Tactu  leonem,  quem  cruenta 
»  Per  médias  rapit  ira  csdes.  » 


Dulce  et  décorum  est  pro  patria  mori  : 
Mors  et  fugacem  persequitur  Tirum, 
Nec  pareil  imbellis  juTenta 
Poplitibus  timidoye  tergo. 
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Soyei  tous  à  jamais  bénis  de  l'éteroel, 

Du  Dieu  qui  Ht  d'un  mot  et  la  terre  et  le  ciel. 

Les  cieux  des  cieux  seront  du  Seigneur  l'apanage 
Il  a  donné  la  terre  aux  hommes  en  partage. 

Mais  les  morts,  6  Seigneur»  ne  te  béniront  pas, 
Ni  ceux  qui  descendront  dans  la  nuit  du  trépas. 

Pour  nous  tons  qui  Tirons  bénissons  sa  tendresse, 
Hier,  et  maintenant^  et  demain,  et  sans  cesse. 


Qu'aux  travaux  de  la  guerre  endurci  dés  l'enfance, 
Le  Romain  de  bon  cœur  souffre  la  pauvreté  ; 

Que  cayalier  redouté 

Il  poursuive  de  sa  lance 

Le  Parthe  encore  indompté. 

Que  le  ciel  soit  son  toit,  et  la  terre  sa  couche, 
Qu'il  coure  sans  pâlir  au  milieu  des  hasards, 

Que  du  haut  de  ses  remparts 

L'épouse  d'un  roi  farouche 

Redoute  ses  étendarts. 

Qu'il  fasse  soupirer  la  jeune  fiancée  : 
«  Ahl  puisse  mon  amant  inhabile  aux  combats 
»  De  ce  lion  fuir  les  pas, 
»  Lorsque  sa  rage  insensée 
»  Porte  en  tons  lienx  le  trépas.  » 

11  est  beau  de  savoir  mourir  pour  la  patrie. 
La  mort  poursuit  aussi  le  timide  guerrier 

Et  frappe  sur  son  coursier 

Le  dos  du  lâche  qui  plie 

Et  jette  son  bouclier. 

XIX.  6 
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Virlos.  repuU»  netcia  tordida, 
laM\iDi|i«tis  (ul^etjbonorilias, 
Nec  garnit,  aut  ponit  secnref 
Afbltffio  popnlaris  aum. 


l^iiius,  reciudep^  iqiiii«irHif  mori 
Cœlam,  negala  tanUt  itar  fia  ; 
C«(asqae  Tulgarei  et  adam 
Spernit  hamom  fngieiite  penna. 


Est  et  fideli  tau  fileotio 
Mereei  t  Tetabo,  qol  Cererif  sacram 
Vulgarit  arcan»,  lab  Isdem 
Sit  trabibai ,  fragilemTe  mecam» 


Sohat  phaselom,  Scpe  Dieipiter 
Neglectas  inceste  addidit  integram  ; 
Rare  antecedeotem  scelestam 
Deserait  pede  Pœna  daado. 


TRADUCTION 
m  X'ÉI^QjGP  m  PQIIJ?*B   PAR  CATQW- 

{Lt^aifij  Phars.  liv.  ix.) 

Cifis  obit,  inqoit,  malto  majoiibos  impar 
Nosse  m94mk  JVîM  >  ^  in  )>^op  t^mpn  ^^^s  mo  » 
Gai  non  «|la  fiait  jjosU  rei^rep^fa  :  ^aWa 
Libertate  potens ,  et  solos  plèbe  parâta 
PriTatas  serrlre  sibi,  rectorqae  SeMfns, 
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La  yertu  sar  les  cœurs  règne  sans  résistance, 
Et  ne  redoute  point  d'échec  injurieux, 
Elle  brille  à  tous  les  yeux, 
Et  ne  tient  pas  sa  puissance 
D'un  peuple  capricieux. 

Se  frayant  fers  le  ciel  une  route  inconnue 
Aux  héros  que  la  gloire  a  rendus  immortels 

Elle  dresse  des  autels, 

Son  atle  fendant  la  nue 

Fuit  la  fange  des  mortels 

La  piété  discrète  aura  son  prifilége  ; 

Qui  trahit  les  secrets  qae  Gérés  Teut  cacher, 
Qu'il  évite  mon  foyer, 
D'vne  harque  sacrilège 
Qu'il  ioit,  sans  moi,  te  nocher. 

Jupiter  a  sooTent  dans  sa  triste  colère 
Confondu  Tinnocent  avec  rinceituenx. 
Et  jamais  le  crime  heureux 
N'a  fui  la  peine  séfère 
Qui  le  suit  d'un  pied  hotteux. 


Un  citoyen  n'est  plus,  moins  juste  qu'autrefois, 

Mais  nohle  dans  ces  tempa  sans  respect  pour  les  lois  ; 

Mais  grand  dans  Rome  libre ,  et  citoyen  encore , 

Quand  II  peut  asservir  le  peuple  qui  l'adore. 

Il  régnait  au  Sénat,  mais  le  Sénat  régnait. 

Il  ne  prit  point  par  force  un  titre  qu'il  cherchait  ; 
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Sed  regDantis,erat.  Nil  belli  jure  poposciC  ; 

Queque  dari  toIuU,  toIuU  sibi  posse  negari. 

Immodicas  possedit  opes,  sed  plora  relenlis 

Jotulil  ;  invasil  ferriim.  sed  (/onere  aoral. 

Prastulit  arma  togœ  ;  sed  pacem  armalus  amafit. 

JuTÎt  sumla  ducem  ,  jufit  diinissa  potcslas 

Casla  doinas  luzuque  carens,  corruptaque  Buoquam 

Fortuna  domiai.  Clarum  et  Teaerabile  nomeo 

Gentibus,  et  multum  nostrc  quod  proderat  urbi. 

Olim  Tara  fides  Sulla,  Harioque  recepUs, 

Liberlatis  obit;  Pompeio  rebns  ademto, 

Nanc  etâcta  périt.  Non  jam  regnare  pudebit; 

Nec  color  iiDperii,  aec  frons  erit  ulla  Senatns. 

0  felix,  cai  summa  dies  fuit  obfia  Ticto, 

Et  cui  qusrendos  Pharium  scelns  obtulU  eoses  î 

Forsitan  in  soceri  potuisses  Titere  reguo. 

Scire  mori,  sors  prima  Tiris  .  sed  proxlma  ,  cogi. 

Etmihi,  si  fatis  aliéna  in  jura  venimus, 

Da  talem  ,  Fortuna ,  Jubam  :  non  deprecor  hosti 

Ser?ari,  dum  me  serret  cerfice  recisa. 


CATULLE   A   CALVUS   LICINIUS.     XIV*    Poème. 

Ni  te  plus  oculis  mois  amarem  , 

Jucundissime  Caire ,  munere  isto 

Odissem  te  odio  Vatiniano. 

Nam  qnid  feci  ego ,  qnidie  snm  locntus  , 

Cur  me  tôt  maie  perderes  poetis  ? 

Isti  Dii  maU  mulU  dent  cUeuii 

Qui  tantum  tibi  misit  impioram  ! 

Dii  magni ,  horribiiem  et  sacrum  libellom 

Quem  tu  scilicet  ad  tuum  Catullum 
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On  put  lui  refuser  ce  que  son  cœur  désire. 

Plus  riche  qu'il  ne  faut,  il  enrichit  l'empire. 

Les  glaives  qu'il  lira  rentreront  auf  fourreaux  ; 

11  se  plut  à  saisir,  i  quitter  les  faisceaux. 

Sa  maison  resta  pure  «t  ne  fit  point  paraître 

Un  luxe  qui  suit  trop  la  fortune  du  maître  ; 

Et  son  nom  vénéré  des  peuples  et  des  rois 

Assura  notre  empire  ,  en  défendît  les  droits. 

La  République  ,  hélas  !  la  liberté  complète  , 

Marius  et  Scyila  l'araient  déjà  défaite  ; 

Arec  Pompée  on  perd  même  ce  vain  éclat , 

La  pudeur  de  régner,  et  l'ombre  du  Sénat. 

Trop  heureux  de  périr  quand  lu  fus  misérable. 

Tu  trouyas  dans  l'Egypte  une  mort  désirable, 

Et  tu  pus  en  mourant  échapper  au  malheur 

De  vivre  sous  le  joug  d'un  beau  père  vainqueur. 

Le  plus  beau  des  destins  ,  c'est  de  s'ôler  la  vie  , 

Ensuite  c'est  du  moins  de  se  la  voir  ravie. 

Et  si  moi-même,  un  jour,  trahi  par  les  destins , 

ie  devais,  ô  César  !  tomber  entre  tes  mains  , 

i^ue  dans  Juba  je  trouve  un  autre  Ptoléinée  : 

Qu'il  me  garde  au  vainqueur,  mais  la  tète  coupée. 


di,  plus  que  de  mes  yeux  je  n'aime  la  prunelle, 

Sfî^ne  t'aimais  ,  mon  cher  Galvus , 
Je  te  détesterais  de  la  haine  mortelle 

Que  je  porte  A  Vatinios. 
Que  t'ai -je  fait  enfin ,  que  Tai-je  dit ,  perfide, 

Pour  m'envoyer  uu  tel  cadeau  ? 
Qui  t'a  gratifié  de  ce  livre  insipide  ? 

Que  Dieu  confonde  le  bourreau  ! 
Oh!  le4iTre  maudit!  les  pages  infernales 

Dont  tu  m'as  chargé  sans  raison  , 
Et ,  ce  qui  m'exaspère ,  on  jour  de  SaturnaleSt 

Le  plus  beau  jour  de  la  saison  ! 
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Misti.,  conllnuo  ut  die  periret, 
Saturnalibus ,  ppliroo  (Herum. 
Non ,  oon  boc  libi ,  taise  ,  sit  abibic  ; 
Namsi  luxerit,  ad  librariorum 
Carram  tcrinia,  Cœsios»  Aquinios, 
Suffenum ,  omnia  colligam  Tenena  , 
Ac  te  his  supplicHs  remanerabor. 
Vos  binciDterea?alete,  abite 
llluc  onde  malum  pedem  tulistis. 
SoDcli  ioeommoda  ,  peisimi  poeta. 


TRADUCTION   D'UNE   ÉPIGRAUME   DE   MARTIAL. 

ViUm  qu»  faciant  beatiorem, 
Jaoondissime  Martialis,  b»c  sont  : 
Res  non  parta  labore,  sed  relicta  ; 
Non  ingratus  ager  ;  focus  perennis  ; 
LU  nunquam  ;  toga  rara  ;  mens  quieta» 
Vires  ingena»  ;  salabre  eorpus  ; 
Prndens  simplicitas  ;  pares  amici  ; 
Con? ictns  facilis  ;  sine  arte  mensa  ; 
Nox  non  ebria»  sed  soin  ta  cnris  ; 
Non  tristis  toms,  et  tamen  pudicns, 
Somnus  qui  Cioiat  brèves  tenebras  ; 
Quod  sis  esse  Telis,  nihilque  malis  ; 
Summum  nec  metuas  diem,  neo  optes. 
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dépendant  ne  crois  pas  que  je  tienne  quitte 

Pour  si  peu  ;  non  ,  mauTais  plaisant  : 
Sitôt  qu'il  fora  jour,  sois  sur  quej*irai  vite 

Reconnaître  un  pareil  présent. 
J'entasse  Cesius ,  Aquinius  ,   que  sais-je  ? 

Tous  ceux  qui  de  nous  ennuyer 
Semblent  avoir  des  Dieux  reçu  le  priTilége, 

Je  te  yeux  tous  les  envoyer. 
Cependant,  hors  d'ici  1  Délogez  sans  trompettes; 

Je  vous  ferme  la  porte  au  nez , 
Empoisonneurs,  fléaux,  détestables  poètes. 

Et  retournez  d'où  vous  renez. 


Ami ,  pour  vivre  heureux  et  sage , 
Voici  des  secrets  peu  nouveaux  : 
Un  bien  laissé  par  héritage 
Et  conservé  par  tes  travaux  , 
Un  gai  foyer,  un  champ  fertile, 
Point  de  procès  et  peu  d^honneurs, 
Un  corps  sain  ,    un  esprit  tratffqtfille  , 
La  force,  fruit  des  bonnes  mœars. 
Sois  bienveillant,  d'humeor  traitable, 
Prudent  avec  simplicité  ; 
Recherche  Tappé^t  à  table, 
Dans  tes  amis  l'égalité. 
Des  nuits ,  sans  trouble  et  sans  ivresse, 
Dans  un  lit  chaste  sans  tristesse. 
Abrège  en  dormant  la  lenteur; 
Attends,  heureux  de  ta  richesse , 
La  mort  sans  désir  et  sans  peur. 
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I.KS   MUStS. 


Traduit  d'Hésiode. 


Ëuterpe,  Melpoméne,  Erato,  Polymnie, 

Uranie  et  Clio,  Terpsichore  et  Tbalie, 

Galliope  régnant  sar  tes  aimables  sœi|rt, 

Les  Grâces  prés  de  tous  Tiennent  former  des  chœurs  ; 

DeTOsléTres  s'échappe  une  Toix  toujoars  pure. 

Chantant  ce  qui  sera,  ce  qui  fut,  ce  qui  dure. 

Filles  de  Jupiter,  salut,  dictez  mes  chants. 

Des  Muses,  aux  mortels,  les  chants  sont  les  présents  ; 

0  Muses,  c'est  de  tous  que  naquit  l'harmonie  ; 

Jupiter  fait  les  rois  ;  les  Muses,  le  génie. 

Heureux  qui  leur  deTra  ses  chants  délicieux  ! 

Quand  le  cœur  est  en  deuil,  et  le  front  soucieux, 

Celui  dont  les  neuf  Sœurs  accueillent  les  hommages, 

Célèbre  les  exploits  des  héros  des  Tieux  âges. 

Et  les  Dieux^  de  l'Olympe  habitants  immortels  ; 

Aussitôt  oobliaot  les  maux  les  -plus  cruels, 

L'homme  liTre  son  âme  au  charme  de  la  lyre , 

Et  des  Muses  bénit  le  bienfaisant  délire. 
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Communication  de  M.  Clicquol. 

Avril    1852. 

LA   TROMBE. 

Fable. 


La  poussière,  un  matin,  disait  :  Depuis  longtemps, 
Sous  le  pied,  sous  la  roue,  on  me  foule  ,  on  me  brise. 
On  me  repousse,  on  me  méprise, 
J'aurai  mon  tour;  qu'enfin  soufflent  les  vents, 
On  yerra  qui  je  suis,  et  ce  que  je  puis  faire  ; 
Et  ces  hommes  si  vains,  ces  mortels  orgueilleux 

Qui  me  nomment  vile  poussière. 
Moi,  que  le  ciel  forma  du  même  limon  qu'eux. 
Je  saurai  bien  un  jour  les  contraindre  à  se  taire, 
En  les  faisant  trembler  I  Un  fiis  de  l'Aquilon 
Qui  l'entendait,  accourt  et  souffle  à  plein  poumon  ; 
La  poussière  aussitôt  s'élance  vers  la  nue, 
L'astre  du  jour  s'éteint,  la  nuit  semble  venue  : 
On  n'y  voit  plus  . . .  «.  :  hommes,  baudets,  chevaux 
Et  chiens  semblent  soudain  frappés  de  la  berlue  ; 
Partout  est  l'épouvante,  et  partout  le  cahos: 

Dans  les  chemins  et  dans  la  rue 
On  s'atteint,  on  se  frappé,  on  se  heurte,  on  se  rue 

Contre  uo  mur,  dans  un  trou. 
Au  hasard  de  se  rompre  ou  les  reins  ou  le  cou  ; 

Et  la  poussière  rit,  comme  riroit  un  fou 

Dans  ce  désordre  imprévu,  lamentable. 
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On  ne  sait  où  l'on  esl ,  d'où  Ton  fient  et  moins  où 

L'on  Ta...  te  pillard,  le  croquant,  le  filou 
Font  leur  Jeu,  leur  main  et  leur  coup  ; 

Car  il  faut  bien,  dit-on  partout,  la  part  du  diable!... 
Mais,  cependant, 

Une  petite  pluie  arrîTe,  et  soudain  tombe, 

Le  ?ent  se  tait  et  passe  a? ec  la  trombe  ; 

Et  la  poussière  qui  Toilait  le  firmameot, 
Tout  doucement  sur  la  terre  retombe  ; 
L'astre  du  Jour  reluit,  radieux,  triomphant , 
Et  sauf  quelque  mal  ou  partiel  accident , 

Tout  se  remet  en  place,  et  va  comme  deyant. 

C'est  que,  selon  la  parole  du  sage, 
Depuis  longtemps  passée  en  proferbe  au  village, 
Petite  pluie  abat  grand  Tent. 
"  Et  comme  du  bon  Jean   le   dit  la  Sapienoe  , 
Plus  fait  douceur  que  riolenoe.  » 


Décembre  4855. 

LES  MOUTONS   ET   LE   LOUP. 

Apologue. 

De  la  bonne  gent  ihoutonlère, 

Un  florissant  troupeau, 
Tantôt,  sur  les  flancs  d'un  coteau, 
Tairtôt,  au  sein  d'une  fhticVe^  olairtère, 
Allait,  TonMt,  trotUit,  broutait  ; 
Tovt  donc  s«mblflitbien,  mais  dèo  lOitf  de  la  Jsfdièifie 
Où,  chaque   sotr,  ce  bon  troop^atf  patqtfàit, 
S'étettdait  une  longue  tél^fè, 
Que,  comme  vn  vert  tapis,  de  son  éiiliiil  fHâttd , 
Décorait  un  jewne  fromeM  ; 
Et  d'un  regard  de  conToitise, 
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C.baque  mouton,  le  soir,  eu  passaut,  le  lorgnail, 

Ei  al  l'atteoliou  du  pâtre  sommeillait, 
Uobin,  le  plus  hardi,  pour  en  tàter,  fuyait; 
Mais,  le  chien  attentif,  pour  prix  de  sa  sottise, 

D*uo  coup  de  dent  le  châtiait. 
Aussi,  quaod  sur  le  parc,  tombait  la  nuit  obscure, 
Robin  à  ses  Toisios,  d'uo  ton  dolent  contait 

Sa  ooune  joie  et  sa  mésa?eature, 
Et  chacun  des  moutoDSi  en  émoi  Técoutait  l 

Et  comme  il  adrient  d'ordinaire, 
De  la  compassion,  passant  à  la  colère, 
Chacun,  arec  Robin,  grondait,  hélait,  clamait. 
Or,  un  soir,  un  Tieui  loup,  qui  prés  de  là  rôdait, 
Ouït  ce  beau  tumulte  et  dit  :  C'est  mon  affaire. 
Et  je  veux  désormais  être  pris  pour  un  sot, 
SI  la  gent  moutoniére, 
Dans  mes  panneaux  ne  tombe  pas  bientôt!. . . 
Et  sans  bruit  il  approche,  et  de  sa  Toix  séTére, 
Adoucissant  le  ton,  il  leur  dit  :  Bonnes- gens , 
Le  bon  droit  est  â  tous,  la  question  est  claire, 
On  n'en  saurait  douter  ;  mais  que  youlei-TOus  faire 
Afec  ces  bruits  confus  et  ces  cris  discordants, 
Sinon  que  réyeiller,  qu'exciter  la  colère 
De  l'homme  el  de  ses  chiens,  tos  mattrei ,  tos  tyrans  ? 
J'ai  grand'pitié  de  to«s,  brayes  moutons,  me»  frères, 
Car,  nous  le  sommes  tous,  et  de  plus  solidairee, 
Contre  noB>  ennemis  communs,  l'homme  et  ses  chiens  ; 
C'est  pour  fraterniser  ayec  tous  que  je  riens  ! 
Donv  ayei  fot,^  le  ciel  a  reçu  rotre  plainte, 
Car  il  m'a  dépèelié  ponr  ciAmer  yotre  craliite, 
Pour  rendre  à  yos  esprits  leur  rerta,  lenr  fierté. 
Et  pour  nens'conqvérir  à  tous  la  liberté  1 

Car,  saehes-le,  la  loi  de  la  natnre, 
C'est  la  fraternité,  c'est  l'égalité  pure, 
Et  contre  les  tyrans,  et  leurs  honteuses  lois , 
La  rérolte  on  la  fuite,  est   le  plus  saint  des  droits  !..  « 
L'arenir  est  â  yons,  croyeE-en  rotre  frère  ! 
Mais,  il  est  temps  d'agir,  ensemble  unissei-rons. 
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Ri  comme  un  seul  mouton,  k  la  fois  poussez  lous, 
Culbutez  ce  rempart,  rompez  celte  barrière 
Qui  TOUS  tiennent  captifs,  et  sans  yoir  en  arriére, 
Libres  et  confiants,  courez  vers  la  forél.  . . 
Pour  moi,  je  reste  la  ;  si  l'ennemi  parait 
Je  m'élance  d'un  bond  au  cou  du  téméraire 

Et  je  l'étrangle  court  «t  netl... 
Il  dit  :  et  comme  un  seul,  lea  moatoos  obéirent, 
Et  comme  on  seul  mouton  Tert  le  bola  iU  s'enfuirent  ; 
Le  loup  les  rejoignit,  il  les  mit  dans  son  fort  ; 
11  en  ferma  l'entrée  au  moyen  d'une  pierre, 
Pesante  et  sombre  masse,  et  près  de  la  tanière 
Ses  louveteau X  rangés,  en  gardèrent  l'abord  ). . . 
Et  loin  du  jour  si  pur,  et  loin  de  la  lumière, 
Et  de  plus  condamnée  et  contrainte  à  se  taire  ! 
(Si  quelqu'un  se  plaignait,  il  était  mis  à  mort.) 
Regrettant  le  coteau,  regrettant  la  clairière, 
Le  ruisseau,  le  sentier,  le  parc  et  la  jachère. 
Le  pâtre  et  même  anssi  le  chien,  qui  parfois  mord  , 

L'innocente  gent  moutonière 
Comprit,  mai:^  un  peu  tard,  que   de  foi  trop  légère, 

Elle  pouvait  aroir  eu  tort  I 
Elle  apprit  que,  ponr  eile,  un  pâtre  est  nécessaire, 
Que  quand  il  est  zélé,  prudent  et  débonnaire. 
Le  chasser  ou  le  fuir  est  une  œuvre  de  fou  ; 
Qu'un  lonp  ne  doit  jamais,  par  la  gent  moatoniére, 
Etre  écoulé,  moins  eucor,  pris  pour  frère, 
Car  un  loup,  quoiqu'il  dise  ou  qu'i^  fasse,  après  tout. 
Ne  saurait  être  un  pâtre  et  n'est  jamais  qu'un  loup  ! 
Et  qu'ainsi  que  le  dit  une  vieille  devise. 
Qu'un  Champenois  jadis  de  rimes  illustra 
Et  qu'à  sa  place,  ici  j'espère  on  trouvera  : 
«  Quiconque  par  envie,  orgueil  ou  par  sottise 
Au  bien  d'aotrui,  sans  droit  aspirera, 
Ira,  par  brève  voie,  à  la  désenchantise. 
Et  pour  l'ombre  le  corps,  en  dupe,  il  baillera; 
Et  pour  prix  de  sa  coulpe  et  de  sa  convoitise. 
De  la  fièvre  en  chaud  malf  en  mal  pire  il  chéera.  • 
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LE   MOINEAU    ET    L'ÉPERVIER. 

Fable. 


De  moineaux  francs,  une  tribu  Dombreuse 
Réuoie  eu  cougrès,  sur  les  combles  d*un  loii. 
Discourait,  péroiait,  sur  l'ordre,  sur  la  loi 
De  ce  bas  uoifers,  et  la  troupe  frondeuse» 
Décidait,  après  maint  héroïque  argument, 
Que  l'auteur  de  ce  qu'on  a  nommé  la  nature, 

S'était  fourfoyé  largement, 

En  voulant  que  la  créature 
Fût  un  élre  tantôt  petit  et  tantôt  grand  : 
Que  puisque  de  chacun,  on  le  disait  le  père, 
n  semble  quMl  eût  dû  traiter  chacun  en  frère  ; 
En  donnant  à  chaque  être,  en  toute  égalité, 
Beauté,  force,  vaillance,  adresse,  agilité  ! 
Enfin,  l'oiseau  jaseur,  lancé  dans  Thyperbole, 
S'écriait  hardiment  qiK  lui,  simple  moineau, 
Il  s'estimait  autant,  qu'un  aigle,  qu'un  gerfaut 
Il  en  eut  dii  bien  plus...  Mais  voilà  que  d'en  haut, 
Un  épervier  tombant,  lui  coupa  la  parole. 
Et  le  happant,  lui  fit  comprendre  qu'un  moineau, 

N'est  pas  un  aigle,  et  pas  même  un  gerfaut! 

Chacun  de  nous,  veut  ôtre  en  France,  un  personnage. 

Nous  envions  toute  supériorité  , 

Et  le  plus  fou  rhéteur,  obtient  notre  suffrage, 

Dès  que,  pour  thème  il  prend  le  mot ,  égalité  : 

Et  pourtant  maintes  fois,  une  leçon  sévère. 

Nous  a,  de  ce  grand  mot,  prouvé  l'inanité 

Mais  c'est  que,  digne  fils  d'une  race  légère. 

Notre  oreille  gauloise  accueille  d'ordinaire 

Les  conseils  d'un  démon  qu'on  nomme  :  Vanité!.,. 
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roniiDunication  de  M.  Th.  Lorin, 

Membre  correspondant. 


LE   PHILOSOPHE    ET    LE   BERGER, 

Fable  imitée  de  Gay , 


Modèle  de  sagesse  et  d'exquise  bonté , 
Un  Tieux  berger,  dans  tonte  sa  contrée , 
Etait  chéri  non  moins  que  respecté. 

De  ses  Tertus  la  renommée 

Jusque  dans  un  pays  lointafn 

Panrintanx  oreilles  d'un  sage, 

Qui,  pour  le  tlsiter,  soudain 
Se  résolut  à  se  mettre  en  voyage. 

A  son  arrirée ,  il  croyait 
Trouver  un  Tieux  savant ,  au  fond  d'an  cabinet, 
Eorifant,  méditant,  pâlissant  sur  ses  livres  : 

Quel  fut  donc  son  étonnement 
De  voir  un  villageois  qui,  tout  tranquillement 
A  ses  troupeaux  distribuait  des  vivres 
Et  comptait  ses  nombreux  moutons . 
<(  Mon  ami,  lui  dit-il,  un  instant  discutons. 
Aux  glorieux  travaux  de  la  philosophie 
Vous  aves,  je  le  sais,  consacré  votre  vie  ; 

Mais  de  tous  les  sages  divers 

Dont  le  nom  remplit  Tunivers 
Lequel  préférei^vous  P  Bias  ou  Pythagore  , 
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Epietéle,  Thaïes,  ou  bien  Âoaxagore, 
Diogéne,  Socrate,  ou  le  difio  Platoo , 
Epicore,  Cébés,  Lucrèce,  ou  Gicéron  P 

En  un  mot  de  quel  philosophe 
SniTei-TOus  le  système?»—*  A  gens  de  cette  étoffe 
Je  n'ai  Jamais  affaire,  et  feux  être  fouetté 
SI  je  connais  Platon,  Diogène,  Epicure« 
Dit  le  berger  :  je  n'ai  ni  lu,  ni  consulté 

D'antre  lifre  que  la  nature. 
Constamment  occupé  du  soin  de  mes  troupeaux. 
Je  conferse  surtout  avec  les  animaux, 

Et  leur  dois  toute  ma  science  : 
C'est  d'eux  seuls  que  je  tiens  ma  raison,  ma  rertu. 

Par  le  malheur  si  je  suis  combattu, 
J'Imite  dn  bandet  la  froide  patience. 

De  l'abeille  la  diligence 
M'apprend  que  c'est  à  d'utiles  labeurs 
Qne  je  dois  demander  une  honnête  existence  : 

De  la  fourmi  la  sage  préfoyaiice 
M'infite  à  ménager  le  prix  de  mes  sueurs. 

-   I/exemple  do  la  tourterelle, 
Pour  son  époux  absent  toujours  tendre  et  fidèle, 

Comme  elle  m'a  rendu  constant  : 

Mon  chien,  d'un  cœur  sensible,  aimant. 

M'oflire  le  plus  parfait  modèle. 

La  poule,  de  ses  chers  enfants 
Sous  son  aile  assemblant  la  naissante  famille. 

M'a  dit  que  de  soins  incessants 
Je  devais  entourer  et  mon  fils  et  ma  fille. 
Mes  innocents  moulons  m'enseignent  la  douceur 
Par  leur  hnmeur  paisible  et  débonnaire  : 
J'appris  de  lacicogne  à  soigner  mon  fieuxpère. 
Bref,  les  bons  animaux  ont  su  former  mon  cœur  : 
Guidé  par  eux,  je  cherche  à  derenir  meilleur. 

D'autres,  des  crimes  et  des  ?ices 

M'ont  inspiré  la  juste  horreur. 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  96  — 

Kn  Toyanl  di;  renard  les  lâches  artifices 
Le  faire  mépriser,  môme  de  ses  complices, 
Je  me  suis  préserTé  de  ta  duplicilé. 
De  Taigle,  du  lion  Tayide  cruauté 

Et  Tardente  soif  du  carnage 
Qui  les  font  abhorrer  malgré  tout  leur  courage, 

M'ont  à  la  fois  instruit  et  révolté  : 
Du  sanguinaire  loup  j'ai  détesté  la  rage. 

Du  lièvre  la  timidité, 

(Disons  le  mot,  la  lâcheté), 

Le  bavardage  de  la  pie. 
Le  sot  orgueil  du  paon,  du  stupide  dindon, 
Ont,  par  leur  ridicule>  éclairé  ma  raison.. 
Enfin,  des  animaux  écouter  la  leçon. 
Etudier  leurs  mœurs  pour  réformer  ma  vie, 

Telle  fut  ma  philosophie.  » 

Et  c'est  la  bonne,  sur  ma  foi, 
Répartit  l'étranger.  Je  retourne  chez  moi 

Bien  satisfait  de  mon  Toyage. 
Puisqu'il  m'a  fait  rencontrer  un  yrai  sage 
Qui ,  sans  interroger  la  docte  antiquité 
Ni  des  lourds  érudits  le  savant  verbiage, 
A  trouTé  le  secret  d'être  heureux,  respecté 
Et  qui  m'a  convaincu  de  cette  yérité  : 
Que,  pour  nous  apprendre  à  bien  Tivre, 
La  nature  est  le  meilleur  livre.  » 


Reims.  —  Imp.  de  P.  Rvcnier. 
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TRAVAUX 

l)E  L'A€ADÉM1B  IMPÉKÎAIE  DB  RBUIS« 


ANNÉE  18Ô3-1854. 


Tome  XIX.  —  iV*  t. 


PHILOSOPHIE. 

*  # 

Lecture  de  M.  dé  Naiche. 


#       • 


bE     LA    PORTÉE    DE    L'fSPiilT  -  âUMAlN  i 


Ûd  jour  que  le  célèbre  Locke  se  Ijouvâil  daos  une 
réunion  de  philosophes,  et  que  ceux-ci  discutaient 
sur  des  questions  importantes ,  il  s'aperçut  que  non 
seulement  ils  ne  pouvaient  venir  à-  bout  4'e  résous 
dre  ces  questions  ,  mais  même  de  s'entendre  entre 
eux.  Friappé  d'un  aussi  fâcheux  résultat  qu'il  aji^ait 
constaté,  sans  doute  ,  déjà  plus  d'une  «  /ois*^  il  se 
demanda  qu'elle  en  pouvait  être  la  cause.  C'est  que 
ces  savants,  se  dit-il,  ne  se  sont  pas  rendu  suffisam*- 
ment  compte  de  la  portée  de  leur  esfA'it^de  la'  portée  de 
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renlendemont  humain.  Il  leur  communiqua  sa  pensée 
dont  ils  reconnurent  la  justeise.  Ils  firent  plui,.ils  le 
prièrent  de  la  mûrir  par  une  méditation  profonde  «  et 
d'apporter  À  leur  prochaine  réunion  le  travail  qu'il  au- 
rait préparé  sur  cet  intéressant  sujet.  Locke  consentit  & 
ce  Qu'ils  désiraient.  Mais  les  réflexions  que  l'étude  lui 
suggéra  le  condtiisirent  au-delà  d'osé  simple  disser- 
tation ;  elles  lui  ihspirèrent  ridée  d'écri»eson  fameux 
livre  de  VEssai  sur  Ventendement  hwnmn. 

Dans  son  intention,  ce  livre  devait  avoir  pour  but 
de  déterminer  nettement  la  port 'e  de  notre  esprit  , 
de  tracer  une  ligne  sûre  de  démarcation  entre  ce  qui 
est  de  son  doiQaine  (t  ce  qui  n'en,  est  pas^  afin  de 
Tempécher  de  i»e  perdre  dans  l'imaginaire  et  l'im- 
possible et  de  le  concentrer  sur  le  possible  et  le  po- 
sitif^ en  lui  indiquant  ce  qui  -peut  et  doit  être  ^l'objet  ' 
de  ses  investigations. 

La  pensée  \  de  Locke  était  grande  et  vraiment 
scientifique ,  liaais Tèx&uîion  dé  son  ouvrage  n'y  ré- 
pondis pas.  Au  lieu  de  rechercher  directement  dans 
les -faits  la  solution  de  son^oblème,  il  se  laissa 
en  1  rainer  vers  la  question  métaphysique  de  l'origine 
des  idées,  alors^vivement  débattue ,  et  crut  qu'en 
déterminant  les^  facultés  par  lesquelles  les  idées  sont 
produites  il  en  détei minerait  par  là  même,  la  légi-- 
(imité^etHa  valçtir.  C'était  me  méprise.  Potur.re- 
coniîiattre  te  que  peut  l'esprit  humain ,  it  ne  ^suffit 
pasrde  savoir  d'où  les  idées  lui  viennent,  il  fawi 
sa^orr  encore  et  surfont  comment  il  les  met  en  (envre; 
constater  quels  sont  les  résultats  qu'il  en  obtient. 
Glesi  h'M'œuvrte,  dit-on  it^  justement  ^^  que  Voù 
cotinnîl  Pouvricr.*    '  • 
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Locke  ,  ayanl  pris  une  fausse  roule,  n'arriva  donc 
point  il  son  but,  il  n'assigna  point  iiTesprit  humain 
ses  limites  ;  et  son  livre ,  loin  de  rendre  service  è 
la  sdence,  comme  on  devait  s'y  attendre  ,  hii  causa 
au  contraire  un  grand  préjudice  en  y  introduisant  des 
doctrines  erronées  qui  conduisirent  promptement  la 
philosophie  au  matérialisme. 

La  question  soulevée  ,  mais  non  résolue  par  le 
philosophe  anglais,  n'a,  je  crois,  jamais  été  reprise» 
Elle  en  valait  cependant  la  peine.  Avant  d'aborder 
rétude  de  n'importe  quelle  science  ,  n'est-il  pas 
indispensable  d'examiner  jusqu^^  quel  point  son  objet 
entre  dans  la  compétence  de  Tesprit  humain?  Ne 
devons-nous  pas .  sous  peine  d'efiorts  superflus  ^ 
d'écarts  funestes,  de  déplorables  erreurs ,  vérifier  le 
degré  de  force  de  notre  instrument  intellectuel,  esti- 
mer la  confiance  qu'il  mérite  ?  Il  est  vrai  que  Ton  a 
recherché  quels  étaient  les  fondements  de  la  certitude^ 
les  motifs  qui  appuient  la  conviction  ;  mais  cette  re- 
cherche trop  générale,  trop  peu  directe,  sans  applica- 
tion particulière  et  positive,  a  démontré  tout  au  plus 
que  chacune  des  facultés  de  l'intelligence  saisissait 
infailliblement  la  vérité  évidente,  dans  les  choses  de 
son  ressort  ,  sans  expliquer  si  parmi  les  objets  qui 
font  la  matière  ordinaire  des  sciences ,  il  n'en  était 
pas  qui  dépassassent  la  mesure  de  ces  facultés  et  qui, 
éclairés  seulement  d'un  demi-jour ,  ne  resplendissent 
jamais  de  l'évidence  irrésistible,  cause  absolue  de  la 
pleine  certitude. 

La  question  reste  donc  tout  entière  et  avec  tout 
son  intérêt.  En  attendant  qu'elle  excite  de  nouveau 
les  préoccupations  des   savants  ,  j'ai  pensé  qu'il  ne 
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sérail  pas  inutile  d^en  esquisser  ii  grands  iraiis  les 
principaux  aperçus,  de  l'envisager,  non  point  par  ses 
détails  ei  par  aes  côtés  obscurs  ,  mais  dans  son  en- 
semble et  par  ses  côtés  les  plus  saillants ,  afin  de 
faire  pressentir  déjà  clairement  le  terme  où  pourraient 
conduire  des  éludes  plus  approfondies. 

C'est  à  Tœuvre,  disions-nous  tout-M'beure ,  que 
l'on  connaît  l'ouvrier  ;  c'est  donc  par  ses  œuvres  que 
nous  jugerons  l'esprit  humain.  Or,  dans  l'ordre  de  la 
véritéf  ses  œuvres  sont  les  sciences ,  et  ce  sont  les 
sciences  que  nous  devons  considérer  pour  apprécier 
la  cause  qui  les  produit. 

En  considérant  les  sciences  dans  leurs  effets  les 
plus  généraux  ,  elles  apparaissent  revêtues  de  deux 
caractères  corrélatifs  et  diamétralement  opposés.  Les 
unes  sont  appelées  sciences  positives  ou  exactes ,  et 
les  autres ,  par  une  conclusion  forcée ,  doivent  être 
réputées  sciences  non  positives  ou  inexactes ,  quoique 
ces  termes  jurent  d'aller  ensemble. 

Mais  si  les  sciences  sont  nécessairement  séparées  en 
deux  ordres  par  des  caractères  si  différents ,  n'est-il 
pas  nécessaire  aussi  de  faire  deux  parts  à  la  portée  de 
Tesprit?  N'cst-il  pas  juste  de  prétendre  que  dans  les 
sciences  exactes,  il  jouit  de  prérogatives  plus  étendues 
que  dans  les  sciences  inexactes?  C'est  de  toute 
évidence. 

Que  celte  évidence  éclate  néanmoins  par  le  spec- 
tacle des  faits. 

Dans  le  vaste  champ  des  sciences  exactes^  l'esprit 
humain  s'avance  en  roi,  en  conquérant ,  en  domina- 
teur. Partout  sur  sa  route  surgissent  des  merveilli^s. 
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des  prodiges  inouïs,  qui  dépassent  les  imaginations  des 
siècles  fabuleux  et  frappent  les  peuples  d'admiration. 
La  matière  vaincue  tourne  contre  elle-même  ses 
propres  armes ,  les  forces  ennemies  deviennent  des 
forces  bienfaisantes^  le  temps  et  l'espace  s'anéanii&- 
sent ,  rhomme  se  sent  enfin  maître  du  globe  qu'il 
habite.  Ces  résultats  sont  certains,  on  ne  peut  le 
méconnaître ,  et  les  sciences  positives  portent 
marque  des  véritables  sciences  ;  elles  sont  frappées  au 
coin  de  Tinfaillibilité  et  de  Tunilé.  D'un  boni  h 
l'autre  du  monde  civilisé,  ces  sciences  sont  ideniiques. 
elles  enseignent  les  mêmes  vérités,  et  ces  vérités  sont; 
acceptées,  d'un  commun  accord^  par  toutes  les  in- 
telligences éclairées. 

Déroulons  maintenant  le  tableau  des  sciences  inexac- 
tes. L'esprit  humain  nous  y  apparaît  comme  un 
homme  ivre  qui  chancelle  au  milieu  des  ténèbres. 
A  tâtons  il  cherche  son  chemin  et  ne  le  trouve 
point;  il  court  sur  les  traces  de  lueurs  fantastiques, 
il  écoute  mille  voix  chimériques  ;  il  se  livre  aux  plus 
étranges  extravagances  ^  il  s'abandonne  aux  concep- 
tions du  délire.  Quelles  conlradiclions  ,  quelles  er- 
reurs, quelles  folies  n'ont  pas  été  enfantées  par  les 
sciences  inexactes?  Ici,  plus  de  certitude,  plus  d'in- 
faillibilité, plus  d'unité.  Vérilé  en  deçà  des  Pyré- 
nées ,  erreur  au-delà.  Vous  y  cherchez  vainement 
Tordre ,  l'union,  la  tolérance,  la  paix ,  vous  n'y  dé- 
couvrez que  la  discorde,  la  haine^  le  sang  et  la  ruine. 
Et  si  ce  tableau  était  taxé  d'exagération  nous  en  ap- 
pellerions à  l'histoire  dont  les  jugements  deviendraient 
notre  prompte  et  complète  justification. 

Après  ce  seul   coup^d'œil  général ,  nous  pouvons 
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déjà  conclure  hardimenl,  ce  me  semble,  que  dans  les 
sciences  exactes,  on  peut  se  confier  aux  forces  de 
resprit ,  mais  qu'il  serait  imprudent ,  dans  l'ordre 
des  sciences  inexactes ,  de  lui  accorder  la  même 
confiance. 

Les  sages  de  la  Grèce  ,  qui  s'occupèrent  d'études 
philosophiques ,  connurent  bientôt  la  faiblesse  de 
I  intelligence  et  ne  craignirent  pas  dé  la  dévoiler. 
Zenon,  disciple  d'une  des  plus  anciennes  écoles  grec- 
ques, faisait  profession  de  contredire  toutes  les  opi- 
nions et  de  réduire,  à  force  de  subtilités,  ses  adver- 
saires à  ne  plus  savoir  que  penser  ;  les  sophistes 
soutenaient,  avec  un  égal  succès,  le  pour  et  le 
contre  ;  Socrate  répétait  sans  cesse  :  Tout  ce  que  je 
sais,  c'est  que  je  ne  sais  rien  ;  Pyrrhon,  qui  était  de 
son  école,  regardait  la  science  comme  impossible  et 
inutile,  parce  que  à  toute  raison  on  peut  opposer  une 
raison  d'un  poids  égal  ;  —  la  moyenne  Académie , 
dont  Cicéron  partagea  les  doctrines ,  enseignait  que 
la  vérité  est  inaccessible ,  que  le  vrai  ne  nouô  est 
pas  connu,  mais  seulement  le  vraisemblable  ;  et  la 
nouvelle  Académie  considéra  le  scepticisme  comme 
l'état  normal  de  l'esprit  humain. 

Au  moyen-âge,  ces  traditions  ne  se  perdirent  pas 
entièrement,  et  Ton  a  retrouvé  récemment^  dans  la 
poudre  des  bibliothèques ,  le  fameux  Sic  et  Non 
d'Abailard,  le  Oui  et  le  Non ,  où  les  opinions  des 
hommes  les  plus  célèbres  sont  littéralement  contredites 
par  lès  opinions  d'hommes  non  moins  distingués. 

Mais  à  l'époque  daJa  ir^naissance  ,  lorsque^  iprèsia 
nrise  4^  ÇoqstaqtinopJe  p^r  les  Turcs^  la  pl^lpsciphie 
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de  la  Gréiez  fit  irrupli&Q  dans  les  écoles  de  rOqcidenu 
l'on  vit  bientôt  le  scepticisme  reprendre  dans  les  esprits 
une  place  qn'il  n'a  pas  encore  quiilée.  Montaigne 
répéta  comme  Socrate  :  Que  sais-je?  Et  fut  imité  par 
son  ami  Charron;  Bayle ,  en.se  peignant  lui-même^ 
se  représentait  comme  un  Jupiter  assemble-nues , 
donl  le  talent  est  de  former  des  doutes  ;  —  David 
Hume  attaquait  à  la  fois  les  idées  fondamentales  du 
monde  physique  et  celles  du  monde  moral  ;  il  re- 
gardait la  démonstration  mathématique  comme  une 
corde  de  sable«  et  déclarait  enfin  que  tout  est  énigme 
et  mystères,  que  le  doute,  Tincertiiude,  l'irrésolution 
sont  les  seuls  fruits  de  nos  plus  exactes  recherches  ; 
enfin  le  philosophe  Kant  renversa  de  fond  en  comble 
les  bases  de  la  raison  humaine  et  la  plongea  dans  un 
incurable  scepticisme. 

Cette  excursion  rapide  à  travers  l'histoire  de  la 
philosophie  ,  fortifie  nos  appréciations  précédentes , 
et  prouve  qqe,  de  tout  temps ,  les  penseurs  ont  été 
frappés  de  l'insuffisance  de  l'esprit  dans  ses  rapports 
avec  la  vérité.  Nous  devons  remarquer  toutefois  que 
la  plupart  sont  tombés  dans  le  doute  absolu  pour 
n'avoir  pas  distingué  ,  comme  nous  l'avons  fait ,  les 
deux  ordres  de  sciences.  La  nature,  à  la  vérité,  les 
forçait  k  contredire  leur  théorie  dans  la  pratique  ; 
mais  on  raconte  néanmoins  que  Tun  des  plus  résolus 
sceptiques,  que  Pyrrhon,  dont  le  nom  est  venu  celui 
du  système,  ne  se  détournait  pas  pour  éviter  un  pré- 
cipice ,  çt  se  serait  laissé  écraser  sous  les  roues  d'un 
çharrioit^  plutôt  que  de  se  détourner,  si  ses  amis  n'a- 
vaient pris  soin  de  le  aoustraire  au  danger, 

.C'était  1^,  sans  doutiÇ  ,  upe   grande  aberration; 
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mais  elle  prenait  son  origine  dans  une  incoDleslaMe 
vérilé. 

Dès  son  commencement ,  la  philosophie  ,  par  ses 
contradictions ,  a  forgé  contre  la  science  morale  les 
plus  redoutables  armes  ;  les  philosophes  ne  se  firent 
pas  faute  de  les  tourner  contre  eux-mêmes  ;  et  les 
poètes  qui  furent,  dansTantiquité^  leurs  irréconciliables 
ennemis  .  s'en  servirent  pour  Irs  écraser  sous  le 
poids  du  ridicule.  Chacun  sait  avec  quelle  mordante 
raillerie  Aristophane  poursuivait  Socrate,  et  comment 
Lucien  vendait  b  Tencan,  et  à  bon  marché,  les  sectes 
philosophiques  qu'il  confondait  dans  un  égal  mépris. 

Tant  que  Ton  n'eut  à  opposer  h  la  philosophie 
aucune  doctrine  positive ,  elle  put  surmonter  ces 
attaques  ;  mais  quand  le  Christianisme  eut  fait  son 
apparition  dans  le  monde  et  proposé  aux  hommes 
des  dogmes  immuables  et  fondés  sur  l'autorité  divine, 
elle  dut  comprendre  que  sa  situation  devenait  des 
plus  critiques.  Les  premiers  apologistes  de  la  religion 
nouvelle  reprenant  avec  plus  de  force  les  arguments 
des  philosophes ,  des  satiriques  et  des  poètes ,  la 
forcèrent  dans  ses  derniers  retranchements  et  Tobli- 
gèrent  ou  à  garder  le  silence ,  ou  à  se  proclamer 
hypocritement  chrétienne.  Dès  le  second  siècle,  Her* 
uiias  écrivait  une  discussion  qu'il  intitulait  :  Dérùion 
des  philosophes  païens^  et  où  il  s'écriait  :  a  Demandez 
aux  philosophes  ce  que  c'est  que  l'àme  :  Démocrite 
nous  répond  que  c'est  un  feu  ;  les  Stoïciens ,  une 
substance  aérienne  ;  d'autres,  une  intelligence  ;  He- 
raclite^ le  mouvement.  Tantôt  on  vous  dira  que  c'est 
un  souffle ,  une  émanation  des  astres  ;  avec  Pythagore, 
un  nombre  moteur,  une  monade  ;   avec  Hippon,  une 
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eau  génitale;  avec  Dinarque,  une  harmonie.  Ceusî-^i 
Tappellenl  du  sang;  ceux-là  un  esprit.  0  ciel!  que 
de  conlradiclions,  que  de  rêveries  !  »  Les  Pères  de 
l'Eglise  ne  furent  pas  moins  ardents  à  signaler  dans 
leurs  écrits  Timpùissance  de  la  raison  appliquée  seule 
à  l'étude  des  sciences  morales. 

Dans  le  monde  moderne,  lorsque  la  philosophie, 
ramenée  par  les  Grecs,  voulut  reprendre  la  direetioa 
des  esprits  aux  dépens  de  la  religion  révélée,  la  théo- 
logie chrétienne  revint  \k  Targumentation  qui,  à  sa 
naissance,  lui  avait  si  heureusement  réussi.  Au  xviv 
siècle,  La  Mothe  Le  Vayer,  précepteur  du  duc  d'Or* 
léans  et  de  Louis  XIV,  ayant  publié  un  livre  pour 
montrer  que  les  doutes  de  la  philosophie  sceptique 
sont  d'un  grand  usage  dans  les  sciences,  le  docte 
Huet,  évéque  d'Avranches ,  appliqua  la  même  thèse, 
quelque  temps  après,  à  la  défense  des  doctrines  théo^ 
logiques  contrôles  prétentions  de  la  philosophie.  Dès 
lors,  les  docteurs  chrétiens  n'ont  pas  cessé  d'avoir 
recours  à  ce  puissant  moyen  de  résistance,  et  aujour-r 
d'hui  il  n'y  a  pas  un  cours  de  ihéologie  où  Ton  n'éta- 
blisse, comme  préliminaire,  l'insuffisance  de  la  raison 
humaine  dans  l'ordre  des  sciences  morales.  C'est  qu'en 
effets  si  la  raison  suffisait  à  l'homme  pour  la  conduite 
morale  de  sa  vie,  la  théologie  n'aurait  plus  d'objet. 

Mais  ce  n'est  plus  seulement  dans  les  écoles  théo- 
logiques  que  la  philosophie  rencontre  de  la  défaveur, 
elle  semble  aussi  avoir  perdu  tout  prestige  dans  l'es- 
prit des  hommes  du  monde.  On  n'a  plus  de  confiance 
maintenant  dans  les  rêveries  idéologiques,  l'anarchie, 
rincertitude,  le  danger  des  doctrines  fatigue,  et  l'on 
s'est  rejeté  avec  passion  vers  les  sciences  exactes  qui 
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offreni  des  résylitls  assurés  ti  des  avanlages  oitlémls 
plus  palpables.  Nagnères  encore  M.  de  Lamarlifie,  qui 
est  demeuré  cependant  un  partisan  zélé  de  la  philo* 
Sophie,  faisait  ressortir,  dans  un  discours,  la  prédeuse 
certitude  des  sciences  physiques,  et  ajoutait  tristeoMnl: 
«t  Mais  nous,  philosophes^  nous  pouvons  nous  tromper 
impunément  et  plusieurs  siècles  de  suite  ;  nous  pou- 
vons inventer  les  plus  absurdes  chimères  ei  les  donner 
longtemps  au  monde  pour  des  vérités  (1).  » 

Le  discrédit  dans  lequel  est  tombée  la  philos<^hie 
par  ses  erreurs  et  surtout  par  son  défaut  d'unité,  a 
blessé  doulourettsement  le  coeur  d^un  illustre  philo- 
sophe de  nos  jours,  de  M.  Cousin.  En  traitant  de  la 
philosophie  grecque,  il  a  voulu  justilBer  la  contradiction 
de  ses  systèmes  et  leur  chercher  un  principe  d'unité 
qui  les  relie.  On  jugera  du  succès  dé  sa  tentative  par 
la  citation  suivante:  «Dans  Técole  Socratique,  dit-il, 
se  sont  trouvés  Arislippe,  comme  Platon  ,  Epicure 
comme  Zenon  ^  lesquels  ont  prétendu  qu'ils  étaient 
tous  enfants  légitimes  de  Socrate  :  c'est  là  un  singulier 
phénomène ,  mais  ils  avaient  tous  raison.  Tous  en 
effet  avaient  cette  unité  qu'ils  réfléchissaient,  qu'ils 
faisaient  un  libre  usage  de  leur  pensée,  et  ils  s'éten- 
daient avec  eux-mêmes,  à  leur  manière,  c'est-à-dire 
très  différemment.  Ce  que  les  uns  avaient  rejeté  par 
la  réflexion ,  les  autres  l'admirent  par  la  réflexion 
encore  :  et  là  est  l'uailé  de  la  philosophie  grecque  (â).i> 

J'en  demande   bien  pardon  à  M.  Cousin,  mais  il 

(1)  Discours  à  la  Société  d'Hotticultore  de  Saône-et- Loire. 
(i)' Cours  d'Hisi.  de  la  Hil.,  pâg.  24  et  25,  deitiiénie  ieçon. 
14  aTHl  1839.;^ 
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me  semble  qu'il  a  peu  compté  sur  Tintelligence  <le 
SCS  lecteurs  s'il  a  espéré  les  persuader  par  uue  explica* 
tien  aussi  singulière,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  L'effel 
le  plus  certain  qu'il  ail  pu  produire  ,  c'est  d'achever 
la  défaite  de  la  cause  qu'il  a  entrepris  de  défendre. 

Ce  que  les  faits  prouvent  d'une  manière  si  péremp- 
toire,  la  théorie  le  démontrerait  avec  non  moins  de 
certitude.  Les  sciences  exactes  n'ont  pour  objet  que 
des  vérités  circonscrites  ou  créées  par  l'esprit  lui-même; 
elles  opèrent  sur  des  matières  soumises  à  la  iatalité  ou 
comprises  dans  les  nécessités  raiionelles,  et  elles  peu- 
vent toujours  trouver  dans  l'expérience  la  vérifi- 
cation de  leurs  découvertes  ou  des  propositions  qu'elles 
formulent.  Le  mathématicien  applique  ses  principes 
abstraits  à  la  réalité  concrète  et  en  fait  toucher  au 
doigl  la  vérité  ;  le  physicien  contraint  la  nature  h 
dévoiler  ses  secrets  à  tous  les  yeux  ;  le  chiqiiste 
reproduit,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  provoqué  une  conviction 
complète,  les  effets  de  ses  savantes  combinaisons. 

Il  D'en  est  pas  ainsi  dans  Tordre  moraL  Toul^ 
4]iiestion  de  cet  ordre  implique  toujours  des  vérjté^ 
qui  touchent  k  l'infini^  ou  la  connaissance  d^élresque 
nous  pouvons  h  peine  saisir ,  qui  nous  échappent  en 
grande  partie,  et  qui,de  plus,  doués  de  liberté,  peuvent 
déjouer  très  souvent  nos  prévisions  scientifiques. 
Dieu  et  l'homme,  le  bien  et  le  mal ,  l'éternilié  et  le 
temps,  les  rapports  des  êtres  libres  et  leurs  devoirs, 
vojlà  ce  qu'étudie  la  science  morale  sous  un  point  4e 
vue  ou  sous  un  autre  ^  et  ce  qui  la  constitue  science 
inexact^,  parce  que  l'esprit,  outre  qu'il  ne  peut  at- 
teindre h  de  pareilles  hauteurs,    ni  saisir  de  telles 
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^ariéiés  d'application,  ne  trouve  jamais»  ni  dansTob- 
servatioD  ^  ni  dans  Teipérience ,  le  contrôle  de  ses 
raisonnements,  liln  examinant  comment  se  comportent 
les  objets  matériels,  on  finit  par  en  découvrir  les 
lois,  mais  trouvez  donc  la  loi  de  Tbomme  en  vous  bor- 
nant à  considérer  ses  actes  ? 

D'après  ce  qui  précède,  nous  pourrons,  je  crois  , 
regarder  comme  vraies  les  propositions  suivantes  : 

l*'  Les  sciences  exactes  sont  les  seules  vraies 
sciences  i  2<>  Les  sciences  morales  dépassent  la  portée 
de  Tesprit  humain  ;  S*»  Les  sciences  morales  ne  peuvent 
être  tentées  qu'en  adjoignant  \k  l'esprit  humain  une 
intelligence  capable  d'assurer  inrailliblement  la  vérité 
morale. 

Ces  propositions  nous  semblent  se  résumer  dans  cet 
antique  arrêt  :  <%  Tu  peux  manger  de  tous  les 
fruits  du  jardin,  mais  ne  touche  pas  au  fruit  de  la 
scieùce  du  bien  et  du  mal ,  si  tu  y  touches  ,  tu 
mourras.  » 

La  menace  qui  termine  l'arrêt  divin,  a  toujours 
reçu  son  accomplissement.  Le  monde  ancien  a  péri 
dans  la  corruption  engendrée  par  les  doctrines  phi- 
losophiques ,  et  le  monde  moderne  a  été  conduit  à 
deux  doigts  de  sa  ruine  par  les  épouvantables  catas- 
trophes qu'elles  ont  occasionnées.  La  France  en 
particulier  se  relève  à  peine  des  calamités  dont  leur 
désolante  influence  Ta  rendue  victime. 

Nous  espérons  que  Ton  ne  se  méprendra  point  sur 
notre  dessein  ,  et  que  l'on  ne  s'imaginera  pas  que 
nous  voulons  préconiser  le  scepticisme  moral.  Loin 
delà,  nous  nous  sommes  proposé  un  but  tout  con* 
tiairc.  Notre  ferme  persuasion  est  que  le  scepticisme 
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moral  serait  la  perle  de  rhumaniié  ;  mais  notre  cou^ 
viction  noD  moins  arrêtée,  c'est  que  le  scepticisme 
moral  est  inévitable  si  l'on  ne  demande  qu'à  la 
raison  la  vérité  morale.  Dieu  n'a  pas  pu  laisser  aux 
tâtonnements  ,  aux  lenteurs  ,  aux  incertitudes  de  la 
science  qui,  du  reste,  n'est  jamais  finie,  la  décou- 
verte de  la  vérité  morale  qui  est  nécessaire  toujours 
et  dans  tout  son  ensemble  ;  il  n'a  pas  pu  laisser  aux 
hommes  le  soin  de  formuler  scientifiquement  leur 
règle  de  conduite,  car  ils  l'auraient  faite  h  leur  image, 
c'est-à-dire  h  l'image  de  leurs  passions  ;  et  cette 
règle  aurait  élé  inefficace,  faute  d'une  sanction  vé- 
ritable. 

En  rendant  l'esprit  humain  témoin  et  juge  de  sa 
propre  faiblesse  ,  Dieu  a  voulu  sans  doute  lui  ap- 
prendre qu'il  n'est  pas  absolument  indépendant,  et 
qu'il  doit  recevoir  sa  loi  de  l'autorité  divine  ,  sous 
peine  de  n'être  qu'une  force  déréglée  et  funeste. 

Mai^  ,  demandera- l-on  peut-être  ,  sur  quel  fonde- 
ment s'appuiera  cette  autorité?  Le  voici,  selon  moi. 
Entre  les  sciences  exactes  et  les  sciences  inexactes,  il 
en  est  une  dont  nous  n'avons  pas  parlé,  et  qui  partage 
ce  double  caractèie.  D'un  côté,  elle  offre  une  entière 
certitude,  d'un  autre  côté,  elle  ne  présente  que  des 
doutes.  Celte  science  ,  c'est  l'histoire,  qui  semble 
comme  un  pont  jeté  entre  les  deux  principaux  ordres 
de  sciences.  Or,  Tautorité  divine  s'est  implantée  sur 
sa  partie  positive,  et  on  ne  peut  Ten  déraciner  qu'en 
renversant  avec  elle  tout  l'édifice  de  l'histoire.  Il 
est  vrai  qu'en  raison  des  obscurités  historiques  ,  il 
est  toujours  besoin  d'une  certaine  foi  pour  croire  à 
l'autorité  ,  juste  assez,  par  un  dessein  Providentiel , 
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pour  qstt  le  libre  arbitre  de  TbomMe  ne  soil  poini  ab^ 
solonent  féroé  ;  mais  la  foi  est  nécessaire,  noi  seu** 
lemeni  ki,  elle  Teei  encore  à  Torigine  de.  lonies  les. 
sciences:  le  physicien  ei  le  cbimisie  doivent  avoir 
foi  à  ieors  sens  et  k  la  stabilité  des  lois  de  la  nattire  ; 
le  mathématicien  doit  croire  ^  la  raisoo  et  k  ses  prin- 
cipes tondamentan .  Du  reste  la  foi  est  un  faible 
sacrifice,  si  c'en  est  un  ,  en  comparaison  des  avan- 
tages immenses  qu'elle  procure  tant  aux  individus 
qu'aux  sociétés.  Avec  la  foi,  la  science  morale  est 
possible  ,  le  progrès  moral  est  réalisable ,  l'unité 
peut  se  faire  dans  les  croyances  et  la  paix  dans 
les  cœurs;  sans  la  foi,  au  contraire,  vous  n'avez 
plus  que  le  doute  moral,  que  l'anarchie  des  intelli^ 
gences  ,  que  la  guerre  des  doctrines  et  des  partis. 

Notre  conclusion  finale  sera  donc  qu'eu  égard  a 
la  faiblesse  relative  de  Tesprit  humain ,-  la  véritable 
ei  saine  philosophie  sera  celle-là  seule  qui  prendra 
pour  base  Tunion  de  ta  raison  et  de  la  foi  ;  la  raison 
recherchant^  développant  la  vérité  ei  l'exposant  dans 
tout  son  éclat;  la  foi  dirigeant,  éclairant,  contrôlant 
la  raison  et  la  préservant  de  Tabîme  où  la  philosophie 
isolée  s'est  toujours  perdue.  Cette  philosophie  non 
seulement  est  possible,  comme  nous  le  disions 
tout-h-l'heure,  mais  encore  on  la  cultiverait  avec  le 
plus  grand  profit.  Elle  arracherait  l'homme,  le  savant 
aux  préoccupations,  aux  études  purement  matérielles^ 
elle  ennoblirait  les  sentiments,  elle  élèverait  les  idées, 
elle  soutiendrait,  sans  danger^l  'esprit  dans  lesconcep-^ 
tions  les  plus  hardies,  dans  les  spéculations  les  plus 
métaphysiques,  elle  répandrait  enfin  sur  la  science  une 
nouvelle  splendeur  et  comme  un  reflet  de  la  lumière 
d'en  haut. 
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SCIENCES. 

Lecture  de  M.  P.  Massé. 

Séance   du  24   Mars    48H. 

RAPPORT     DE     LA    COMMISSION     POUR     L'EXAMEN     DC 

mémoire  de  m.  boneltl.—  électro-magnétisme 
appliqué  a  la  machine  jacquard  (1). 

Messieurs, 

Dans  voire  séance  du  iO  de  ce  mois,  vous  avez  ren-^ 
voyé  à  Texamen  d'une  commission  un  mémoire 
adressé  à  l'Académie  par  M.  le  Chevalier  Bonelli , 
directeur  de  la  télégraphie  Sarde.  Le  mémoire  a  pour 
but  d'assurer  à  M.  Bonelli  la  priorité,  qon  seulement 
pour  la  découvejrie  de  l'application  de  l'électricilé  à  I^ 
machine  Jacquard  dans  le  tissage  des  étoffes,  mais  I9 
priorité  aussi  pour  toutes  les  modifications  et  les  per- 
fectionnements dont  celte  découverte  est  susceptible. 

Ce  qui  a  déterminé  M.  Bonelli  à  vous  présenter  son 
mémoire,  sont  les  tentatives  faites,  par  notre  collègue, 
M.  Maumerié,  dans  un  but  de  perfectionnement  d'un 

(1)  La  Commission ,  nommée  par  TAcadémie,  se  composait 
de  MM.  Henriol-Delamolle,  Ghevitliet,  P.  Massé,  rapporteur. 
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ftysième  encore  dans  l'enfaoce ,  el  qui  réclame,  il  faut 
le  reconoallre,  de  oorobreuses  modiûcaiions  poar 
pouvoir  devenir  vérirablement  pratique. 

Il  est  regretiarble  que  pour  défendre  ses  prérogatives 
d'inventeur  qui  n'étaient  point  attaquées,  M.  Bonelli 
ait  cru  devoir  le  Taire  en  termes  aussi  peu  mesurés  et 
aussi  peu  convenables  que  ceui  qu'il  emploie  dans  ce 
mémoire;  et  c'est  véritablement  avec  peine  que  nouj» 
y  avons  trouvé  l'épithète  bien  imméritée,  de  contre- 
facteur, appliquée  h  M.  Maumené  qui,  dans  ce  qu'il 
a  Tait,  a  été  plutôt  utile  que  nuisible  2i  M.  Bonelli. 

Les  preuves  de  ce  Tait  sont  nombreuses,  et  elles 
existent  palpables  dans  les  deux  séances  des  4  el  18 
décembre  dernier^  dans  lesquelles  M.  Maumené,  expli- 
quant au  public  Rémois  le  système  de  M.  Bonelli , 
cherchait  i  lui  faire  faire  de  nouveaux  progrès  en  lui 
prêtant  l'appui  de  ses  connaissances;  mais  aussi  ne 
cherchant  aucunement  à  s'approprier  une  découverte 
dont  il  n'était  pas  l'auteur. 

Le  mémoire  qui  nous  occupe,  a  été  écrit  en  réponse 
à  un  article  rédigé  par  M .  Arthur  Baligot  de  Beyne, 
inséré  dans  le  n""  573  de  l'Illustration,  du  18  février 
dernier.  Cet  article,  tout  bienveillant  pour  M  Maumené, 
a  pu,  par  ses  conclusions,  qui  n'engagent  que  son 
auteur,  éveiller  les  craintes  et  les  susceptibilités  de 
M.  Bonelli;  mais  sans  justifier,  toutefois^  les  termes 
dans  lesquels  elles  s'expriment.  Ce  mémoire  à  son  tour 
a  été  publié  dans  le  même  journal,  n»  de  dimanche^ 
19  de  ce  mois,  en  provoquant  une  réfutartiou  de  notre 
collègue,  il  a  ainsi  porté  la  discussion  dans  le  domaine 
public. 
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lin  présence  de  ce  fait^  votre  commission  a  pensé 
que,  tout  en  rendant  pleine  justice  aux  efforts  de  notre 
collègue  ponr  perfectionner  une  découverte  vraiment 
remarquable^  elle  devait  engager  l'Académie  à  rester 
entièrement  en  dehors  d^in  débat  soulevé  par  les 
craintes  non  fondées  de  M.  Bonelli. 
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LÉGISLATION. 

Leetare  de  M.  Rohaalt  de  Fleury. 


Messieurs  , 

Dans  son  rapport  sur  radministraiiou  de  la  justice 
criminelle  eo  France  pendant  Tannée  1850,  M.  le 
Garde*des-Sceaux  ,  en  signalant  Taccroissement  con- 
sidérable des  crimes  contre  les  personnes,  disait  que 
ceux  de  ces  crimes  qui  avaient  éprouvé  la  plus  forte 
augmentation  sont  les  viols  et  les  attentats  à  la  pu- 
deur, avec  ou  sans  violence,  notamment  ceux  qui  ont 
eu  pour  victimes  des  enfants  de  moins  de  seize  ans. 
En  effet,  ajoute  M.  le  Ministre,  le  nombre  des  accu- 
sations de  ce  dernier  crime,  qui  n'était  que  de  cent 
trente-six,  année  moyenne,  de  1826  à  1850,  a  été 
de  quatre  cent  vingt,  de  1846  à  1850  ;  il  a  plus  que 
triplé. 

Cet  accroissement.  Messieurs,  s'est  manifesté  dans 
notre  département  d'une  façon  bien  remarquable  ;  & 
nos  dernières  assises  le  rôle  présentait  une  série  de 
treize  attentats  sur  des  enfants,  alors  qu'en  1849  la 
Marne   figurait  dans  la  Statistique  pour  six  attentats 
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j'avais  clé  frappé  de  ces  tristes  résultats ,  et  j'avais 
pensé  aux  remèdes  qui  pourraient  amoindrir ,  sinon 
{guérir  celte  plaie  sociale.  11  m'a  semblé  que  je  no 
pouvais  mieux  faire  que  de  vous  apporter  le  résultat 
de  mes  réflexions  sur  cet  important  sujet. 

Puisse-t-il,  en  raison  de  sa  gravité  même,  vous  dis- 
poser en  faveur  de  la  rorin<^  à  Tindulgencc  que  je 
réclame  et  dont  j'ai  besoin. 

Lorsqu'il  s'agit  de  ces  attentats  dont  les  enfants 
sont  victimes,  on  se  demande  tout  d'abord  comment 
on  peut  pousser  à  ce  point,  dans  un  pays  civilisé  , 
l'oubli  du  respect  de  l'enfance  qui  est  de  tous  les 
temps,  de  toutes  les  doctrines.  Nos  souvenirs  classi- 
ques nous  remettent  en  mémoire  ces  préceptes  latins  : 

Maxima  debelur  puero  reverenlia;  si  quid 
Turpe  paras,  ne  tu  pueri  conlempseris  annos. 

Le  divin  Maître  n'a-t-il  pas  dit  :  Que  si  quelqu'un 
scandalise  un  de  ces  petits  qui  croyent  en  moi ,  il 
vaudrait  mieux  pour  lui  qu'on  lui  pendit  au  cou  une 
de  ces  meules  qu'un  âne  tourne  et  qu'on  le  jeiàt  au 
fond  de  la  mer. 

On  est  loin  de  suivre  ces  préceptes ,  d'être  inti- 
midé par  ces  terribles  menaces. 

Et  ou  ne  scandalise  pas  seulement  l'enfance  ,  on 
la  souille,  on  la  corrompt. 

D'où  vient  donc  cette  croissante  immoralité,  d'où 
vient  surtout  que  ce  sont  les  attentats  sur  l'enfance 
qui  se  multiplient  d'une  manière  inquiétante  ? 

J'en  aperçois  la  cause  première  dans  l'éducation 
de  la  jeunesse,  que  ne  surveillent  pas  les  parents  et 
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que  h  frein  religieux  n'arrête  pas  dans  la  dépra- 
vallon. 

Les  jeunes  gens  trouvent  toule  facilité  dès 
leurs  premières  années  à  satisfaire  leur  libertinage. 
Plus  âgés,  ils  sont  blasés,et  ils  s'adressent  h  renfanec, 
recherchant  ainsi  de  nouvelles  excitations  pour  leurs 
sens  émoussés. 

Les  coupables  sont  des  célibataires  ,  des  hommes 
mariés  de  tout  âge,  qui  souillent  la  tendre  enfance 
de  leur  souffle  corrupteur.  J*ai  vu  jusqu'à  des 
enfants  de  trois  ans,  victimes  des  plus  honteuses 
passions. 

Que  faut-il  donc  pour  arrêter  le  fléau  ? 

Tout  d'abord  veiller  à  l'éducation  de  la  jeunesse. 
C'est  ce  que  Ton  fait  avec  la  sollicitude  la  plus  éclairée. 
Une  active  surveillance  s'exerce  sur  les  enfants  et  sur 
les  instituteurs  ;  les  jeunes  fllles  sont  séparées  des 
jeunes  garçons,  le  plus  possible,  et  remises  à  la  di- 
rection de  personnes  de  leur  sexe.  Mais  le  possible 
est  fort  limité,  et  longtemps  encore,  et  toujours  même 
pour  beaucoup  de  communes,  l'instruction  mixte  aura 
lieu. 

Il  faut  ensuite  la  protection  de  la  loi. 

Des  peines  sévères  sont  édictées  contre  ceux  qui 
attentent  à  la  pudeur  des  enfants  lorsqu'ils  n'ont  pas 
accompli  leur  onzième  année  ;  mais  au  dessus  de 
cet  âge,  la  loi  exige  la  violence  pour  rendre  l'attentat 
punissable,  de  telle  sorte  que  si  la  victime  de  la  cor- 
ruption est  âgée  de  onze  ans  et  un  jour,  le  corrupteur 
n'est  plus  passible  d'une  poursuite  ;  car  la  jurispru- 
dence ne  permet  pas  de  traduire  devant  les  tribunaux, 
en  conséquence  de  l'article  354  du  Code  pénal  ,    le 
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corrupleur  de  la  jeunesse  lorsqu'il  agil  pour  son  propre 
compte . 

Si  l'on  voit  l'augmeniation  considérable  des  pour* 
suites  qui  a  lieu  malgré  la  limite  actuelle  de  Tàge  des 
viclimes,  on  doit  en  conclure  qu'il  y  a  bien  des  actes 
de  corruption  commis  vis-à-\is  d'enfants  plus  âgés,  et 
qui  sont  cependant  hors  d'état  de  se  défendre  contre 
des  attaques  dont  ils  ne  comprennent  pas  la  portée. 
La  société  cependant  a  un  grand  intérêt  à  sauvegarder 
les  mœurs  des  enfants,  et  surtout  des  jeunes  filles  qui 
n'ont  pas  encore  la  parfaite  connaissance  des  choses 
et  des  dangers  de  ce  monde. 

On  en  arrive  à  penser  qu'une  modification  dans 
notre  législation  criminelle  serait  désirable;  seule  elle- 
n'aurait  peut-être  pas  le  pouvoir  de  ramener  au  bien, 
mais  elle  empêcherait  quelque  peu  le  mal ,  et  son 
action  combinée  avec  les  autres  moyens  que  la  re-- 
ligion  et  l'éducation  emploieront  pour  protéger  les^ 
bonnes  mœurs,   produira  sans  doute  quelque  effet. 

Sans  contredit,  il  faut  loucher  avec  réserve  à  nos 
lois.  Leur  immuabilité  fait  leur  force,  mais  en  ce 
point  comme  en  beaucoup  d'autres ,  il  importe  de 
distinguer  entre  les  lois  civiles  et  les  lois  de  police. 
Les  premières  tiennent  aux  bases  mêmes  de  la  so- 
ciété ;  elles  règlent  les  conditions  de  la  famille  et  de 
la  propriété,  et  doivent  être  aussi  stables  que  possible. 
Elles  résistent  aux  épreuves  des  révolutions  et  ne 
subissent  de  modifications  essentielles  que  dans  les. 
temps  les  plus  agités. 

Les  autres  suivent  la  moralité  de  la  nation  à  la- 
quelle elles  s'appliquent.  C'est  une  digue  que  Ton  est 
obligé  d'élever  à  mesure    que    le  torrent  grossit  et 
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qu'on  abaisse  (lueîqnerois  Irop,  lor>quc  le  calme  re- 
parail  cl  que  les  grosses  eaux  se  sont  écoulées. 

Je  ciierai,  pour  preuve  de  ce  que  j'avance ,  les 
changements  nombreux  que  la  loi  de  1832  a  apportés 
h  noire  Code  pénal.  Les  peines  ont  été  atténuées 
partout  :  je  me  trompe;  déjà  on  avait  reconnu  l'inef- 
ficacité  des  peines  en  ce  qui  concernait  les  attentats 
aux  mœurs ,  noiammeot  sur  les  enfants,  et  on  avait 
fait  entrer  un  nouveau  crime  dans  notre  noroencla- 
ture  pénale^  je  veux  dire  Tattentat  \\  la  pudeur  sans 
violence  sur  des  enfants  au  dessous  de  onze  ans.  Le 
viol,  qui  n'était  puni  que  de  la  réclusion,  fut  passible 
des  travaux  forcés  a  temps. 

Ce  remède  n'a  pas  suffi;  puis  il  y  a  encore  la 
lacune  dont  je  parlais  et  qui  me  fait  penser  qu'il 
y  aurait  des  changements  nouveaux  à  faire. 

La  loi  actuelle  punit  l'attenlat  à  la  pudeur,  sans 
violence  ,  commis  sur  des  enfants  âgés  de  moins  de 
onze  ans  ;  elle  punit  le  proxénète  lorsqu'il  attente  aux 
mœurs  en  favorisant  la  débauche  des  mineurs  de 
vingl-un  ans  ,  c'est-b-dire  lorsqu'il  fait  métier  de 
corrompre  la  jeunesse,  lorsqu'il  en  tire  un  lucre. 

Mais  si  un  homme  corrompt  un  enfant  de  onze, 
douze ,  treize ,  quatorze  ou  quinze  ans ,  pour  satis- 
faire sa  propre  passion  ,  il  n'encourt  aucune  peine. 
Cependant  le  motif  qui  a  déterminé  le  législateur  «i 
punir  l'attentat  contre  un  enfant  au  dessous  de  onze 
ans,  existe  pour  celui  de  onze,  de  douze,  treize  ou  qua- 
torze; c'est  que  cet  enfant  ne  sait  pas  ce  qu'on  lui 
demande,  c'est  que  même  il  ne  peut  pas  légalement 
consentira  des  relations  sexuelles,  puisque  le  mariage 
est  défendu  à  la  femme  au  dessous  de  l'âge  de  quinze 
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ans.  Ne  peut-on  pas  même  dire  qu^an  dessous  de  cet 
âge  et  pour  les  plaisirs  des  sens,  Tenfanl  n'a  pas  de 
sexe.  Le  législateur  a  considéré  qu'au  dessous  de 
quinze  ans,  la  victime  des  attentats  aux  mœurs  était 
dans  des  conditions  particulières ,  puisqu'il  augmente 
la  peine  en  raison  de  cette  circonstance,  lorsqu'il  y  a 
violence. 

Ainsi  le  mariage  est  défendu  à  une  femme  au  des- 
sous de  quinze  ans;  elle  ne  peut  contracter  un  lien 
légitime  avec  Passentimenl  de  ses  parents ,  et  elle 
pourrait  consentir  à  son  déshonneur  ,  elle  pourrait 
disposer  de  sa  personne  pour  se  perdre! 

11  faut  noter  que  le  détournement  des  mineurs  est 
puni.  La  loi  atteint  le  simple  déplacement  ou  détour- 
nement de  mineurs  au  dessous  de  vingt-un  ans  ; 
combien  plus  grave  est  la  corruption  de  Tenfance  a 
un  âge  où  l'âme  reçoit  des  impressions  ineffaçables,  où 
la  souillure  produit  des  taches  indélébiles. 

Il  y  a  une  autre  considération  à  faire  valoir  ;  la 
loi  a  placé  les  mineurs  de  seize  ans  dans  une  situa- 
tion spéciale.  Si  un  mineur  de  cet  âge  a  commis  un 
fait  punissable,  un  vol,  un  meurtre,  un  délit  de  chasse, 
on  devra  examiner  s'il  a  agi  avec  discernement.  On 
suppose  qu'à  seize  ans  seulement,  il  a  acquis  le  dis- 
cernement nécessaire  pour  répondre  de  ses  actes  à  la 
société.  Quand  il  s'agit  des  mœurs,  il  pourrait  être 
considéré,  ainsi  qu'il  Test  aujourd'hui ,  comme  ayant 
donné  un  consentement  irréfléchi  à  une  mauvaise  ac- 
tion dont  il  est  victime  et  qui  exercera  une  si  mal- 
heureuse influence  sur  son  existence  toute  entière. 

On  pourrait  donc  élever  de  onze  à  seize  ans  la 
limite  de  l'âge  flxée  par  l'article  331  du  Code  pénal, 
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CD  y  serait  en  quelque  sorte  autorisé  par  les  disposi- 
tions de  l'ariicle  555  du  Code  pénal ,  qui  augoiente 
la  peine  du  détournement  de  la  fille  noineure  lors- 
qu'elle est  au  dessous  de  seize  ans  accomplis. 

Toutefois ,  en  raison  de  la  limite  portée  pour  le 
mariage,  il  serait  sans  doule  suffisant  de  fixer  à  quinze 
ans  l'âge  de  la  victime  au  cas  de  l'article  331 ,  et  cet 
article  se  concilierait  avec  Tariicle  332  qui  aggrave  la 
peine  lorsque  TaUentat  a  eu  lieu  ,  avec  violence , 
sur  un  enfant  au  dessous  de  quinze  ans. 

N'y-a*t-il  pas  lieu  de  remarquer  que  la  loi  se  sert 
de  ce  mot  enfant^  pour  désigner  le  mineur  de  quinze 
ans  ? 

Cette  seule  modification  me  paraîtrait  suffisante 
pour  assurer  une  meilleure  protection  à  la  jeunesse 
sous  ce  rapport. 

Vous  avez  compris  assurément.  Messieurs,  que  mon 
but  a  été  surtout  de  veiller  h  cette  jeunesse  de  nos 
villes  industrielles  et  de  nos  campagnes^  abandonnée 
\k  elle-même,  loin  des  yeux  des  parents  qui  souvent 
négligent  leurs  enfants  ,  plus  souvent  encore  sont 
obligés  de  les  confier  à  la  foi  publique ,  et  j'entends 
parler  surtout  des  jeunes  filles  dont  la  moralité  doit 
être  plus  particulièrement  l'objet  de  la  sollicitude  de 
tous  ceux  qui  s'intéressent  au  sort  de  la  société  ,  car 
c'est  par  la  femme  que  l'on  peut  avoir  action  sur 
les  mœurs,  en  raison  de  l'influence  qu'elle  exerce  sur 
tous  ceux  qui  l'entourent,  quand  elle  est  mère  de 
famille. 

Quelques  personnes  penseront  peut-être  qu'on 
atteindrait  plus  sûrement  les  auteurs  de  la  démorali- 
sation de  renfance  en  édictant  seulement  des  peines 
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correclionnellcs ,  et  les  rendant  par  cela  nnéme  justi- 
ciables des  tribunaux  ordinaires. 

Tel  n'est  pas  mon  avis.  Il  faut  laisser  k  ces  Taits 
le  caractère  criminel  que  le  législateur  leur  a  donné, 
en  ayant  égard  h  la  gravité  de  l'infraction  au  double 
point  de  vue  moral  et  social. 

D'un  autre  côté,  les  dernières  décisions  du  Jury  de 
la  Marne  ont  été  empreintes  d'un  cachet  de  fermeté, 
qui  fait  voir  que  nos  magistrats  temporaires  ont  été 
à  la  hauteur  de  leur  mission  protectrice,  et  qu'ils  sau- 
ront à  l'avenir  sauvegarder  les  intérêts  qui  leur  sont 
conflés. 

Vous  m'excuserez,  Messieurs,  de  vous  avoir  entre- 
tenus d'une  question  spéciale,  mais  vous  m'en  avez 
donné  le  droit  en  m'appelant  au  milieu  de  vous. 
Magistrat,  je  suis  entré  dans  cette  enceinte  ayant  pour 
tout  bagage  mes  éludes  judiciaires,  et  je  ne  pouvais 
mieux  reconnaître  l'honneur  que  vous  m'avez  fait 
qu'en  vous  apportant  ,  bien  tardivement  il  est  vrai , 
les  quelques  réflexions  que  m'a  suggérées  l'examen  des 
faits  douloureux  dont  j'ai  été  témoin  depuis  que  je 
suis  à  Reims  ,  et  qui  doivent  être  pour  tous  un  utile 
enseignement. 
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ARCHÉOLOGIE. 

Leelure  de  N.  Nax.  Silaiof. 


RAPPORT  SUR  LA  V*  LIVRAISON  DU  SEPTIÈME  VOLUME 
DES  ANNALES  DE  LA  SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE  DE 
ZURICH  (1852). 


Dée&uverU$  d'Antiquités  £ïrtMftm. 


Messieurs^ 

Vous  avpz  renvoyé  a  noire  examen  la  S"**  livraison 
du  7"°*  volume  des  annales  de  la  Société  des  antiquaires 
de  Zurich.  (Mitlheilungen  der  AntiquarischenGesells- 
chafl  in  Zurich).  Je  regrelie  vivemenl  que  celle  lâche 
n'ail  pas  élé  confiée  à  quelqu'un  de  nos  savants 
confrères  de  la  seclion  d'archéologie.  Toui  le  monde 
y  eui  gagné  ;  l'Académie  d'abord,  puis  la  société  de 
Zurich  donl  les  travaux  méritent  d'être  analysés  par 
un  interprèle  plus  compétent.  Le  bénéfice  de  celte  der- 
nière aurait  élé  d'autant  plus  réel  qu'à  mon  peu  de 
connaissances  en  archéologie  je  joins,  il  faut  bien  le 
confesser,  une  certaine  défiance,  sinon  à  l'endroit  de 
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Mossionrs  les  nntiqnaires  que  je  liens  en  grande  es- 
lime,  du  moins  h  Tégard  des  anliquilés  elles-mêmes. 
Sans  doule  on  fail  parfois  de  précieuses  décoaverles, 
de  même  qu'on  renconire  de  loin  en  loin  d'anciens  la- 
bleaux  originaux  ;  mais  les  unes  sont  aussi  rares  que 
les  aulres,  bêlas!  sont  peu  communs.  Si  Tœil  se 
laisse  souvent  séduire  par  les  apparences,  Tima- 
gination  fait  trop  Tacilement  aussi  jouer  ^  quelques 
débris  vulgaires  et  d^une authenticité  douteuse^  le  rôle 
important  que  tout  collectionneur  rêve  toujours  pour 
1^  richesses  plus  on  moins  réelles,  au  milieu  des- 
quelles s'écoule  son  heureuse  et  pacifique  existence. 

Ceci  dit,  sans  application  aucune,  bien  entendu,  h  la 
société  de  Zurich  dont  les  sérieux  travaux  sont  à  l'a- 
bri de  cette  observation  générale,  entrons  en  ma- 
tière. 

A  deux  lieues  environ  de  Berne  dans  une  vallée  pro- 
fonde que  l'Aar  enveloppe  de  ses  replis  s'élance  le  ha- 
meau de  Grâchwyl^  qui  appartient  à  la  paroisse  de 
Meikirch.  Quelques  antiquaires ,  se  fondant  sur  une 
orthographe  défectueuse  de  ce  nom  qu'ils  écrivaient 
Griechwyl,  ont  cru  pouvoir  assigner  à  ce  village  une 
origine  grecque;  mais  rien  ne  vient  justifier  d'une 
manière  sérieuse  celte  opinion.  Des  vestiges  de  con- 
stiuciions  en  briques^ découverts  en  diversendroils,sem- 
bleraienl  indiquer  plutôt  l'emplacement  d'une  colonie 
romaine.  Dans  tous  les  cas  des  fouilles  pratiquées,  dès 
iSol,  dans  des  tombeaux  païens,  ont  mis  h  découvert 
des  restes  d'une  haute  antiquité  qui,  joints  k  la  dispo- 
sition du  terrain,  démontrent  quelesenvironsdeGrâch- 
wyl  ont  été  cultivés  autrefois  et  ont  dû  servir  de  siège 
à  un  établissement  fortifié. 
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Ces  lombeaox  ou  tumuli  se  iroavaieol  dans  la  forêt 
de  Grâchwyl  entre  ce  dernier  hameau  et  la  route 
d'Arberg  à  droilei  \er^  le  chemin  qui  conduit  à 
Scbûpfen  et  h  Bûren,  et  reposaient  sur  une  petite  émi- 
nence  naturelle.  Cette  petite  éminence  était  proba- 
blement jadis  entourée  de  palissades  et  devait  avec  les 
habitations  qui  couronnaient  son  plateau ,  présenter 
Taspeci  d'un  établissement  défendu  par  Tart  et  par  la 
nature. 

Dans  une  sablière,  creusée  autrefois  dans  la  partie 
élevée  de  la  forêt  qui  avoisine  la  route,  on  avait  trouvé 
de  temps  en  temps  des  antiquités  qui  semblaient  pro- 
venir des  tombeaux  situés  sur  la  colline  et  que  la 
pioche  avait  en  partie  atteints. 

Ainsi,  par  exemple,  on  avait  découvert  un  vase  en 
airain  oxidé  et  un  anneau  en  fer  qui  furent  rejetés 
comme  objets  sans  valeurs.  Ces  vestiges  toutefois 
suffirent  pour  donner  l'éveil  à  un  amateur  distingué, 
M.  Schârer,  inspecteur  des  forêts  à  Lyss,  qui  engagea 
M.  Courvoisiers  de  Locle,  propriétaire  à  Grâchwyl,  h 
faire  exécuter  des  fouilles  dans  ces  tumuli. 

Sous  la  couche  supérieure  de  l'un  d'eux,  on  mit  au 
jour  deux  squelettes  qui  malheureusement  tombèrent 
en  poussière  au  premier  attouchement.  Ils  étaient 
tournés  vers  l'Orient;  Fun  tenait  de  la  main  droite  un 
glaive  en  fer  à  deux  tranchants  avec  sa  garde  et  sa 
poignée,  et  auquel  adhéraient  encore  quelques  débris 
d'un  fourreau  de  bois.  Près  de  Tépée  reposait  un  poi- 
gnard en  fer;  un  éperon  de  même  métal  armait  Tun 
des  pieds,  et  une  épingle  en  bronze  gisait  près  de 
l'épaule.  On  découvrit  également  plusieurs  fragments 
provenant  probablement  d'urve.armure. 
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Près  de  là,  dans  un  tombeau  de  moindre  dimension 
se  trouvait  une  bague  en  bronze  d'un  travail  très  déli- 
cat et  qui  avait  dA  appartenir  à  une  femme. 

Des  fouilîes  plus  profondes  amenèrent  la  découverte 
de  plusieurs  pièces  d'armures  entièrement  vermou- 
lues, de  jantes  de  roues  en  fer  jelées  en  las,  d'agrafes 
d'épaule,  et  des  restes  d'une  grande  urne  en  bronze 
très  mince  et  surmontée  d'ornements  massifs  de  même 
métal.  Nous  reviendrons  sur  ce  remarquable  morceau 
d'antiquité.  On  reconnut  encore  les  traces  de  nom- 
breux corps  humains,  réduits  en  poussière. 

A  sept  pieds  plus  bas  on  rencontra  les  débris,  la 
carcasse  en  fer  d'un  char  ^  deux  roues.  Dans  le  centre 
du  tnmulus^  b  dix  pieds  de  profondeur,  on  découvrit 
dans  une  vaste  sépulture  en  pierres  une  urne  ciné- 
raire renferment  encore  des  cendres.  Elle  était  en  terre 
légèrement  cuite  dont  la  cassure  présentait  un  aspect 
rougeâtre.  L'extérieur  était  d'un  jaune  pâle  et  des  ara- 
besques quadrangulaires  ornaient  le  tour  de  son  ren- 
flement principal.  Sous  les  couches  inférieures  on 
trouva  encore  un  fer  à  cheval  assez  bien  conservé  et 
divers  objets  sans  importance  et  en  mauvais  état. 

Le  monticule  voisin,  moins  important  que  le  précé- 
dent, avait  servi  comme  lui  de  sépulture  à  des  corps 
ensevelis,  soit  à  la  fois,  soit  successivement.  Toutefois 
dans  celui-ci  on  ne  trouva  que  des  tombes,  tandis  que 
dans  l'autre  on  avait  rencontré  aussi  des  traces  d'inci- 
nération et  de  cadavres  brûlés,  comme  le  témoignaient 
l'urne  et  divers  ossements  calcinés  qu'on  avait  décou- 
verts. Des  traces  de  charbons  ont  été,  du  reste,  très  sou- 
vent signalées  et  on  les  explique,  par  celte  opinion,  que 
les  anciens  attribuaient  aux  substances  carbonisées cer-^ 
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laines  venus,  préservalrices  de  la  deslruclion  des 
corps*  Cependant  les  cadavres  qu'oo  miiau  jour  éiaienl 
bien  près  de  la  plus  complète  dissolution.  Quand  on 
soulevait  les  pierres  qui  les  recouvraient  ils  étaient 
encore  reconnaissables;  mais  au  moindre  attouchement 
ils  tombaient  en  poussière. 

Ce  monticule  ou  tumulus  était  au  surplus  très  pau- 
vre en  objets  de  quelque  valeur. 

Revenons  à  Turnedont  nous  parlions  tout  à  lUieure 
et  qui  est  en  effet  la  plus  riche  de  ces  trouvailles  L'en* 
semble  d'un  bronze  pâle  pèse  4  livres ,  et  était,  comme 
tous  les  fragments  de  même  métal,  recouvert  d'une 
noble  couche  de  rouille.  Quoique  assez  mince  elle  a 
suffisamment  de  consistance  pour  supporter  les  orne- 
ments massifs  qui  la  surmontent.  On  ne  put  découvrir 
qne  la  partie  supérieure  et  une  portion  du  ventre  ou 
ronflement.  Deux  lions  en  airain  oxidé  et  retournant 
la  tête  Tun  vers  Tautre  lui  servent  d'anses.  Près  du 
vase  gisait  le  principal  ornement  qui  avait  dû  la  cooh 
pléter.  Ce  morceau  unique  en  son  genre,  en  bronze 
massif  et  ciselé  en  relief,  compose  le  groupe  que  nous 
allons  décrire. 

Due  figure  de  femme  debout ,  courte  et  ramassée 
dont  la  tête  et  la  partie  supérieure  du  corps  sont  d'une 
grosseur  disproportionnée,  occupe  le  milieu.  Elle  porte 
un  diadème,  les  cheveux  bouclés  avec  raideur  autour 
du  front  et  des  tempes  se  réunissent  en  bourrelets 
serrés  derrière  les  oreilles;  peut-être  voudrait-on 
trouver  dans  cette  espèce  de  chevelure  un  ornement 
de  tête  bizarre.  Le  nez,  la  bouche,  les  yeux  sont  for- 
tement accu.«cs  et  ces  derniers  très  fendus.  Sous  les 
sourcils  laigcmont  arques  saillit  la  prunelle  très  dcve- 
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loppée  cl  arrondie.  Le  nez  mince  el  cambré,  le  front 
fuyant,  l'expression  impérieuse  du  visage  dounenl  à 
toute  cette  Ûgure  quelque  chose  de  la  physionomie 
sinistre  el  repoussante  des  dieux  infernaux.  Le  sein 
recouvert  d'une  draperie  qui  s'applique  étroitement  et 
dessine  les  formes,  est  très  développé .  De  chaque  côté 
de  la  poitrine  s'élance  une  ailo,  qui  se  déploie  comme 
si  elle  allait  prendre  son  vol.  A  partir  de  la  ceinture 
jusque  sur  des  pieds  massifs  et  écourlés  descend 
une  espèce  de  tunique  raidc  et  sans  plis;  les  dessins 
qui  la  recouvrent  représentent  des  bandes  divisées  par 
des  carrés  et  des  lignes  horizontales. 

La  main  droite  tient  un  lièvre  par  les  pattes  de  de- 
vant, el  la  main  gauche  un  autre  lièvre  parles  pattes  de 
derrière.  Deux  lions  sont  assis  de  chaque  côté,  le 
corps  tourné  vers  le  personnage,  mais  la  tête  regardant 
de  côié;  tous  deux  appuienlsur  le  lièvre  une  de  leurs 
griffes  de  devant  et  sont  maintenus  par  une  oreille  aux 
ailes  dont  nous  venons  de  parier. 

Au-dessus  de  ces  ailes  el  à  partir  des  deux  côtés 
de  la  tète  du  personnage  s'allongenl  horizontalement 
deux  serpents  à  la  télé  large  et  aplatie.  Sur  le  corp^  de 
chacun  d'eux  repose  un  lion  plus  petit  que  ceux  que 
nous  venons  de  décrire,  et  entre  ces  lions  el  perché 
sur  le  diadème  se  tienl  un  oiseau  dans  lequel  les  uns 
ont  cru  reconnaître  un  faucon,  les  autres  un  aigle. 

Le  groupe  entier  a  pour  base  un  ornement  en  relief 
consistant  en  deux  feuilles,  reliées  par  une  espèce  de 
conque  disposée  en  éventail.  Tout  fait  supposer  que  ce 
même  groupe  dont  partie  est  ciselée  en  ronde  bosse 
pleine  et  partie  moulée  en  creux,  appartenait  en  effet 
a  l'urne  elle-même. 
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La  description  de  cette  îiiléressaDle  découveric  con- 
duit naturellement  fauteur  do  mémoire  k  rechercher 
qu'elles  pouvaient  être  son  origine  et  sa  significa- 
tion. 

Ici  commence  une  de  ces  démonstrations  ou  dis- 
sertations que  nous  appelerions  volontiers  négatives  > 
et  qui  nous  a  rappelé  celle  dirigée  Ik  l'endroit  du  per- 
sonnage qu'une  parade  et  une  chanson,  qui  a  long* 
temps  bercé  notre  enfance,  ont  rendu  populaire. 

Dans  la  pièce  notre  héros  est  tombé  dans  l'eau^  on 
le  repêche  et  tout  le  monde  de  s'écrier  :  Oh  !  le  ma- 
gnifique esturgeon  ! 

—  Comment  on  esturgeon  ;  mais  pas  du  tout,  s'ex- 
clame notre  homme. 

— Allons,  lui  répond  son  interlocuteur,  soyons  calme 
et  raisonnons  : 

—  Vous  étiez  dans  l'eau,  n'esi-ilpas  vrai? 

—  Hélas  ouil 

—  On  vous  a  repéché  comme  un  poisson. 

—  Heureusement. 

—  Fort  bien,  nous  commençons  à  nous  entendre  ; 
êies-vous  un  brochet? 

—  Non,  certes. 

—  Vous  êtes  peut-être  une  carpe? 

—  Encore  moins,  parbleu  ! 

—  Seriez- vous  par  hasard  un  turbot? 

—  Jamais. 

—  Alors,  vous  voyez  bien  !  vous  n'êtes  ni  une  carpe, 
ni  un  brochet,  donc...  donc  vous  êtes  un  estur- 
geon. 
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El,  sans  êlre  parfailemenl  convaincu,  notre  héros 
dont  la  ballade  a  célébré  le  caractère  débonnaire, 
pour  avoir  la  paix,  s'accommode  tant  bien  que  mai 
de  la  position  amphibie  qu'on  lui  a  faite. 

Que  de  démonstrations,  il  faut  bien  le  dire,  ressem- 
blenl  h  celle-là. 

On  commence  par  déclarer  ce  qu^une  chose  n'est 
pas,  opinion  h  laquelle  chacun  se  range  facilement, 
puis,  de  ce  qu'elle  n'est  pas  ceci,  on  en  conclut 
qu'elle  doit  êlre  cela. 

C'est  un  peu  de  cette  manière  que  procède  le  savant 
auteur  du  mémoire  de  Zurich.  Ainsi,  après  avoir  re- 
marqué que  les  attributs  de  la  flgure  que  nous  avons 
décrite,  les  lions  ,  les  serpents,  sont  communs  sans 
doute  a  différentes  contrées  et  k  diverses  époques,  qu'on 
les  rencontre  aussi  non  seulement  dans  les  sépultures 
des  peuples  méridionaux,  mais  encore  dans  les  tom- 
beaux mérovingiens  et  même  dans  le  nord  ^ jusques  en 
Sibérie,  il  ajoute  :  mais  comme  cette  pièce  n'appar- 
tient  

Ni  au  style  grec  ; 

Ni  au  style  greco-romain  ou  gallo-romain  ; 

Ni  au  gaulois  pur  ; 

Ni  au  germain  ou  au  Scandinave. 

On  doit  supposer  qu'elle  est  d'origine  étrusque,  k 
moins  qu'on  ne  préfère  la  considérer  comme  un  spéci- 
men de  Fart 

Persan, 

Babylonien, 

Assyrien, 

Ou  de  l'art  oriental  pur. 

XIX.  0 
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Puis  encore  : 

Ceue  figure  ne  pouvaol  éire. 

Ni  la  Diane  des  Romains, 
Ni  la  Diane  des  Grecs, 
Ni  une  Cybèle, 
Ni  une  Isis, 

Elle  doit  représenter  la  Diane  d'Epbèse. 

Nous  devons  ajouter  au  surplus  que  le  mémoire 
entre  alors  dans  une  série  d'observations  ëavanCee  \k 
Tappui  de  cette  opinion.  Ainsi  la  pose  raide  des  lions  el 
du  personuage,  de  même  que  les  traits  de  ce  dernier, 
rappellent  bien  plus  le  style  oriental  que  le  style  euro- 
péen. La  couronne  murale,  les  boucles  de  cheveux,  la 
poitrine  développée^  les  animaux  de  toute  espèce  dont 
est  entourée  cette  ligure^  appartiennent  h  la  Diane 
d'Epbèse. 

Recherchant  ensuite  à  qnci  usage  ce  vase  a  pu  être 
consacré,  Fauteur  croit  qu'il  a  dû  servir  aux  sacrifices 
el  aux  cérémonies  religieuses,  célébrés  en  l'honneur 
de  la  déesse  qu'il  représente.  Dans  tous  les  cas  ce  n'é- 
tait pas  une  urne  cinéraire,  car  elle  ne  renferme 
aucuns  vestiges  de  cendres  ou  de  charbons. 

A  ceux  qui  pourraient  s'étonner  que  cette  pièce 
d'origine  étrusque  ait  été  trouvée  en  Suisse,  ii  fait 
ot>server  qne  souvent  chez  les  peuples  idii  nord,  élran- 
gfiu  k  la  dviiisûtion  dy  midi,  on  a  découvert  des  ob- 
jets qui  provenaient  de  Bysance,  de  la  Grèce,  de 
l'Italie.  On  a  même  rencontré  dans  des  sépultures  au 
milieu  des  Alpes  Septentrionales  des  coquillages  ma- 
rins que  les  Indes  seules  produisent.  L'existence  de  ce 
vase  h  Grachwyl  n*a  donc  rien  qui  doive  surpren- 
dre. Cet   échantillon  de  fart  étrusque   ne  serait  du 
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reste  pas  le  seul  en  Helvéïio.  Ainsi  le  musée  de  Lau- 
sanne possède  un  miroir  métallique  provenant  d'A* 
venticum  (Avenches)  et  représentant  Léda  et  les 
Dioscures  (Castor  et  Pollux).  On  a  trouvé  également 
h  Coire  une  statuette  en  bronzQ  de  Junon  et  très  pro- 
bablement nos  découvertes  d'objets  d'art  étrusques  ne 
se  borneront  pas  là. 

Viennent  ensuite  d'intéressantes  considérations  sur 
l'origine  et  l'antiquité  du  fond  de  Grâchwyl,  auxquelles 
il  est  bien  difficile  en  l'absence  de  pièces  de  monnaie 
et  d'objets  tout  à  fait  caractéristiques  d'assigner  une 
date  h  peu  près  positive. 

Il  est  certain,  dit  le  mémoire,  que  si  des  sépultures  de 
ce  genre  peuvent  remonter  la  plusieurs  siècles  avant 
l'ère  chrétienne ,  on  en  rencontre  aussi  qui  datent 
de  l'époque  de  la  domination  romaine  en  Suisse. 
Après  avoir  passé  de  nouveau  en  revue  les  débris  mis 
au  jour  par  les  fouilles,  Tauteur  semble  pencher  pour 
cette  opinion  que,  notamment,  le  tombeau  principal 
aurait  servi  de  sépulture  \k  quelque  famille  helvétique 
puissante  au  temps  de  celte  domination. 

La  fin  de  cette  livraison  est  consacrée  h  la  descrip- 
tion du  miroir  ou  patère  de  bronze  de  Lausanne  et 
de  la  statuette  de  Junon  de  Coire.  Pour  donner  une 
idée  à  peu  près  exacte  de  ces  deux  objets  il  faudrait 
traduire  complètement  le  mémoire,  ce  qui  donnerait  ao 
rapport,  déjii  très  long,  une  trop  grande  étendue.  Nous 
ne  le  terminerons  pas  cependant  sans  ajouter  que 
Messieurs  les  archéolognes  de  Zurich  font  preuve  dans 
leurs  travaux  d'uue  vaste  et  sérieuse  érudition  et  qn'if 
est  très  regrettable  que  leurs  annales  très  intéressantes, 
sous  tous  ces  rapports,  ne  soient  pas  publiées  ou  tra- 
duites en  Français. 
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HISTOIRE 

Lecture  de  M.  Poinsipoo. 

ÉTAT    RELIGIEUX. 

Deuxième  Partie. 


Hiérarchie,  —  Née  dans  nn  coin  de  l'Empire  «  la 
société  chxélienne,  après  avoir  grandi  par  la  persécution 
et  s'être  fortifiée  dans  le  sang  des  martyrs ,  avait 
enfin  iriomphéde  ses  ennemis  avec  l'aide  de  Constantin. 
Visiblement  protégé  parle  ciel,  ce  prince  reconnaissant 
s'était  plu  à  répandre  ses  faveurs  sur  les  adorateurs  du 
Christ  et  h  les  environner  de  gloire  et  d'autorité.  Il  avait 
commencé  par  étendre  et  consolider  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique ,  en  augmentant  le  nombre  des  métropoles , 
et  en  sanctionnant  les  décrets  du  concile  de  Nicée^dont 
le  sixième  canon  fixait  le  pouvoir  des  métropolitains 
(expression  employée  pour  la  première  fois),  et  leur 
assignait  le  droit  de  confirmer  les  évéques  de  leur 
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province.  Toutefois  la  conformité  des  provinces  ecclé- 
siastiques avec  celles  de  Tempire  ne  fui  reconnue  en 
principe  qu'au  concile  d'Antioche  (541).  On  vit  alor^i 
des  évêques  dans  tous  les  grands  centres  de  population, 
dans  loutps  los  cités:  c'élaient-!à  les  chefs  naturels 
de  la  communauté  religieuse,  l<*s  prêtres  par  excel- 
lence (sac^rrfoto),  quelquefois  distingués  de  ceux  qui 
leur  SiTvaient  d'aides  et  de  conseillers  {presbyleri,  cle- 
f ta)  par  le  titre  de  grands  prè\ves(summi  sacerdotes). 
A  eux  étaient  spécialement  réservées  la  prédication 
ella  dispensation  des  sacrements  (1);  h  eux  le  pouvoir 
d'ordomier  les  simples  prêtres,  les  diacres  v\  les  autres 
membres  du  clergé  inférieur  (  sous-diacres,  lecteurs, 
exorcistes),  et  de  leur  déléguer  une  parlie  des  hautes 
attributions  qu'ils  tenaient  des  apôtres.  Ainsi  les 
simples  prêtres ,  tout  en  partageant  avec  Tévêque  la 
puissance  sacerdotale,  dépendaient  de  lui  dans  l'exer- 
cice de  leur  ministère,  et  n'avaient  point  le  caractère 
de  fécondité  qui  distinguait  l'épiscopat.  Quiconque 
voulait  appartenir  h  une  église,  devait  en  reconnaître 
l'évêque  el  se  tenir  en  communion  avec  lui  ;  car 
c<  riiglise.  c'est  l'évêque,  el  quiconque  n'est  pas  avec 
l'évêque,  ne  saurait  être  dans  l'Eglise  (2).  »  —  Entre 
l'évêque  de  la  cité  et  le  simple  prêtre  se  trouvaient  les 
évêques  de  campagne  ou  chorévégues,  dont  Tinsiilution, 
mentionnée  pour  la  première  fois  dans  les  canons 
du  concile  d'Ancyre ,  en  514,  demeura  longtemps 
particulière  à   l'Orient  où   elle  était    née  ,  el    paraft 


(1)  Dans  l'égUse  d'Afrique,    saiiil    Auguslin    fui  le   premier 
prêtre  à  qui  son  éfèque  délégua  le  soin  de  prêcher. 

(2)  SancU  Cypriani  Epist.  C9. 
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n'avoir  été  abolie  qu'au  x*  siècle  {i).  Ils  ne  pouvaieal 
géoëralement  conférer  que  les  ordres  mineurs  ,  et 
jouissaient  de  Thonorabie  distinction  de  célébrer  en 
présence  du  pontife  auquel  ils  étaient  soumis.  — 
Celui-ci  de  son  côté  relevait  de  Tévéque  de  la  mé- 
tropole>  et  le  métropolitain  du  chef  de  TEglise  de 
Rome,  cette  présidente  de  Funion  d'amour^  comme  on 
père  apostolique  l'appelle  avec  une  grâce  toute  mysti- 
que (2J.  «  En  Orient ,  les  pontifes  romains  avaient 
pour  subordonnés  immédiats  \es  patriarches  des  égli- 
ses à'Antioche  et  d'Alexandrie ,  fondées  par  saini 
Pierre,  et  celui  de  Conslantinople ,  reconnu  comme 
lel  en  381,  dans  le  concile  général  qu'on  y  célébra  (3). 
Ils  ne  prennent  encore,  pour  constater  la  primauté 
de  leur  siège ,  que  le  titre  d'évéques  ,  évéques  des 
évêques,  il  est  vrai  ;  plus  lard  on  leur  réservera  ex- 
clusivement celui  de  pape  ,  qui  leur  était  dans  le 
commencement  commun  avec  tous  les  prélats  de 
l'Eglise  (4).  Ainsi  l'unité  catholique,  scellée  et  repré- 


(f)  Le  concile  de  Ralisbonne  (803),  en  leur  inlerdîMnt  les 
foncUons  épiscopales,  défendit  eipressément  de  faire  de  nou- 
▼eaux  chorévéques.  Mais  celle  défense  ne  fut  pas  exaetemeot 
obserîée,  cl  plus  d'un  siècle  s'écoula  avant  qu'ils  eussent  «n- 
(ièrement  disparu. 

(2)  Saint  Ignace  dans  la  FuscripUon  de  sa  lettre  à  l'église  de 
Rome  ;  il  mourut  sous  Trajan. 

(S)  Le  quatrième  patriarche ,  celui  de  Jérutalem,  ne  défait 
dire  définitif ement  consacré  qu'en  451  par  le  concile  de  Clutl- 
cédoiue. 

(4)  «  Ce  sont  des  écrivains  du  f  i«  siècle,  Knnodius  et  Cassio- 
dore,  qui  donnent  pour  la  première  fois  le  nom  de  pape  {papa) 
i  l'éféque  de  Rome  exclusif  ement,  tandis  que  d'autres  conti- 
nuent de  le  donner  indistinctement  k  tous  les  éféques  jusque 
dans  le  x«  siècle.  Mais  dès  le  if«  et  le  f«,  on  tronre  de  nom- 
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^ntée  par  l'unité  de  répiscopal  ,  formait  un  corps 
organique  dont  tous  les  membres  obéissaient  ^  un 
seul  chef. 

Election  de$  évéqties.  —  Dans  ces  temps  primitifs 
où  tout  pasteur  disait  h  ses  ouaiRes  «  cmnme  saisi 
Augustin  :  Je  suis  chrétien  pour  moi-même  ,  éféque 
pour  vous,  et  où  Thiimilité  des  |>lus  capables  deman- 
dait que  la  volonté  du  cii'l  h^nr  fftt  bien  clairement 
signifiée,  tout  évéque  élait  choisi  par  les  prélats  les 
plus  voisins,  trots  au  moins,  et  de  Tavis  du  clergé 
et  du  peuple  de  l'église  vacante  ,  c'esi-h-dire  par  tous 
ceux  qui  pouvaient  le  mieux  connattre  les  besoins 
de  celte  église  et  la  pureté  de  la  foi  et  dos  mœurs 
do  candidat  ;  en  sorte  que,  si  l'assemblée  des  fidèles 
avait  le  droit  de  luffraget^  c'était  aux  évéqucs  qu'il 
appartenait  d'examiner  et  de  confirmer  Télection. 
«  Mais  on  avait  tellement  égnrd  au  conseniement  du 
peuple,  q«e,  s'il  refusait  de  recevoir  un  évéqne  après 
qa'n  était  ordonné,  on  ne  l'y  -contraignnit  \v\%  et  ou 
lui  en  donnai',  un  autre  qui  lui  lût  agréable  fi). » 
Du  reste  ,  rien  de  bien  fixe  ni  de  bien  déterminé 
dans  le  mode  d'élection  :  point  de  règle  générale,  point 

krftOMf  déoomioattons  pour  exprimer  le  pouTotr  et  la  digniié 
tpiritoelte  da  pape.  On  le  doidido  le  pire  de$  pér$s,  le  patleur 
et  le  gardien  du  troupeau  de  Jésus-Christ,  le  premier  de  tous  les 
êvéques,  le  gardien  de  la  vigne  du  Seigneur.  L'Eglise  romaine 
l'appelle  toojours  par  excetlence  le  siège  apostolique,  la  métro- 
pole de  Umiee  têe  églieee,  la  pierre,  la  hase  fondamentale  de  la  vraie 
foi.  >  (DalUBger,  Bist.  de  l'Eglise,  l.  !•'  du  Manuel,  $  39.)  — 
Lm  papes  ataienl  d'aiilearA  sous  leur  juridiction  parlicolière, 
comme  métropolilains  de  Rome,  les  églises  des  dix  prorinces 
•abnrMeaipaa. 

(t^  Fleory,  Mtvoure  sur  VUietoire  des  sim  premiers  êièeles  de 
V  Eglise, 
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déforme  permanenlo.  Irrégulière  el  diverse,  on  coo- 
çoil  qu'elle  devail  être  sujelle  à  une  muhiiude  d'ac- 
cideuls,  80uvenl  fort  rcgretlables.  Ccsl  pourquoi  aussi, 
dès  367,  le  coocile  de  Laodicée  (  treizième  canon  ) 
ioterdisail  au  peuple  le  choix  de  8on  pasteur  ,  et  le 
remettait  exclusivement  au  métropolitain  assisté  des 
prélats  cireoDvoisins.  Mais  Tbabilnde  fut  plus  forte  que 
tes  prescriptions  du  concile,  et  réleciion  se  maintint 
si  bien  qu'au  vi*  siècle ,  une  Novelle  de  Justinien 
(123,  I)  se  contentait  encore  dVn  réserver  le  droilà 
la  seule  noblesse.  Ainsi,  en  574,  Tévéquede  Milan, 
Auxenee  ,  arien  d'opinion ,  étant  venu  à  mourir,  on 
se  réunit  dans  la  cathédrale  pour  élire  son  successeur. 
Le  peuple,  le  clergé,  les  évéques  de  la  province, 
tous  étaient  là  et  tous  très  animés  ;  les  deux  partis, 
les  orthodoxes  et  les  ariens ,  voulaient  chacun  nom- 
mer l'évéque.  Bientôt  le  désordre  est  à  son  comble. 
Un  gouverneur  venait  d'arriver  à  Milan ,  au  nom  de 
l'empereur  :  c'était  un  jeune  homme,  il  s^appelait  Am- 
broise.  Informé  du  tumulte,  il  se  rend  dans  l'église 
pour  l'apaiser  ;  ses  paroles,  son  air  plurent  au  peu- 
ple ,  il  avait  bonnes  mœurs ,  bonne  renommée  :  une 
voix  s'élève  du  milieu  de  la  foule,  la  voix  d'un  enfant, 
dit-on;  elle  s'écrie  :  Il  faut  nommer  Am  broise  évéque. 
—  Nommons  Ambroise,  répète  le  peuple  inspiré.  Et 
séance  tenante,  Ambroise,  maigre  lui^  fut  séparé  pour 
le  Christ;  il  devint  ensuite  saint  Ambroise (1).  Un  siècle 
après  (475),  comme  la  cité  de  Bourges  était  fort  divi- 
sée pour  l'élection  d'un  évéque,  Sidoine  Apollinaire, 

(1)  Voyez  la  troisième  leçon  de  M.  Guizot  daos  son  Hist.  de  la 
civilitation  en  France,  Nous  n'avons  fait  à  son  récit  qne  de 
très  léifers  changements. 
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sur  riuvttalioD  du  peuple,  se  décide  à  proclamer 
Simpliçius.  Sans  doute  ,  peusera-l-on  ,  le  oouveau 
pontife  remplissait  auparavant  dans  Téglise  quelque 
haute  dignité  :  c'était  quelque  fameux  archidiacre,  ou 
tout  au  moins  quelque  ancien  clerc.  Loin  de  Ib,  Sim- 
pljcius  était  jeune  encore ,  comme  saint  Ambroise , 
soldat,  fils  de  fomille  et  déjk  père  ;  mais  telles  étaient 
la  pureté  de  sa  vie.sa  piélé  et  sa  charilé^  que  les  Ariens 
eux-mêmes  ne  trouvaient  rien  h  reprendre  en  lui  (^). 
Celait  Ih  le  triple  cachet  dont  Dieu  semblait  marquer 
aux  yeux  des  lidèles  ceux  qu'il  appelait  plus  parlicu- 
lièrement  à  son  service.  L'éleciion  de  Synésius  en  avait 
été,  en 411,  une  preuve  bien  remarquable.  «  Syné- 
sius, de  la  colonie  Lacédémonienne,  fondée  en  Afrique 
dans  la  Cyrénaïquc,  descemlail  d'Euryslène ,  premier 
roi  de  Sparte,  de  la  race  Dorique.  Il  était  philosophe 
(et  disciple  de  la  belle  et  malheureuse  Hypalia); comme 
saint  Augustin  dans  sa  jeunesse  il  partageait  ses  jours 
entre  la  lecture  et  la  chasse.  Le  peuple  de  Ptolémaïde, 
en  Lybie ,  le  demande  pour  évêque.  Synésius  (  qui 
n'avait  pas  encore  reçu  la  grâce  du  baptême)  déclare 
qu'il  ne  se  reconnaît  point  la  pureté  de  mœurs  néces- 
saire h  un  si  haut  état  ;  que  Dieu  lui  a  donné  une 
femme,  et  qu'il  ne  veut  ni  la  quitter ,  ni  renoncer  a 
avoir  un  grand  nombre  d'enfants  beaux  et  vertueux. 
11  ajoutait  :  Je  ne  croirai  jamais  que  Tàme  soit  créée 
après  le  corps  ;  je  ne  croirai  jamais  que  le  monde  doit 
périr  en  tout  ou  en  partie  ;  la  résurrection  me  parait 
une  chose  fort  mystérieuse  ,  et  je  ne  me  rends  point 
aux  opinions  du  vulgaire.  On  lui  laissa  sa  femme  et  ses 

(1)  Sidoine  Appollin.  tir.    7  ,  ép.  9  au  seigneur  pape  Per- 
petuus. 
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opitiKms,  [on  le  baptisa],  el  on  le  fHévéque.  Quand  H 
fol  ordonné,  il  ne  put  pendanl  ^pl  mois  se  résoudre 
à  vivre  au  milieu  de  son  troupeau  ;  il  pensait  que 
sa  charge  était  incompatible  avec  sa  philosophie  ;  il 
voulait  s'expatriera  passer  en  Grèce  (1).  »  Toutefois  il 
finit  par  se  remettre  au  jugement  de  Tévéque  d*Alexan« 
drie ,  Théophile.  Celui-ci  s'assura  sans  doute  de  s» 
docilité,  et  Ton  sait  que  rendu  à  Ptolémaide,  Syné* 
sius  éclairé  d*en  haut,  devint  un  prélat  zélé  et  fidèle. 
Caractère  de  VépiscopaL  —  Voilîi  comme  se  rem- 
plissaient les  vacances  des  dix-huit  cent  sièges  épis- 
copaiix  de  l'empire  (2),  comme  se  formaient  ces  légions 
de  saints  qui  ont  si  souvent  rendu  à  Télat  el  aux  par- 
ticuliers des  services,  d'autant  plus  signalés  que  chez  la 
plupart  d'entre  eux  à  la  venu  s'alliaient  la  science  et 
la  fortune.  Qui  ne  sait  tout  l'éclat  qu'ont  jeté  sur  le 
iv«  siècle  le  dévouement  et  le  profond  savoir  des  Atha- 
nase,  des  Eusèbe,  des  Bizile,  des  Grégoire  de  Naziance, 
des  Chrysoslômc,  des  Hilaire,  des  Honorai,  des  Vin- 
cent, des  Paulin^  des  Ambroise,  des  Augustin,  etc., 
et  qui  oserait  (eur  comparer  même  les  plus  honorables 
débris  de  la  société  romaine ,  rhéteurs  enthousiastes 
qu^animaienl  la  haine  du  Christianisme,  poètes  ingé- 
nieux,éléganls  qu'échauffait  le  désir  de  flatter  un  prince 
absolu,  esprits  légers  et  superficiels  dont  la  composi- 
tion ou  la  représentation  de  quelque  drame  occupait 
et  distrayait  les  longs  loisirs.  Lh  se  trouve  la  vie 
agréable,  douce,  variée,  mais  molle,  égoïste,  étrangère 

(i)  Fleury,  Hist.  ecclésiast.  i  IV,  I.  22,  c.  1^1,  abrégé  par 
Chateaubriand. 

(2)  1,009  ches  U!9  Grecs,  800  dans  le  pay§  Utia*.  (GUibony  Péca- 
dence  9t  Chute  de  l'empire  romain^  i  le%  ch.  20,  p.  450 .j 
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k  loul  ioléréi  puissant  et  général,  hm^n  ne  ^endr^ 
ses  biens  pour  soulager  la  misère  de  tout  un  pêuplcEi 
aucun  ne  se  vendra  soi-même  pour  racheter  le  fUs 
d'une  veuve  (1).  On  ne  les  verra  pas  davantage 
filer  de  leurs  propres  mains  pour  les  pauvres,  on  letir 
ouvrir  quelque  pieux  asile;  ils  ignoreni  encore  ou 
savent  i  peine  balbutier  le  nom  de  charilé. 

Richesses  du  clergé.  —  En  présence  de  ces  deux 
sociétés,  Conslaniin  ne  pouvait  hésiter.  Autant  Tune 
élait  inerte  et  impuissante,  autant  Tautre  était  active 
Cl  féconde  en  principes  régénérateurs.  Il  est  vrai  que 
celle-ci  recommandait  des  vertus  inconnues  au  paga- 
nisme ,  qu'elle  entretenait ,  qu'elle  répandait  l'idée 
d'une  règle,  d'une  loi  supérieure  h  toutes  les  lois  hu- 
maines, et  qu'appuyée  sur  le  principe  de  la  distinc- 
tion du  monde  extérieur  et  de  la  conscience  ou  de  la 
foi,  elle  proclamait  la  séparation  du  pouvoir  spirituel 
et  du  pouvoir  temporel.  Mais  le  vainqueur  de  Ma- 
gnence  avait  bien  compris  qu'il  n'y  avait  désormais 
qu'une  force  morale  qui  pût  arrêter  le  déluge  de 
forces  matérielles  dont  l'empire  élait  menacé,  el  sauver 
la  civilisation  en  péril.  En^  faisant  le  protecteur  de 
la  société  chrélienne,  il  en  appela  à  lui  les  chefs;  il 
en  composait  son  cortège  habituel  et  son  conseiU  il 
les  admettait  dans  son  palais^  h  sa  table,  dans  sa  con- 
fidence intime,  et  aimait  h  leur  marquer  sa  déférence 
et  son  zèle  en  se    parant  au   milieu    d'eux  du  titre 


(1)  Il  est  possible  que  saint  Paulin  ne  t'ait  racheté  que  de  ses^ 
dénie»,  comme  il  en  a  racheté  tant  d'autres  -,  mais  se  trompât- 
elle  en  ce  point ,  la  tcadiUon  n'en  prouverait  pas  moins  qu'il 
n'était  aucun  sacrifice,  aucun  dévouement  dont  on  ne  crût  capa- 
bles les  pasteurs  de  TËglise. 
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i^ivéque  exlériew  (1).  Il  lit  rcb&tir  magnifiquemenl  les 
églises  qne  la  furcttr  des  païeDs  avait  détruites,  et 
ordonna  de  restituer  au  clergé,  les  maisons,  les  champs^ 
les  jardins  et  autres  biens  dont  il  avait  été  injustement 
dépouUlé  (2).  Ces  biens  étaient  déjh  considérables  : 
on  n*enibras:«ail  guères  alors  la  nouvelle  religion  sans 
renoncera  une  partie  de  ses  richesses;  tout  au  moins, 
en  mourant,  en  iaissail-on  la  possession  h  l'Eglise^ 
qui  les  consacrait  h  l'entretien  d'un  grand  nombre 
de  clercs,  de  veuves  et  de  vierges,  au  soulagement  de 
toutes  les  misères  de  Tliumanité  (3).  Il  se  faisait 
d'ailleurs  tous  les  dimanches ,  dans  l'assemblée  des 
lidèies,  des  quêtes  qui  donnaient  aux  païens  eux-mêmes 
la  plus  haute  idée  de  la  charité  chréiienne.  Saint 
Justin  et  Tertullien  parlent  de  ces  quêtes,  que  saint 

(0  Ëuseb,  de  VUa  Constant,,  1.  4,  c.  24.—  Evéquê  du  da/torx 
▼eut  dire  ici  lo  protecteur  des  canons  (Voy.  Féoélou,  Dise,  pro^ 
nonce  au  sacre  de  l'électeur  de  Cologne,  l«r  poinU 

(2)  Omnia  ergo  quœ  ad  ecclesias  recte  flsa  ruerint  perttnere, 
sife  domue  ac  possessio  sit,  sive  agri,  sive  horti»  seu  quascumqae 
alla,  dqIIo  jure  qood  ad  dominium  perlinet  immiDuto»  sed  aal? is 
omnibas  alqoe  integris  maoenUbas,  reslltui  jubemus.  »  Easeb. 
Vita  Constant.  1.  ii,  c.  30.  Cf.  id.  ibid.,  c.  21,  36,  41,  —  et  Hist. 
eecles,,  1.  S,  c.  1  el  2,  etc. 

(3)  «  Aussitôt  qae  TEglise  Jouit  de  sa  liberté,  dit  Dsllfager, 
leséfôqoes  érlgérenldes  hospices,. .  •  ainsi  que  des  établissemeots 
pour  les  personnes  faibles  ou  estropiées  et  pour  les  yeillards. 
Déjà  Eustathe,  éréque  de  Sébaste,  dans  le  Pont,  nommait  Aerius 
directeur  d'un  pareil  établissement.  Saint  Bazilo  constmisit  et 
dota  un  immense  hospice  à  Cesarée  ;  saint  Chrysostftme  en  fonda 
plusieurs  à  G.  P.,  et  le  concile  de  Chalcédoioe  ordonna  que  les 
directeursecclésiastiquesdeces  maisons  seraient  toujours  subor- 
donnés aux  érèques.  Dans  les  localités  moins  importantes,  les 
malades  trou?aient  un  asile  dans  la  demeure  même  de  l'évéque. 
Voilà  pourquoi  le  biographe  du  grand  éTÔque  d'Hippono  dit  que 
ce  saint  mangeait  à  une  môme  table  avec  les  malades.  •  Bist.  de 
l'Eglise,  (.  Il,  p.  380. 
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Irénée,  saiDlCyprieo  cl  lous  les  auieurs  ecclésiastiques 
des  premiers  siècles  de  FEgiise  recommaDdeot  dans 
rintérél  des  pauvres  et  des  ministres  sacrés  (1).  Gonsh 
laniin  augmenta  encore  par  ses  propres  lil>éralilés  et 
par  ses  édiis  les  revenus  do  clergé.  Il  autorisa  tous 
les  l^s  pieux  en  faveur  de  l'Eglise,  lui  assurant  ainsi 
les  avantages  dont  la  loi  romaine'  avait  toujours  mé- 
nagé la  jouissance  aux  ministres  des  faux  dieux  (2), 
lui  céda  les  biens  des  morts  intestats  sans  parents,  qui 
jusqu'alors  étaient  passés  au  prince,  et  consacra  ao 
nouveau  culte  des  sommes  immenses  (3),  qui  étaient 
auparavant  affectées  aux  sacrifices,  aux  jeux  et  aux  diffé- 
rentes cérémonies  du  culte  païen.  Par  ces  mesures  il 
évita  de  charger  les  peuples^  et  il  pul  même  leur  pro- 
curer le  bienfait  d'une  diminution  des  impôts. 

A  la  richesse  Constantin  joignit  des  immuniiiSy  un 
certain  pouvoir  judiciaire ,  et  prépara  Vinfluence  de$ 
ivéques  dans  l'adminislralion  civile. 

i""  Immunitiê  du  clergé.  —  On  sait  déjà  que  le 
clergé  fut  exempt  de  la  capitation  ;  il  le  fut  aussi  dans 
le  principe  de  l'indiction,  et  ses  terres  partagèrent  avec 
le  domaine  de  la  couronne  le  privilège  de  n'être  point 
assujéiies  h  l'impôt  foncier.  Il  était  alors  également 

(1)  Les  eanom  apoitoliquês  dlstingoent  deai  sortes  d'offrandes 
alors  eo  osaget  les  ones  en  blé,  raisin,  hoile  et  encens,  qoi  se 
faisaient  à  l'autel  ;  les  antres  en  lait,  légumes  et  animaui,  qni 
se  portaient  à  la  maison  de  réféque,  lequel  dotait  les  partager 
arec  les  diacres  et  les  autres  clercs. 

(S)  Digest.  I.  30,  1. 1,  p.  H7  et  tW  ;  —  1.  «4.  tlt.  V,  p.  50  ;  — 
1.  33, 1. 1,  p.  20. 

(3)  Voyei  Maudet,  Des  Changemeniâ  opérée  dam  l'adminiflro- 
tûm  de  l'Empire  romain  «otit  DiocUtien»  Constantin,  etc.,  I.  !•', 
trc  partie,  c.  1,  art  S  et  3.  —  et  p.  177  et  suifanfes. 
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affraBchi  des  semtades,  corvées^  emplois  onéreux  , 
et  da  iribol  sur  le  eommerce  qui  se  levait  loos  les 
cinq  ans»  Mais  quand  ,  par  un  étrange  abus  de  la 
fovenr,  les  ministres  de  la  religion^  non  eontents  d'être 
commerçants  et  propriétaires  privilégiés ,  se  furent 
permis  de  prêter  leur  immunité  ii  des  particuliers  et 
de  les  protéger  de  lenr  nom  contre  io  fisc^  le  pouvoir 
crut  devoir  restreindre  à  de  justes  bornes  leurs  pri«- 
viléges  ;  Constance  soumit  à  Timpôt  leurs  biens-fonds 
en  360;  et  le  commerce  que  Tus^ge  leur  avait  permis, 
fut  soumis  à  la  taxe,  en  attendant  que  Yaientinten  III 
le  leur  interdit  entièrement  (452). 

Le  droit  d'asile  tint  plus  longtemps  contre  les 
attaques  du  pouvoir.  Il  avait  toujours  paru  peu  con- 
venable aux  hommes,  alors  qu'ils  tâchaient  de  fléchir 
pour  eux-mêmes  la  divinité,  de  se  montrer  inflexibles 
pour  les  autres  dans  les  lieux  où  se  célébraient  ses 
mysières,et  où  ils  les  regardaient  comme  plus  particu- 
lièrement présents.  Cette  crainte  respectueuse  les  avait 
disposés  à  interdire  tonte  violence  contre  ceux  qui 
venaient  s^y  réfugier  y  non  qu'ils  voulussent  metira 
les  criminels  à  l'abri  des  poursuites  de  la  justice,  mais 
ponr  ouvrir  un  lieu  de  refuge  aux  innocenté  qu'en  de$ 
temps  malheureux  la  loi  était  impuissante  à  protéger. 
De  tels  motifs  engagèrent  sans  doute  les  premiers  em- 
pereurs chrétiens  à  transporter  aux  églises  le  droit 
d'asile  dont  jouissaient  auparavant  les  temples  du  pa^ 
ganisme.  Mais  la  plus  ancienne  des  constitutions 
impériales  qui  le  concernent,  ne  remonte  pas  au-delà 
du  r^ne  de  Théodose  le  Grand  :  ou  n'y  entend  nul- 
lement assurer  Timpunité  aux  débiteurs  publics,  aux 
homicides,  aux  adultères,  aux  ravisseurs  et  autres  cri- 
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œiiieU  neloirea;  (i).  Il  seraii  facile  de  moDUrer 
que  l'eiercice  du  droit  d'asil^^  longtemps  utile, 
n'a  élé  d'abord  aUaqiié  que  par  des  tyrans  »  trop 
heureux  plus  tard  d'en  invoquer  pour  eux-mêmes  le 
bieufait  (2). 

â>  Pouvoir  judiciaire.'^  Saint  Paul  avait  autrefois 
reproché  aux  chrétiens  de  porter  leurs  contestations 
devant  les  tribitoaux  des  infidèles  que  devait  scanda^* 
User  la  roanifeslation  de  leurs  faiblesses,  et  de  sainls 
évdques  avaient  donné  leurs  soins  h  la  conciliaiioi 
des  partis  plulôt  qu'au  jugement  des  procès.  Coos- 
laniin  sanctionna  cet  usage  par  une  loi.  a  11  permit 
généralement,  dit  Sozomène,  ^  ceux  qui  avaient  des 
procès,  de  récuser  les  juges  civils  et  d'eu  appeler  au 
jugement  des  évéques  ;  il  voulut  même  que  les  sen- 
leoees  rendues  par  le  tribunal  ecclésiastique  eussent 
plus  de  force  que  celles  des  juges  séculiers  ;  qu'elle^ 
eossenl  la  même  autorité  que  si  elles  avaient  été  ren- 
dues par  l'empereur  ;  enfin,  que  les  gouverneurs  des 
provinces  el  leurs  officiers  fussent  obligés  d'en  pro^ 
<nirerrexéemion(5).  »  Ainsi  eei  arbilragedes  évéques, 
i]ui,  en  matière  ciidle,  éiaii«  avant  Constantin,  un  pmr 
tnmiêêire  de  eharitéy  prit  alors  le  caractère  d'une  vi- 
viiable  juridiction.  A  l'égard  des  clercs  le  pouvoir 
épiseopal  était  beaucoup  pins  étendu.  Car  ils  devaienl» 
au  civil ,  être  poursuivis  devant  le  chef  spirituel  en 

(i)  Cod.  Théoa.,  l.  ^,  tri.  46,  p.  1. 

(2)  Voyei  l'esprit  de  l'Eglise  sur  cette  mafidre  dans  une  letti^ 
desaintAngnstlnàltfaeédonius,  ricalre  d'Afrique  (ep.  163,  «lias 
S4).  —  Fleury  en  a  donné  l'analyse  en  «on  HM,  $e€U*.y  I.  t2 
et  b%. 

(3)  Soioméne,  li? .  I*',  c.  9. 
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première  instance^  et  devant  le  jagc  séculier  seulemeDi 
eu  cas  d'appel.  Mais  pour  les  causes  criminelles  » 
malgré  l'arrêté  du  troisième  concile  de  Carthage(!W7), 
la  connaissance  en  était  réservée  h  la  juridiction  sé- 
culière; encore  les  évéques  et  les  prêtres  avaient-ils 
alors  le  privilège  de  se  défendre  par  procureur  (i). 

Ces  dispositions  enlratnaienl  nécessairement  pour 
les  évéques  le  droit  d'infliger  aux  coupables  des  peines 
temporelles.  Saint  Augustin  en  marque  clairement 
l'exercice  dans  une  lettre  au  tribun  Marcellin  (412), 
où  il  souhaito  a  qu'on  n'emploie  contre  les  Donalis- 
tes  ni  les  chevalets,  ni  les  ongles  de  fer,  ni  le  feu  , 
mais  seulement  les  verges,  qui  sont  une  sorte  de  châ- 
timent dont  les  pères  se  servent  envers  leurs  enfants, 
les  maîtres  envers  leurs  écoliers,  et  souvent  même  les 
iviques  dans  leurs  jugements  (2)  .s  Le  cinquième  con- 
cile de  Garthage,  tenu  en  399  ou  400,  décerne  contre 
certains  crimes  des  amendes  pécuniaires;  et  le  cin- 
quième concile  romain ,  tenu  en  503  sous  le  pape 
Symmaque ,  condamne  à  l'exil  et  à  la  perte  de 
^tous  leurs  biens  les  calomniateurs  des  évéques,  con^ 
farmêmeni  aux  anciens  décrets  des  Pères  ,  sicut  a 
sanctis  Patribus  dudum  statutum  est  (3).  L'épisco»- 
pat  ne  jouissait  cependant  pas  encore  du  pouvoir  èo^ 
actifs  et  il  devait  recourir  pour  l'exéciition  de   ses 


(1)  Code  Théodos.,   1.  15,  Ut.  S,  1.  23,  41.  47,  confirmés  par 
Honorios  (399)  et  par  Valentinien  III,  dans  une  NoTelle  de  452. 

(2)  ... .  Et  sœpe  etiam  in  jndiciis  solet  ab  episcopis  adhil»eri 
(Epist.  133,  aUas  159). 

(5)  Labbe,  ConctI.  t.  lY,  p.  1366. 
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sentences  au  bras  séculier.  Mais  il  avait  d^^,  vers  la 
fin  du  IV*  siècle ,  des  prisons  pour  les  clercs  con- 
damnés à  la  réclusion  (1).  Il  en  esl  fail  mention  dans 
une  loi  des  empereurs^  Arcadius  el  Honorius»  publiée 
en  596. 

5»  Admiimiraiioïi  cwile.  ^^  On  conçoit  que  celte 
juridiclion  temporelle  des  évéques,  qui  faisait  paraître 
tout  leur  dévouement,  leur  haute  équité  et  leur  pro- 
fond désintéres»ement ,  en  leur  attirant  un  surcroit 
d'affaires  et  d'embarras  que  saint  Augustin  et  Syné- 
sius,  enlie  autres,  regrettent  amèrement  dansTinté- 
rét  des  éludes  philosophiques  et  de  la  méditation  des 
livres  saints,  leur  ait  donné  de  bonne  heure  une  grande  ^ 
influence  dans  l'administration  civile.  Dès  l'an  368, 
une  loi  des  empereurs  Yaleniinion  V*  el  Yalens  les 
chargeait  de  veiller  sur  les  marchands^  pour  empêcher 
ou  corriger  leurs  injustices,  surtout  à  l'égard  des  pau- 
vres. Le  temps  n'est  pas»  éloigné  (i09)  où  une  autre 
loi  des  empereurs  Honoiius  el  Théodose  le  Jeune 
ordonnera  que  les  défenseurs  des  villes  soient  choisis  et 
institués  par  les  évéques,  dans  une  assemblée  de  clercs 
et  de  notables,  et  enjoindra  de  ne  les  prendre  que 
parmi  les  catholiques.  Car,  en  ce  temps-là,  les  héréti- 
ques étaient  exclus  des  emplois  civils  (2). 

Tolérance  des  évéques.  —  Conduite  des  emperews, 
!•  à  V égard  des  païens.  —  Mais  sous  Constan- 
tin il  n'en  était  pas  ainsi.  Ce  prince  fatigué  dos 
violences  et  des  brigandnges  qu'exerçaient  les  Dona- 

(1)  On  les  nommait  decauica  ou  diaconica ,  parce  qa*clle8 
étalent  placées  dans  le  Tolsinage  d'une  dioconie  oo  sacristie  tenue 
par  des  diacres. 

(2)  Voyez  sur  ces  maUères  l*eicellente  histoire  du  Pouvoir 
du  pape  au  moyen^dge, 

XIX.  10 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  146  - 

tUies  eonlrc  rëgliso  d^Arriqiic  ,  reiulil  bien,  ta  546, 
ime  loi  qui  abolissait  leur  culle,  e(  confisquait  leurs 
biens  avec  les  lieux  où  ils  avaient  coutume  de  s'as^ 
sembler.  Quelques  années  après,  quand  Arius  eut  été 
condamné  dans  le  concile  de  Nicée  (325),  il  le  nota 
d'inramie  et  le  condamna  h  Texil  avec  les  évéques  de 
son  parti.  Il  n'était  mesures  auxquellot  il  ne  recourût 
pour  ruiner  doucement  et  sans  bruit  l'antique  super- 
stition ,  dépouillant  les  temples  païens  pour  décorer 
G.  P.,  enlevant  portes  ou  toits  pour  exposer  l'édifice 
h  une  ruine  prochaine ,  transportant  sur  la  place  pu- 
blique les  statues  des  plus  fameuses  divinités  pour  les 
livrer  au  mépris  du  peuple.  Mais,  tout  en  témoignant 
ainsi  de  son  zèle  pour  étendre  le  culte  du  vrai  Dieu  , 
H  laisse  aux  magistrats  païens  leurs  emplois^  et  «  il 
déclare,  dans  un  édit,  qu'il  veut  que^  sous  son  em- 
pire, les  impies  mêmes  jouissent  de  la  paix  et  de  la 
tranquillité ,  persuadé  que  c'est  le  plus  sûr  moyen 
de  les  ramener  dans  la  bonne  voie  ;  il  défend  de  les 
inquiéter,  il  exhorte  ses  sujets  à  se  supporter  les  uns 
les  autres,  malgré  la  diversité  de  leurs  sentiments,  à 
se  communiquer  mutuellement  leurs  lumières  sans 
employer  la  violence  ni  la  contrainte  ;  parce  qu'en 
l'ait  de  religion  il  est  beau  de  souffrir  la  mort ,  mais 
non  de  la  donner,  comme  le  prétendent  quelques  chré- 
tiens animés  d'un  zèle  inhumain  (1).»  Jovien,  bieQ 
après  lui,  sut  aussi  contenir  ce  zèle;  a  il  avait  com- 
pris qu'il  est  des  choses,  comme  la  religion,  auxquelles 


(1)  Mctionnaire  des  Hérésies  de  l'abbé  Ptoquet,  Disc,  prélimin., 
p.  131. —  Les  prôlres  Flamines  continuèreDt  à  jouir  de  certaines 
prérpgatif  es  et  k  être  oominés  par  Temperear  jusqu'au  temps  de 
Gratieii . 
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le  souverain  ne  peut  contraindre  ses  sujets  (1).»  Mais 
déjà  Constance,  moins  prudent,  avait,  en  541 ,  menacé 
les  païens  de  la  peine  de  mon,  et,  en  357,  fait  en- 
lever du  séna:,  malgré  les  gémissements  des  sénateurs 
idolâtras,  Vautel  de  la  victoire^  où  ils  Taisaient  fumer 
l'encens  au  commencement  de  chaque  séance.  Toutefois 
Symmaque^ensa  fameuse  requête  à  Valentinien  II  (384), 
«ivoue  que  le  fils  de  Constantin  «  lout  en  professanl 
une  autre  religion,  avait  respecté  celle  de  Tempire  , 
laissant  à  chacun  ses  coutumes,  à  chacun  ses 
rites.  » 

"Au  reste  l'esprit  de  tolérance  animait  véritablement 
lés  plus  illustres  repiésentants  de  l'Eglise.  Exempts 
d'animosité,  ils  ne  savaient  exprimer  que  le  regret  de 
se  voir  séparés  de  leurs  frères.  Ceux-ci  leur  témoi- 
gnaient les  mêmes  sentiments  et:  tous  semblaient  vou- 
loir se  reposer  dans  la  paix  des  talents ,  «  semblable 
h  cette  paix  de  Dieu  qu'une  religion  commune  éta- 
blissait entre  les  vaillants  et  les  forts  (2)  »  Libanius, 
qui  avait  été  le  mattre  de  Basile,  écrit  au  docteur 
t^hrétien  :  «  J'ai  appris  que  vous  êtes  entré  dans  une 
meilleure  voie  que  le  barreau,  que  vous  n'êtes  occupé 
qu'il  plaire  à  Dieu,  et  j'ai  envié  votre  bonheur.»  Ba- 
sile envoie  de  jeunes  Cappadociens  à  l'école  de 
Libanius,  sans  craindre  de  les  infecter  du  venin  de 
l'idolâtrie  ;  il  admire  ses  discours  :  «  0  muses  !  ô 
Athènes,  s'écrie-l-il ,  que  de  choses  vous  enseignei 
h  vos  élèves  !  »  —  Synésius,  ancien  disciple  d'Hypatia, 
écrivait  au  philosophe  Hypatia,  etjl  rappelait  sa 

(t)  L'orateur  païen  TlicmitfUus  s'adressanl  à  Joien  lui-inéine, 
Disc.  5. 

(2)  ClialeaulirUnd,  Etudes  Historiques, 
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—  Ausone,  de  la  religion  d'Homère,  s'adressaot  à 
Paelio^  8on  disciple  de  la  religion  du  Christ ,  priait 
les  muses  de  la  Grèce  de  rendre  ce  poète  aux  muses 
du  l^iium,  et  le  poète  de  la  croix  répondait  :  •  Pour- 
quoi rappelles-tu  en  ma  faveur  les  muses  que  j'ai 
répudiées?  Maintenant  une  autre  force,  un  plus  grand 
Dieu  subjugue  mon  ftme.  •  •  Hais  rien  ne  t'arrachera 
de  ma  mémoire...  Partout  présent  pour  moi ,  je  te 
verrai  par  la  pensée,  et^  lorsque  délivré  de  cette  pri- 
son du  corps,  je  m'envolerai  vers  les  célestes  régions, 
en  quelque  asire  du  ciel  que  me  place  le  Père  commun, 
lii  je  te  porterai  en  esprit...  Car  cette  âme  ne  saurail 
oublier ,  puisqu'elle  ne  peut  mourir,  o  Saint  Augus- 
tin était  en  correspondance  avec  la  population 
païenne  de  Madaure  ,  et  particulièrement  avec  le 
grammairien  Maxime  qui  appelait  sur  sa  télé  la  bé- 
nédiction du  ciel. 

Mais  on  ne  saurait  nier  qu'il  y  avait  dans  la  masse 
des  chrétiens  un  esprit  de  zèle  moins  éclairé  et  quel- 
quefois moins  pur,  qui  les  portait  îi  tout  soumettre  au 
joug  de  la  croix,  et  à  faire  servir  h  l'accomplissement 
<ie  cette  conquête  la  puissance  du  premier  empereur, 
tant  soit  peu  disposé  à  seconder  leur  ardent  prosé- 
lytisme. C'était  à  Gralien,  à  Théodose  el  aux  fits  de 
Théotlose  qu'il  était  réservé  de  porter  au  paganisme 
ies  coups  terribles  et  suprêmes.  Gratien  le  premier 
rejeta  le  litre  de  souverain  pontife^  summus  ponlifex, 
que  jusque-lh  les  empereurs  chrétiens  n'avaient  pas 
cru  devoir  répudier,  et  il  attribua  en  même  temps  au 
fisc  tes  revenus  destinés  à  l'entretien  des  Flamines. 
Puis  il  renversa  (382)  l'autel  de  la  Victoire,  rétabli  par 
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Julien  el  loléié  par  Valenlinien  ^^  Ilii  vaio  leséna- 
leur  Syromaque,  donl  les  chréiiens  eux-mêmes  révé- 
raient la  vertu,  mit  dans  la  bouche  de  Rome  les 
plaintes  les  plus  paihéliqnes,  el  s'efforça  de  râm<H>er 
le  prince  h  des  sentiments  moins  hostiles  pour  un 
culte  vieilli  Soutenu  par  saint  Ambroise  et  les  pro* 
testations  publiques  et  privées  des  sénateurs  chrétiens 
qui  formaient  alors  la  taajorltê  du  sénat  (1j,  Gratien 
tinl  bon  et  maintint  son  coup  d*étal.  L'inîrépidt» 
Symmaque  ne  fut  pas  plus  heureux  (588)  auprès  de 
Théodose;  trois  ans  après  sa  dernière  requête  (391), 
l'empereur  d(' fendit  h  tous  ses  sujets  de  saerrtier  aux 
idoles  et  d'entrer  même  dans  leurs  temples  pour  les 
honorer:  une  amende  de  15  livres  d'or  menaçait  le 
iransgresseur.  Bientôt  (392)  une  autre  loi  vint  défen- 
dre  l'immolation  des  victimes  sous  peine  de  mort,  et 
tous  les  autres  actes  de  l'idolâtrie,  sou>  peine  de  con- 
fiscation des  lieux  où  ils  auraient  été  commis.  Les 
sénateurs  païens  n'en  profilèrent  pas  moins  de  la 
descente  d'Eugène  en  Italie  pour  relever  l'autel 
de  la  Victoire.  Mais,  après  la  défaite  de  l'usurpateur 
(594),  Théodose  assembla  le  sénat  et  lui  posa  cette 
question  :  «  Quel  Dieu  les  Romains  adoreiont-ils  ? 
Le  Christ  ou  Jupiter?  »  La  majorité  du  sénat  con- 
dimna  Jupiter.  «  Les  pères  le  regrettaient  peut-être, 
mais  les  enfants  préféraient  le  Dieu  d'Ambroise  au 
Dieu  de  Symmaf(ue  (2).  »  «  Alors  vous  eussiez- vu,  dit 

(1)  Vix  pauca  ioTciiics  geoUiibus  obsita  nugis 
Ingénia,  obtrilos  »gre  relinenUa  cultus, 

(Prudent.  Contra  Symmach  ,  Uy.  J,  ?.  570;. 
. . .  Gum  majore  jam  cnria  Christianorum  numéro  stt  referta, 
dit  saint  Anabroiseà  t'cmperenr  taî-môme,  épit.  17. 

(2)  GtiateaBbriand»  Eiudes  hUior,  p.  iiS,  édit.  grand  in-S"*. 
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00  poè(c  eonlcmporaiD,  ce  conseil  de  vieux  Calons 
tressaillir  en  revélani  le  manleaii  de  la  |Méié  plu5 
éclatant  que  la  loge  romaine...,  el  tous«  à  IVxccp- 
lioodequelqiies-uDsdeHieuréi  sur  la  roche  Ta rpéienne^ 
ne  préeipiler  dans  les  temples  sacrés  des  Nazaréens(l)  »> 
Les  temples  païens  succombèrent  en  partie  «  perle  à 
jamais  regrettable  pour  les  ans.  Mais  il  arrivait,  ce 
qui  arrive  toujours  ,  que  le  monument  matériel  tom- 
bait sous  la  force  intellectuelle  de  l'idée  entrée  dans 
la  conviction  du  genre  humain.  Le  renversement  du 
temple  de  Sérapis  à  Alexandrie  est  resté  célèbre.  Ce 
temple  où  Ton  déposait  le  Nilomèlrc,  avait  été  bâti 
sur  un  tertre  artificiel.  Il  était  tout  de  marbre ,  el 
trois  lames  de  cuivre,  d'argent  et  Aov  en  revêtaient 
les  murs.  La  statue  colossale  de  Sérapis,  la  léte  cou- 
verte du  myslt'rieux  boisseau  ,  touchait  de  ses  deux 
bras  aux  parois  du  sanctuaire*  et^  à  un  certain  jour,  le 
soleil  venait  reposer  sur  les  lèvres  du  Dieu.  Les 
païens  ne  purent  se  résigner  k  abandonner  un  tel 
édifice;  animés  è  la  défense  par  l'éloquent  philoso- 
phe Olympius,  ils  y  soutinrent  un  véritable  siège, 
et  Tun  d'eux  put  se  vanter  d'avoir  tué  neuf  chrétiens 
de  sa  main.  Mais  enfin  ils  durent  céder  ^  l'intrépi- 
dité de  ceux-ci  que  conduisait  Théophile  ,  archevêque 
d'Alexandrie,  armé  des  édits  de  Théodose  el  appuyé 
du  préfet  d'l£gypie.  Le  temple  fut  pillé  et  démoli  , 
la  bibliothèque  anéantie.  La  statue  de  Sérapis,  frappée 
d'abord  îk  la  joue  par  la  hache  d'un  soldat ,  puis 
jetée  à  bas  et  brisée,  fut  brûlée  pièce  à  pièce  dans 
les  rues  et  dans  ramphilhéâlre.  Une  nichée  de  souris 
s'était  échappée  de  la  léle  du  Dieu,  è  la  grande  mo- 

(I]  PradeDt.  Contra  Symmaeh, ,  t.  1S8  et  saiTanCs. 
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(3)  Gibbon ,  Décadence  et  Chute   de  l'empire  romain ,  i.  !•% 
p.  685. 

(4)  Pagi  en  lalin  :  de  là   la  dcnomifialion  de  reliyio  paganu, 
qui  apparall  dés  Tan  36$. 
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2"  A  V égard  des  hérétiques.--  On  pense  bien  que  le 
zèle  de  Théodoso ,  loul  en  $e  proposanl .  ainsi  qne 
Taffirnie  Sozomène,  noii  de  punir  les  hérétiques ,  mais 
de  les  ramener  à  la  vraie  foi  par  la  crainte  des  châti- 
ments (1),  ne  les  ménageait  pas  plus  que  Ifs  païens. 
Il  poursaivii  surtout  avec  vi^^ueur  la  secte  iinniurale 
des  Manichéens ,  cl  alla  jusqu'à  ordonner  au  préfci 
du  prétoire  d'établir  des  ituiuisiteurs  chargés  de  les 
rechercher  et  d'inrornier  contre  eux  (2).  Au  reste  une 
telle  politiqtie  pouvait  trouver  des  admirateurs  et  des 
prôneurs  dans  les  courtisans  qui  remplissaient  le 
palais  ;  mais  les  esprits  sérieux  et  élevés  étaient  bien 
loin  d'y  applaudir.  Saint  Jean  Chrysostôme,  qni  s'as- 
sit en  398  sur  le  siège  de  Constantinople,  n'hésitait 
point  à  proclamer  «  (|u'il  n'est  pas  permis  aux  chré- 
tiens de  combattre  l'erreur  par  la  violence  et  la  con- 
trainte, mais  seulement  par  ta  raison  et  la  douceur 
(3).»  On  sait  avec  quelle  surprise  douloureuse  et  quelle 
indignation  saint  Ambroise  et  saint  Martin  de  Tours 
accueillirent  la  sentence  de  mort  portée  contre  Pris- 
cilien,  en  384,  par   l'usurpateur   Maxime  auquel   il 


(1)  Sczcniènc,  Uist,  ecc\é$,,\\h.  7  c.  12. 

(2)  Sublimitas  ilaque  tua  detingu^ttores,  aperiat  forum,  indi- 
ces denuutialorcsque ,  sine  in?idia  delationis  accipiat;  nemo 
prsscriptioiie  commun!  exordium  accusalionis  infringat.  God. 
Théol.,  I.  16,  l  V,  n.  9.  —  Si  le  mot  est  noufeau,  le  fait  ne  l'était 
pas.  Constantin,  en  325,  avait  ordonné  une  semblable  inquisition 
contre  les  Ariens  et  d'autres  hérétiques  de  son  temps,  et  menacé 
de  mort  ceux  qui  refuscratent  de  les  liTrer.  (Socrate,  Hist,  ecelês., 
Ilb.  I,  c.  9  ;  —  Sozomène,  Hist.  ecclês.,  lib.  I,  c.  20;  —  Eusébe, 
Vita  Constant.,  lib.  111,  c.  63  à  66. 

(3)  S.  Jean  Chrys.,  Lib.  in  S.  Babylam,  contra  gentiles  , 
p.  3.  —  Cf.  id.  Homil.  46  in  Matth.,  S  1  et  2. 
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aveil  eu  ritopruilence  d'en  appeler  /ai-méme.  Ils  pré- 
voyaient sans  doute  avec  effroi  les  maux  dont  pouvait 
:)flliger  riigli^e  le  ranalisme  d'un  prince  hérétique  ou 
fauteur  de  riiérésie.  Prut-étre  se  rappelaient-ils  que 
Constanliii  lui-même  s'était  à  la  iin  laissé  séduire  par 
les  Ârieiis,  au  point  de  consentir  à  la  condamnation 
-il  a  Texit  de  saint  Athanase^  leur  plus  redoutable  ad- 


cipalement   les  églises  fondées  par  les  Apôtres   qui 
remplissaient  ce  rôle,  et  qui,  consultées,  prononçaient 
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dans  les  matières  difficiles  eomme  déposiiaires  plus 
fidèles  el  plus  sûres  de  la  iradilioo.  Mats  au  iv*  siècle, 
quaod  fui  établie  Teotière  conrormité  des  provinces 
ecclésiastiques  avec  celles  de  l'empire,  chaque  métro- 
politain fut  tenu  (  neuvième  caoou  de  Nicée)  de  ne 
prononcer  sur  aucune  question  importante  sans  en 
avoir  délibéré  avec  ses  évéques  suffragauls;  et,  comme 
chaque  évéque  avait  son  collège  de  prêtres  ou  cha- 
pitre ,  il  cul  son  synode  d'évéques ,  sorte  de  sénat 
ecclésiastique*  TribtiDnux  ordinaires  de  l'Eglise ,  les 
conciles  provinciaux  durent  se  tenir  au  moins  deux 
fois  par  an  dans  chaque  province  (cinquième  canon  )• 
Chacun  d'eux  eut  la  liberté  d'examiner  les  dëcrels  des 
autres  ;  on  pouvait  appeler  au  pape  ou  aux  conciles 
pléniers  (1)  des  décidions  de  tous.  Il  régnait  dans 
l'Eglise  une  telle  activité  au  iv*  siècle  qu'on  ne  compte 
pas  moins  en  ce  temps-lh  de  soixante-quinze  conciles 
principaux ,  dont  deux  œcuméniques^  le  premier  con- 
cile de  Nicée,  tenu  en  3^25 ,  pour  juger  la  doctrine 
d'Arius  et  formuler  les  principes  de  foi ,  le  premier 
concile  de  Constaniinople  ,  tenu  en  381  ,  pour  com- 
pléter le  Credo  de  Nicée  et  régler  la  hiérarchie  ec- 
clésiastique. C'est  en  celui-ci  qu'il  fut  arrôté  que 
révéque  de  G.  P.  aurait  la  prérogative  d'honneur 
après  l'évéque  de  Rome ,  parce  que  C.  P.  était  la 
nouvelle  Rome,  canon  célèbre  par  les  tristes  consé- 
quences que  l'ambition  en  tira.  Il  conférait  une  simple 
dignité,  ce  fut  bientôt  une  juridiction  fort  étendue  : 
un  schisme  en  naquit.  L'esprit  de  ces  Ryzantins  et, 
pour  mieux  dire,  des  Orientaux  ,  était  détestable. 
Arrêtons-nous  un  instant  sur  ce  qui   donna  lieu  aii 

(1)  S.  Augusiin,  lettre  45,  n<»  19,  édit.  Migne. 
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concile  de  Nicée  :  la  preuve  eu  sera  maDifcsie.  L'Aria- 
nisme  esl  d^ailleurs  la  grande  hérésie  du  iv^  siècle. 
Née  dans  TOrient,  et  (ransporlée  au  milieu  des  persé- 
cutions du  pouvoir  chez  les  barbares, des  rives  du 
Danube,  elle  a  pris  ensuite  avec  eux  possession  de 
rOccident,  et  persécuté  h  son  tour  l'Orthodoxie.  A 
peine  éteinte  en  ces  régions,  elle  renail  au  vu*  siècle 
avec  le  lllahométisme  pour  conquérir  des  rives  du 
^il  anx  Pyrénées,  au  xvi*  siècle  avec  le  Déisme  phi- 
losophique des  Luthériens  pour  soumettre  le  nord  de 
TEurope.  Il  faut  reconnaître  de  près  les  sources  d'une 
erreur  si  longtemps  puissante. 

Arianisme.  —  a  L^amour  de  la  philosophie  Plato- 
nicienne et  Pythagoricienne  avait,  dès  la  naissance  du 
Christianisme,  tourné  les  esprits  vers  Télude  et  Fexa- 
roen  du  mystère  de  la  Trinité  et  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  de  Tunion  de  la  nature  divine  et  de  la 
nature  humaine.  Ces  mystères  sont,  pour  ainsi  dire  , 
placés  entre  deux  abîmes  dans  le^squels  la  curiosité 
téméraire  on  le  zèle  indiscret  s'étaient  précipités  ; 
les  uns  avaient  cru  que  Jésus-Christ  n'avait  point 
pris  de  corps  et  qu'il  ne  s'était  point  uni  à  la  na- 
ture humaine  ;  les  autres  avaient  prétendu  qu'il 
n'était  qu'un  homme  dirigé  par  l'Esprit  de  Dieu  (1).  » 

Praxée  {ii*  siècle),  Noël  (m*  siècle),  pour  con- 
server le  dogme  de  la  Trinité,  avaient  fait  du  Père 
et  du  Fils  deux  substances  distinctes  et  confondues 
dans  une  seule  personne  qui  est  Dieu. 

Sabellius  (m*'  siècle),  pour  défendre  l'unité  de  la 
substance  divine,  avait  fait  des  trois  personnes  de  la 
Trinité. trois  attributs. 

(1)  Ploqaet,  Dicî,  deiHéréêiêê,  dite,  prélim.  p.  198. 
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Arius,  praire  d'Alexandrie  (513-536),  pouréviler 
Terreur  de  Sabclliiii  el  dégager  le  myslère  de  la  Tri- 
nité de  SCS  difficultés,  fil  de  Jésus-Christ  un  Dieu 
créé  et  distingué  de  la  substance  du  Père.  C'élail  nior 
la  coélernilé  el  la  consubslanlialilé  du  Père  el  du 
Fils,  nier  la  divinité  même  du  Christ,  détruire  Feffi* 
cacilé  de  la  Rédemption  el  renverser  du  même  coup 
le  Christianisme. 

On  se  souleva  contre  de  telles  erreurs  ;  ceux  à  qui 
elles  souriaient  les  rendirent  précieuses  :  il  se  forma 
des  partis.  Constaniin  prévit  lesofifetsde  ces  divisions, 
et,  pour  les  prévenir,  il  assembla  le  concile  deNicée. 
Trois  cent  dix-huit  évéques  s'y  rendirent  ,  accom- 
pagnés de  leurs  plus  habiles  clercs,  l/évêque  d'Alex- 
andrie y  amena  un  de  ses  diacres,  Athanase,  depuis 
son  successeur,  qui  y  déploya  le  zèle  le  plus  ardent. 
Arius  condamné  retusa  de  se  sonmeltre,  et ,  par  ordre 
de  rempcreur,  fut  rélégué  on  Illyrie,  Cet  Arius  élail 
un  homme  de  grande  taille,  maigre  ,  sec ,  à  la  phy- 
sionomie rêveuse  el  mélancolique,  au  maintien  grave, 
ik  la  parole  douce  el  insinuante.  Poêle  et  musicien  , 
il  avait  mis  dès  le  commencement  sa  doctrine  en  can- 
liques,el  elle  s'étc'^il  ainsi  fort  répandue  dans  le  peuple. 
Yalentin  et  Harmonius  avaient  déji^ ,  avant  Arius  , 
employé  ce  moyen ,  qui  a  souvent  réussi  aux  héré- 
tiques. Apollinaire,  après  lui,  s'en  est  servi,  et  par 
cette  voie,  plus  que  par  ses  écrits,  perpétua  ses  erreurs. 
Celle-ci  fui  surtout  bien  accneillie  des  habitants  de 
G.  P.,  peuple  naturellement  vain  et  turbulent,  el 
qui  s'appliquait  avec  d'autant  plus  de  violence  aux 
matières  de  la  religion  que  celles  de  la  politique  étaient 
interdites  à  son  examen.  La  controverse  occupait  cette 
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ville  entière,  a  Priez  un  homme  de  vous  changer 
une  pièce  d'argent  :  il  vous  apprendra  en  quoi  le 
Fils  diffère  du  Père  ;  demandez  à  un  autre  le  prix 
d'un  pain<,  il  vous  répondra  que  le  Fils  est  inférieur 
au  Père  ;  informez-vous  si  le  bain  est  prêt,  on  vous 
dira  que  le  Fils  a  été  créé  de  rien.  »  Cet  esprit  de 
dispute  gagna  la  cour  elle-même.  Ministres  ,  favoris  , 
eunuques,  se  partagèrent  entre  les  Ariens  et  les  Ca- 
tholiques, et  chacun  des  deux  partis  s'efforça  d'attirer 
à  lui  les  femmes  qui  environnaient  l'empereur.  Celui 
d'Ârius  l'emporta ,  et  par  Tinfluence  de  Constantia , 
sœur  de  Constantin  ,  obtint  de  ce  prince  le  rappel 
de  l'hérétique,  et  l'eiil  d'Atbanase  son  intrépide  ad- 
versaire. Cette  première  intervention  des  empereurs 
dans  les  discussions  théologiques  des  chrétiens  ne 
tarda  pas  a  multiplier  les  hérésies  \  l'éclat  qu'elle 
donnait  aux  hommes  distingués,  qui  attaquaient  ou 
qui  défendaient  la  vérité ,  alluma  le  désir  de  la  cé- 
lébrité dans  une  foule  d'hommes  médiocres,  trop 
heureux  de  Tacquérir  au  prix  de  quelques  persécu- 
tions. Elles  ne  leur  manquèrent  pas,  el  les  hérésies, 
en  provoquant  l'exil  d'un  grand  nombre  de  sujets 
dans  l'Arabie^  en  Perse,  chez  les  barbares  qui  me- 
naçaient les  frontières,  devinrent  un  principe  de  des- 
truction dans  iVmpire  romain. 

Cependant^  quinze  mois  après  son  départ  pour 
Trêves,  Constantin  et  Arius  n*étant  plus^  Athanase 
est  rappelé  par  Constance  ;  il  rentre  en  triomphe 
dans  sa  ville  épiscopale.  Mais  l'Arianisme  n'était  point 
éteint.  Si  centévêques  Orthodoxes  déclarent  Athanase 
innocent  dans  Alexandrie  ,  quatre-vingt  dix  évéques 
Ariens  W  condamnent  de  nouveau  à  A^ioche ,    et 
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biefilôt  CooslaDce  lui-même ,  exéculani  les  décrets 
Ârieos  des  conciles  d'Arles  et  dcMilanJe  bannit  desoo 
siège.  Mais  protégé  par  les  prêtres  et  les  moines,  il 
échappe  aox  soldats  et  se  réfugie  dans  les  lieux  écartés 
de  l'Egypte.  Les  religieux  qui  lui  dohnent  asile  sont  in- 
quiétés :  a  ce  génie  enthousiaste  s'enfonce  plus  arani 
dans  la  solitude,  comme  un  glaive  ardent  dans  le  four- 
reau,d  et  menace  encore  l'erreur.  An  milieu  des  sépul- 
cres des  princes  de  Tanis,  il  trace  des  pages  qui  vont 
remuer  les  passions  du  monde.  Rendu  h  son  peuple 
après  la  mort  de  Constance,  Julien  le  force  h  rentrer 
dans  la  Thébaide  ;  il  revient  quand  Julien  est  passé. 
L'hérétique  Valens  le  proscrit,  et  il  se  cache  au  tom- 
beau de  son  père.  Enfin  il  sort  une  dernière  fois  de 
l'ombre,  et  achève  paisiblement  sa  course  (573).  Sur 
les  quarante-six  années  de  son  épiscopat ,  Athanase 
en  avait  passé  vingt  dans  l'exil  ;  mais  ses  longs  com- 
bats n'étaient  point  restés  sans  fruit  :  l'Arianismâ 
avait  quitté  le  monde  ancien  pour  n'y  rentrer  qu'avec 
les  barbares.  Son  premier  exil  même  servit  à  l'E- 
glise d'Occident  ;  il  lui  révéla  la  connaissance  et  la 
pratique  de  la  vie  monastique. 

Vie  monastiqtie.  —  Dès  les  premiers  temps  du 
Christianisme,  on  avait  vu  des  hommes,  par  une  su- 
blime aspiration  vers  la  perfection  évangélique, 
s'imposer  des  sacrifices  et  des  rigueurs  extraordinai- 
res. Mais  ce  n'était  point  là  une  innovation  si  exclu- 
sivemeni  chrétienne,  qu'on  ne  puisse  la  rattacher  non 
seulement  à  un  penchant  général  de  la  nature  hu- 
maine, mais  encore  aux  mœurs  religieuses  de  tout 
l'Orient ,  et  à  certaines  traditions  judaïques.  Les 
Ascètes ,   ainsi  nommait-on  ces  pieux   enthousiastes 
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((Ya^xnffif  exercice,  vie  ascétique  ),  voil^  les  premiers 
religieux  de  la  nouvelle  société.  Ils  ne  se  séparaient 
poinl  encore  de  leurs  familles;  ils  y  vivaient  seulement 
dans  le  célibat,  s'imposant  le  jeûne,  le  silence  et  tontes 
sortes  d'héroïques  austérités. 

Bientôt,  à  dater  du  milieu  du  m*  siècle  ,  il  y  en 
eut  qui,  poussés  d^abord  par  les  persécutions ,  puis 
par  le  désir  de  s'éloigner  entièrement  du  monde  , 
allèrent  vivre  seuls  dans  les  forêts,  les  déserts,  ou  le 
voisinage  de  quelque  hameau.  Les  Ascètes  devinrent 
des  ermites,  des  anachorètes  :  c'est  le  deuxième  degré 
de  la  vie  monastique.  L'exemple  en  fut  donné  par 
saint  Paul,  lorsqu'il  fuit»  en  ^i,  dans  les  solitudes 
de  la  Thébaîde,  et  déjà,  l'an  270,  il  avait  en  Egypte 
un  grand  nombre  d'imitateurs.  A  cette  époque  TE- 
gyptien  Antoine,  né  en  251,  distribua  ses  biens  àûit 
pauvres,  et  alla  vivre  (275-356)  au  sein  des  monta- 
gnes que  baigne  la  mer  rouge.  Sa  sagesse  et  ses  mi- 
racles lui  attirèrent  une  fouie  de  fidèles,  et  de  leurs  ha- 
bitations, groupées  sur  divers  points^  se  formèrenl 
des  taures  ou  réunions  de  cellules,  dont  les  pieux 
habitants  se  réunissaient  le  samedi  et  le  dimanche 
pour  assister  ensemble  au  service  divin.  Ainsi  com- 
mença à  se  former  une  véritable  communauté  de 
religieux,  et  ce  fut  alors,  k  ce  qu'il  parait^  qu'ils  reçu- 
rent le  nom  de  moines. 

Mais,  en  325,  leur  association  devint  encore  plus 
étroite,  leur  vie  commune  plus  complète.  Ils  se  ras- 
seniblèrent  sous  le  même  toit  et  se  firent  cénobites. 
Ce  fut  le  dernier  degré,  et  assurément  le  plus  parfait^ 
de  rinstitut  monastique.  Le  premier  couvent  s'éleva 
dans  la  haute  Egypte,  à  Tabenna.  Saint  Pacôme,  son 
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fondateur,  en  érigea  huit  autres  encore  ,  ei  il  leur 
donna  une  règle  que  saint  Jér6mc  nous  a  transmise. 
Une  soumission  prompte  et  parf.iite  anx  ordres  du 
supérieur  { archimaff^rile  ou  abbé)  ^  était  considé- 
rée comme  le  premier  des  devoirs.  La  prière  el 
le  travail  manuel  remplissaient  la  journée  du  moine: 
douze  oraisons  le  jour,  douze  le  soir  et  douze  la  nuit  ; 
pour  le  travail  il  consistait  h  Taire  des  cordes  ,  de<( 
paniers,  des  nattes,  du  papier.  De  vœux  il  n'était 
pas  encore  question  ;  mais  déjà  se  pratiquait  une 
sorte  de  noviciat.  Un  costume  particulier  distinguait 
les  disciples  de  saint  Pacôme.  Répartis  trois  par  trois 
dans  les  cellules,  ils  étaient  rangés  en  vingt-quatre 
catégories  .  dont  chacune  portait  le  nom  d'une  des 
lettres  de  l'alphabet  grec,  en  rapport  secret  avec  les 
mœurs  de  ceux  qui  la  composaient,  les  plus  simples, 
formant  la  classe  des  i  (iota),  les  plus  difficiles  celle 
des  I  (xi). 

De  l'Egypte,  où,  vers  la  fin  du  iv*  siècle,  on  com- 
ptait déjà  plus  de  soixante-seize  mille  moines^  la  vie 
eénobitique  passa  en  Palestine  et  en  Syrie,  puis  en 
Mésopotamie  et  en  Perse.  Eustathe,  évéque  de  Se- 
baste,  l'introduisit  dans  TArroénie  et  la  Paphiagonie  ; 
saint  Basile  en  fut  le  plus  ardent  propagateur  dans  la 
Cappadoce  et  le  Pont,  le  plus  fameux  régulateur  en 
Orient.  Sous  l'influence  du  haut  patronage  des  évè- 
ques,  il  parut  bientôt  naturel  de  regarder  lescouvonts 
comme  une  sorte  de  séminaires,  et  une  loi  de  l'em- 
pereur Ârcadius  exhortait  déjà  les  prélats  h  cbdhu 
au  besoin  leurs  prêtres  parmi  les  moines.  Les  moines 
n'étaient  pourtant  en  général  ^  chose  remarquable , 
que  des  laïques  ;  le  concile  de  Chalcédoinc  les  con- 
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d'auranl  plus  volontiers  Arcadius  que  les  papes,  et 
Sirice  le  premier  (384-398),  appuyèrent  et  renouve- 
lèrent sa  recommandation. 

Ce  fut  en  341  que  saint  Athanase,  réfugié  en  Italie, 
s'efforça  d'éveiller  le  goût  de  la  vie  religieuse  dans  la 
capitale  de  rOccident.  Les  païens  y  étaient  encore 
assez  nombreux ,  surtout  dans  les  classes  supérieures, 
êl  beaucoup  de  chrétiens,  en  conservant  les  mœurs 
faciles  du  paganisme,  en  avaient  aussi  gardé  les  pré- 
jugés. Les  moines  n'y  furent  donc  dans  le  commen- 
cement qu'un  objet  de  mépris  et  de  colère.  Lorsqu*en 
384 ,  Blésilla  ,  jeune  romaine  ,  vint  à  succomber , 
disail-on ,  à  l'excès  des  jeûnes  et  des  macérations , 
le  peuple  criait  :  «  Quand  donc  chassera-t-on  de  la 
ville  celle  détestable  race  de  moines  ?  Pourquoi  ne 
les  lapide-t-on  pas?  Pourquoi  ne  les  jette-t-on  pas 
dans  la  rivière?»  Mais  l'empire,  toujours  croissant 
de  la  foi,  la  faveur  des  princes  et  parliculièremenl 
de  Théodose  qui  permit  aux  moines  (392)  de  s'établir 
dans  les  villes  dont  ils  étaient  restés  jusqu'alors  éloi- 
gnés; les  prédications  et  l'exemple  des  plus  illustres 
évéques  qui ,  marchant  sur  les  traces  d'Eusèbe  de 
Verceil  ,  introduisirent  en  ce  temps-là  parmi  leur 
clergé  l'austériié  de  la  vie  monastique  ,  toutes  ces 
causes  réunies  triomphèrent  des  aversions  ei  favori-^ 
sèrent  l'érection  des  couvents.  Dès  360|  saint  Martin, 
évéque  de  Tours,  avait  fondé  celui  de  Ligugé,  près 
de  Poitiers  ;  en  371  s'éleva  par  ses  soins  celui  de 
Ma  moutiersj  voisin  de  Tours.  Le  moment  était  proche 
(410)  où  le  grand  maiire  de  la  vie  religieuse  en  Ocei- 
dent,  Cassien,  devait  instituer  celui  de  SaifU^Victor, 
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k  Marseille ,  et  saioi    Hoaorat  celui  de  LiriBà  »   la 
jllus  célèbre  de  loos.  —  Du  resle  les  monasières  k- 
lins  ,  en  Gaule  surioul  y   priHiol  un  caractère  tout 
différent  de  celui  des  monastères  grecs.   Les  uns  et 
le»  aiitfes  étaient  nés  du  besoin  de  la  solitude  et  de 
la  contemplation  ;  m^is  cette  sorte  de  quiélisme^  où 
se  complut  le  roonacbisnae  oriental ,  éiaii  trop  m-f 
compatible  avec  le  génie  du  peuple  Gaulois  (1)  poii^ 
se  naturaliser  dans  ces  monastères.    Ces  pieuses  re^ 
traites  s'ouvrirent  bientôt  pour   recueillir  les  débrU 
dç  la  civilisation  naufragée  «  et  attirèrent  à  eUes  Ic^ 
élèves  des  écoles  civiles  impuissantes  à   les  retenir 
parTailrait  de  le^r  enseignement,  trop  empreint  dq 
vieil  esprit,  trop  élr^nger^  à  toutes  les  grandes  ques*- 
tions  morale^  ,  ^  tons  les  vrais  intérêts  de  la  vie* 
Formés  dans  les  nouveau]^  foyers  d'instruction  à    la 
pratique  de  toutes  les   venus  et  à  la  discussion  de^^ 
principes  d'une  philosophie  chrétienne  et  théologique, 
une  fouie  d'hommes  iUustces  en  sortirent ,  dont  la 
charité,  le  dévouement^  la  parole  remplirent  le  monde 
d^  prodiges  (S).  Ainsi  le^  moines^  comme  les  prêtres, 
contribuèreat  à   la  régénération  de  la  société.    «  J> 
génie  seul  des  uns  et  des  autres  est  debout  dans  la 
décadence  de  l'empire.  lU  ont  l'air  de  fondateurs   a,ii 
milieu   des  ruines  :    c'^st  qu'en  effet  ils  étaient  l^ 
architectes   de  ce  grand  ^fi^Q  r^ligieui^  qui  devait 
succéder  à  l'eippire  romaiq  (3),  » 

(1)  Gatlia  facunda,  disait  Jarenat.  Galli^Tiris  semper  fortibas 
et  eloqaeolissimis  abundaTit ,  dU  saint  Jérôme  {Advers,  Yigi- 
lantium). 

(%)  TelA  sont  saisj^  Hilaif?,  ^?téque  d'Aflctf,  ^ii^t  Lo^i^  éièqfy^ 
de,.  Trojes,  Valérieo,  éféque  de  G^mèle,  Vii|cent,  aujLeûiç  du  cé^ 
lébre  Con^n^onitoriumt  Saltien  de  Marseille,  etc. 

(3)  Ville'niain,  VEloquence  chrélienne  au  ly'  siècle,  aé  fin. 
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Ténacité  du  paganisme  dam  la  hauU  société.  — 
Symptômes  d'amollissement  chez  *  les  chrétiens  ,  ses 
cames.  —  Nécessité  des  invasions.  —  Cependant  le 
Chrislianisme,  on  le  senl^  s'inGIlrail  difliciiemenl  dans 
ie  vieux  monde  païen,  enlélé  el  blasé,  qui  ne  voulait 
plus  de  ses  anciens  Dieux ,  ol  n'entendait  qu'avec 
peine  parler  du  nouveau.  Il  avait  bien  plus  de  prises 
sur  les  barbares  ^  peuples  neufs  el  prêts  ii  recevoir 
avec  la  sinnpiicité  et  la  joie  de  rentance  les  doctrines 
consolantes  de  l'Evangile.  L'invasion  devenait  donc 
le  vrai  triomphe  du  Christianisme.  Et  qu'on  ne  croie 
pas  celte  idée  nouvelle  :  elle  est  contemporaine  de 
l'invasion  elle-même.  Saint  Augustin  semble  compo- 
ser, en  faveur  des  barbares,  son  immense  ouvrage  de 
la  Cité  de  Dieu,  cl  saint  Prosper  d'Aquitaine,  Salvien, 
prêtre  de  Marseille,  font  entrer  leurs  victoires  dans  le 
plan  éternel  que  la  Providence  sVsl  tracé  pour  le 
gou^vernement  du  monde.  L'invasion  était  d'ailleurs  ^ 
notis' l'avons  vu^  une  suite  nécessaire  de  l'état  poli- 
tique de  l'empire  ;  par  elle  seule,  en  effet,  le  Christia- 
nisme cooq.uil  l'univers,  le  barbare  qui  domina  l'ao^ 
cienne  société  venant  h  la  convertir  par  son  exemple 
el  ses'lois  à  la  croyance  nouvelle,  en  attendant  qu'elle 
le  convertit  à  son  tour  à  Taotiquc  civilisation. 

Toutefois,  peu  de  nations  barbares  arrivèrent  tout 
d'abord  à  la  pure  lumière  ;  le  plus  grand  nombre 
était  arien  el  se  fit  persécuteur  de  la  vériié  :  tels  fu- 
rent les  Ostrogoths  et  les  Visigotbs,  les  Bourguignons, 
les  Suèves,  les  Vandales  et  les  Lombards.  Peut-être 
la  Providence,  qu'on  a  si  souvent  et  si  justement  in- 
voquée dans  ces  temps  malheureux,  le  voulut-elle  ainsi 
pour  retremper  et  épurer  par  la  persécution  la  foi  et 
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les  mœurs  d'un  grand  nombre  de  chrétiens^  que  les 
douceurs  iratiressés  d'une  longue  paix  et  les  raveors 
toujours  dangereuses  du  pouvoir,  jointes  h  TenÎTre- 
menl  naturel  du  triomphe,  commençaient  à  amollir 
et  }k  détourner  de  la  voie  droite  11  faut  entendre  Ih- 
dessus  un  pieux  moraliste  que  nous  connaissons 
déjh  :  «  Aujourd'hui,  dit  Salvien  au  commencement 
du  V*  siècle,  la  religion  est  tellement  affaiblie  dans 
les  cœurs  que,  si  les  pères  offrent  à  Dieu  quelques- 
uns  de  leurs  enfants,  ce  sont  précisément  ceux  qu'ils 
mettent  au  dernier  rang  dans  leurs  affections  ;  ils  les 
jugent  indignes  d'hériter,  parce  qu'ils  les  ont  trouvés 
dignes  d'être  consacrés  au  Seigneur....  Et  qu'est-il 
besoin,  disent-ils,  délaisserai  des  fils  qui  sonl  dans 
rétat  religieux  la  même  part  qu'aux  autres?  Ainsi 
la  seule  diose  qui  rabaisse  les  enfants  aux  yeux  de 
leurs  pères ,  c'est  qu'ils  sont  devenus  précieux  à 
Dieu  (1).  D  En  Afrique,  c'était  bien  pis  ;  4  Dès  qu'il 
y  paraissait  dans  les  villes  un  homme  en  manteau  , 
le  visage  pâle  et  la  tète  rase,  le  peuple  ne  pouvait  le 
voir  sans  l'accabler  d'injures  et  de  malédictions  (2).» 
En  Espagne,  dans  le  midi  de  la  Gaule,  il  n'était  sorte 
d'excès  dont  les  cités  ne  fussent  souillées.  L'Orient 
n'était  guère  moins  coupable.  «  Enfin,  continue  le 
moraliste  chrétien,  pour  ne  rien  dire  des  autres  péchés, 
parmi  les  hommes  du  siècle,  à  part  un  petit  nombre, 
quel  est  aujourd'hui  celui  qui  n'a  pas  constamment  à 
la  bouche  le  nom  du  Christ^  alin  d'appuyer  ses  par- 
jures?.. Que  dis-je?  Il  n'est  crime  qu'on  ne  jure  par 

(Ij  Salvien,  t.  2,   p.   265,  de  Tédil.  de  MM.  Grégoire  et  Col- 
lorobet. 

(2)  Id    I.  8,  4,  p.   236. 
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le  nom  du  Chrisl  de  meure  a  cxéculion.  Telle  est  la 
formule  ordinaire  :  Par  le  Christ,  je  lui  enlèverai  son 
bien  ;  par  le  Christ ,  je  le  frapperai  ;  par  le  Christ 
je  le  luerai.  Il  en  résulte  qu'après  avoir  juré  par  le 
nom  du  Christ ,  on  se  fait  un  point  de  religion  de 
commettre  les  p^us  grands  forfaits.  Ne  Tai-je  point 
éprouvé  moi-même,  il  y  a  quelque  temps?  Jesnf)- 
pliais  un  homme  riche  et  puissant  d'épargner  le  mo- 
deste héritage  d'un  malheureux  débiteur:  «  J'aijuré* 
par  le  Chrisl,  me  répondit-iL  en  me  lançant  des  re- 
gards terribles ,  de  dépouiller  cet  homme-lh.  Voyez 
donc  si  je  puis  ou  si  je  dois  me  dispenser  d'exécuter 
ce  que  j'ai  promis  d'accomplir  au  nom  même  du 
Chrisl.»  Moi  alors,  car  que  faire  devant  un  prétexte 
si  juste  et  si  saint,  ayant  appris  la  raison  d'un  crime 
si  religieux,  je  me  relirai  (1).  »  On  sait  d'autre  part 
le  mot  du  préfet  Prétextât  au  pape  Damase  :  «  Fai- 
tes-moi évêque  de  Rome,  et  je  me  ferai  chrétien.  » 
Prétextai  avail  remarqué,  comme  Ammien  Marcellin, 
que  les  chrétiens  avaient  de  bonnes  raisons  pour  se 
disputer,  même  à  main  armée,  le  siège  épiscopal  de 
Rome  :  «  Les  candidats  préférés,  dit  l'historien,  sont 
enrichis  par  les  présents  des  femmes,  ils  sont  traînés 
sur  des  chars,  et  portent  des  habits  magnifiques  ,  et 
surpassent  dans  leurs  festins  les  profusions  des  tables 
royales.  Les  évéques  de  Rome,  ajoule-l-il  ,  seraient 
bien  plus  révérés  s'ils  ressemblaient  aux  évêques  de 
province  qui,  par  leur  sobriété,  leur  simplicité,  leur 
modestie  s'attirent  l'estime  et  le  respect  des  vrais  ado- 
rateurs du   Dieu   éternel  (2).  Grégoire  de  Nazianze 

(1)  Salfien,  I.  4,  p.  236. 

(2)  Anim.  Marc,  t.  27,  c.  3. 
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parle  cependant  des  chars  dorés,  des  beaux  chevaux, 
de  la  suite  nombreuse  de  quelques  prélats,  et  repré- 
senle  la  foule  s'écartant  devant  eux  comme  devant  des 
bétes  féroces  (1  ).  Mais  pour  tout  dire  en  nn  mol  , 
ces  prélats  appartenaient  à  l'Orient ,  et  Toeil  d'Âm- 
mien  se  scandalise  ït  tort  du  spéciale  d'une  magni- 
ficence que  devait  commander  le  rang  éminent  d'é- 
véque  de  la  capitale  du  monde.  Nous  savons  d'ailleurs 
l'emploi  que  faisaient  les  papes  des  richesses  dont  la 
piété  des  matrones  romaines  s'empressaient  de  les 
combler.  Si  donc  il  s'est  produit  çà  et  là  quelques 
abus  ,  bornons-en  sagement  le  reproche  au  petit 
nombre  de  ceux  qui  peuvent  l'avoir  encouru,  et  n'ai* 
Ions  point,  par  une  disposition  trop  familière  h  notre 
nature,  envelopper  dans  un  anatbème  général  le  corps 
entier  des  pasteurs  de  TEglise. 

Il  n'est  que  trop  certain  que  les  sièges  des  pro- 
vinces devinrent  bientôt  à  leur  tour  l'objet  de  l'am^ 
bilion.  Saint  Sidoine  Apollinaire  nous  a  laissé  de 
curieux  documents  sur  la  manière  dont  on  les  briguait 
au  y"  siècle  dans  le  pays  le  moins  irréligieux  de 
l'empire .  A  Châlons ,  trois  compétiteurs  se  présen- 
tent. L*un,  privé  d'ailleurs  de  toute  vertu,  étale 
l'illustration  d'une  race  antique  ;  un  autre  ,  nouvel 
Apicius,  se  fait  appuyer  par  les  clameurs  de  bruyants 
parasites  que  lui  a  gagnés  sa  cuisine  ;  le  troisième 
s'est  engagé  secrètement  à  livrer,  en  cas  de  succès, 
les  domaines  de  l'Eglise  à  l'avidité  de  ses  partisans. 
Aucun  des  trois  ne  fut  nommé ,  il  est  vrai  ;  les 
évéques  présents  de  Lyon  et  d'Autun  leur  préférèrent 

Ci)  Grég.  Naz.,  Oral,  3i,  p.  526, 
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un  Mîit  homme,  nommé  Jean,  qat.  loin  de  soiUelf^ 
rëpiscopat,  demearail  comme  enveloppé  dana  sa  mo- 
destie. A  Bourges,  les  candidats  étaient  si  nombreiii 
que  deux  bancs  n'auraient  po  les  contenir ,  et  telle 
était  teur  impudence  qu'ils  ne  rougissaient  paê  d'ol^ 
frir  de  Targeoi  pour  obtenir  une  dignité  sainte.  Nous 
avons  vu  comment  saiol  Sidoine  trompa  leur  attente 
(i).  Ainsi  en  arrivait-il  presque  toujours  alors.  Mais 
Pambilion  ne  se  lassait  pas  ;  on  la  trouvait  à  tous  les 
degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  c  II  y  a  des 
clercs^  dit  saint  Jérôme,  qui  briguent  la  prêtrise  ou 
le  diaconat  pour  voir  plus  librement  les  Temmes  ; 
ils  se  frisent^  se  chargent  les  doigts  d'anneaux,  mar- 
chent du  bout  du  pied ,  plus  semblables  à  de  jeunes 
fiancés  qu'à  des  clercs.  D'autres  ont  pour  unique 
occupation  de  savoir  les  noms  et  les  demeures  des 
femmes  de  qualité  ,  et  de  s'enquérir  de  leurs  incli- 
nations. J'en  dé($ril'aiun  qui  est  matlreen  ce  métier. 
Il  se  lève  avec  le  soleil  ;  l'ordre  de  ses  visites  est 
réglé  ;  il  cherche  les  chemins  les  plus  courts  ,  et  ce 
vieillard  importun  entre  presque  dans  les  chambres 
oà  elles  dortnent.  S'il  voit  on  oreiller,  une  serviette 
ou  quelque  petit  meuble  à  son  gré ,  il  le  loue  ^ 
il  en  admire  la  propreté,  il  le  tâte,  il  se  plaint  de 
n'en  avoir  pas  de  semblable ,  et  l'arrache  plutôt  qu'il 
ne  Fobtient  (2).  »  -^  C'est  cet  esprit  de  convoitise , 
nous  l'avons  déjà  remarqué,  que  frappait  Constance 
en  360,  alors  ^u'il  soumettait  à  l'impôt  les  domaines 
ecclésiastiques.  CVsi  ce  même  esprit  que  ,  dix  ans 
après,  sur  la  demande  apparemment  du  pape  saint 
Damase,    poursuivaient    Valenlinîcn  et  Valent ,    en 

(i;  sid.  Apoii.  Eptsi  rv.  ié.  —  vif,  rf. 

(2)  Saint  Jérôme,  Ëp.22,  ad  Ëuslochiuni,  flUe  de  sainte  l^aule. 
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défendant  aui  préires  ci  aux  religieux  de  rréquenler 
les  maisons  des  veuves,  deg  filles  orphelines  ou  des 
vierges,  et  en  leur  retirant  le  droit  d'en  hériter  à 
l'avenir.  Pour  quel  autre  molif  Théi)dose  le  Grand 
iiti-méme  défendit-il  aux  diacouesses  de  disposer  par 
testament,  en  faveur  de  FEglise,  des  clercs  ou  des 
pauvres  (moines)?  <Ahl  c'est  vraiment  une 
grande  bonle  pour  nous  ,  s'écrie  saint  Jérôme  :  les 
préires  des  faux  Uieux  ,  les  bateleurs,  les  personnes 
les  plus  infâmes  peuvent  être  légataires  ;  les  prêtres 
et  les  moines  seuls  ne  sauraient  l'être  ,  une  loi  le 
leur  interdit ,  et  une  loi  qui  n'est  pas  faite  par  des 
empereurs  ennemis  de  notre  religion ,  mais  par  des 
princes  chrétiens.  Cette  loi  même,  }e  ne  me  plains 
pas  qu'on  Tu  il  faite  ,  mais  je  me  plains  que  nous 
l'ayons  méritée;  elle  fut  inspirée  par  une  sage  pré-* 
voyance ,  et  il  faut  encore  reconnaître  qu'elle  n'est 
pas  assez  forte  contre  l'avarice  (1):  on  se  joue  de 
ses  défenses  par  de  frauduleux  ûdei-commis.  » 

Le  même  saint  n*a-t-il  pas  parlé,  dans  ses  lettres , 
de  l'hypocrisie  de  certains  reKgieux ,  qui  se  dédom- 
inagent  la  nuit  p^ir  des  repas  furiifs  des  longs  jeûnes 
qu'ils  semblent  s'impeser  (2),  et  de  l'orgueil  de  ceux 
qui,  pour  avoir  jeûné  quelque  peu  ,  et  n'avoir  vu  per- 
sonne, se  croient  déjà  des  hommes  de  poids  et  laisserU 
errer  de  toutes  parts  leur  cceur  et  leur  langue  (5). 
Saint  Augustin  n'a-t-il  pas  peint  l'astucieux  ennemi 
des  hommes  dispersant  partout  des  hypocrites  sous 
des  traits  de  religieux:    <  Ils  parcourent,  dit-il,  les 

(t)S  Hieron.  Opéra,  t.  i,  p.  360. 

(2)  Id.  Lib.  18  ad  Euitochium. 

i%)  1(J.  Lib,  iTi  ad  JUarcum  ;  1)5  ad  Rusticum 
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proTÎDCcs  où  pmonne  ne  le$  a  envoyés,  errant  en 
ious  sens,  ne  s'arrélaot,  ne  s'élablissaul  nulle. part* 
Les  uns  vendent  ^  et  Ib  des  reliques  de  martyrs,  si 
tant  est  qoe  ce  soient  des  martyrs  ;  les  autres  élàlent 
leurs  robes  et  leurs  phylactères  (I)*  ^ 

Arrdtons-nous  ici.  —  Il  s'était  donc  avec  le  temps 
glissé  plus  d'un  abus  dans  la  société  chrétienne,  cela 
est  incontestable ,  et  les  dernières  années  du  beau 
siècle  que  nous  venons  d'étudier  ,  témoignent  d'un 
certain  relâchement  dans  la  vie  religieuse.  Nous  en 
avons  indiqué  déjà  quelques  causes  ;  mais  la  plus  fa- 
tale de  toutes  sans  contredit,  c'est  celte  cruelle  tyran- 
nie du  fisc,  qui^  en  pesant  toujours  davantage  sur  la 
classe  des  propriétaires,  les  poussait  h  chercher  con- 
tre l'oppression  un  refuge  dans  le  sein  de  l'blglise  (2)  ; 
c^est  cette  mollesse  générale  des  citoyens ,  qui,  pour 
échapper  aux  dangers  et  aux  fatigues  du  service 
militaire  entraient  dans  les  ordres  ou  revêtaient  le 
manteau  monacal.  Dès  526,  Constantin  avait  défendu 
d'élire  prêtre  un  curial  :  t  II  faut^  disait-il ,  que  les 
riches  portent  les  charges  du  siècle ,  et  que  les  pau- 
vres soient  nourris  des  biens  des  églises.  »  Yalens , 
en  573,  se  plaignait  au  comte  d'Orient  que  de  certains 
hommes  lâches  et  paresseux,  désertant  les  devoirs  de 
citoyens,  cherchassent  la  solitude,  et  ,  sous  prétexte 
de  religion,  se  mêlassent  aux  congrégations  des 
moines.  Croit-on  que  les  rangs  de  l'Eglise  se  soient 
ouverts  sans  péril  h  de  tels  hommes ,  et  que  sa  dis- 
cipline n'ait  pu  s'altérer  sous  l'influence  des  désordres 

(i)  s.  Aog.  De  opère  monac.tC.  18. 

(S)  Le  Gode  Théodos.  ne  renferme  pas  moios  de  192  lois  desti- 
nées à  rappeler  les  curiales  à  raccomplissement  de  leurs  devoir». 
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qu'enrisUietti  des  Toeations  si  mal  formées  ?  CroU  •• 
qo'en  se  prolongesDl,  un  tel  état  de  cbosi»  o'eAt  pas 
tini^saiTaoi  toutes  les  probabilités  humaines,  par  ruiaer 
les  foodements  de  la  religion  ?  Nous  voilk  doue  en- 
core une  fois  ramenés  i  la  pensée  que  Torganisation 
sociale  de  l'empire  réclamait  impérieusement  une  ré- 
forme, et  entraînés  k  conclure  que  les  barbares  étaient 
destinés  k  sauver  du  même  coop  la  société  civile  ei 
la  société  religieuse. 
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Ledore  de  N.  V.  Toinieiir. 


NOTICE  SUR  M.   L'ABBÉ  CLAIR  BANDEYILLB,  CHANOINB- 
TITULAIRE   DE   LA  MÉTROPOLE  DE  REIMS. 


Messieurs, 

Quand  ,  il  y  a  dix  mois  ^  nous  avons  perdu  d'une 
manière  aussi  soudaine  qu'inopinée,  noire  vénérable 
collègue,  Monsieur  Tabbé  Bandeville,  vous  avez  pensé 
que  les  quelques  mots  prononcés  en  votre  nom  dans 
la  cérémonie  de  ses  funérailles,  ne  pouvaient  suffire 
pour  acquitter  la  dette  de  reconnaissance  contractée 
par  TAcadémie,  à  Tégard  d'an  de  ses  membres  les 
plus  laborieux  et  les  plus  utiles.  Vous  avez  exprimé 
le  désir  que  quelqu'un  d'entre  nons  se  chargeât  du 
soin  de  recueillir  les  traits  les  plus  saillants  de  sa 
vie,  afin  d'en  conserver  le  souvenir  dans  V09  annales. 
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Le  mfimenl  est  veno,  ce  me  semble,  de  réaliser  votre 
pensée  ;  car ,  grâces  an  concours  efficace  de  la  plo* 
part  d'entre  vous,  M.  Tabbé  Bandeville  vn  revivre 
pour  nous  en  partie,  et  nous  parler  encore  dans  ses 
principales  œuvres  oratoires ,  dont  le  premier  vo- 
lume sera,  dans  quelques  jours,  livré  h  la  publicité. 
Toutefois,  Messieurs,  en  demandant  cette  notice  vous 
n'attendez  rien  de  bien  éclatant  ;  si  bien  remplie 
qu'ait  été  la  carrière  que  vous  désirez  connaître,  vous 
savez  que  les  immenses  travaux  de  notre  savant  col- 
lègue se  sont  accomplis  sans  édat  ,  qu'un  grand 
nombre  même  ont  échappé  aux  investigations  les  plus 
pieuses  de  l'amitié;  et  que  tous  ses  jours  ,  sans  en 
excepter  un  seul,  se  sont  écoulés  à  l'ombre  du  sanc- 
tuaire et  dans  le  secret  de  Tétude.  Il  a  travaillé  bien 
plus  pour  Dieu  que  pour  les  hommes  ,  et  ceux-ci 
ignoreront  toujours  une  grande  partie  de  ce  qu'il 
a  fait. 

Clair  Bandeville  naquit  à  Sedan  le  18  Septembre 
1799.  Il  puisa  au  sein  d'une  famille,  toute  composée 
d'artistes ,  ce  goût  délicat  et  pur  que  nous  n'avons 
cessé  d'admirer  en  lui.  Beaucoup  d'églises  des  dio- 
cèses de  Reims  et  de  Verdun  doivent  au  ciseau  de 
Monsieur  Bandeville  père,  un  grand  nombre  de  scul- 
ptures ;  et  ses  fils  exercent  k  Paris  le  môme  art  avec 
une  égale  distinction.  Le  jeune  Clair  avait  reçu  du 
ciel  une  vocation  différente,  et  tout  en  lui  la  mani- 
festait ;  sa  douceur ,  sa  piété ,  et  jusqu'aux  amuse- 
ments préférés  de  son  enfance.  Ses  parents  se  firent 
un  devoir  de  le  disposer  de  loin  à  suivre  la  carrière 
à  laquelle  il  leur  paraissait  si  visiblement  destiné. 
Aussitôt  qu'il  fut  en  âge  de  commencer  ses  piemières 
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éludes  ils  renvoyèrent  suivre  ,  comme  externe ,  le» 
dasses  du  collège  de  Sedan.  Dès  celte  époque,  quoi- 
qu'il fui  bien  jeune  encore^  se  révéla  son  goût  pour 
les  études  sérieuses  ,  pour  les  éludes  historiques  en 
particulier.  Il  avait  découvert  6  l'étalage  d'un  bouqui- 
niste une  pile  de  gros  livres  dont  le  titre  l'avait  sé- 
duit ;  c'était  un  Dictionnaire  historique  de  Moréri^  en 
cinq  ou  six  volumes  in-folio.  Certes  un  pareil  titre 
aurait  plutôt  éloigné  qu'attiré  tout  autre  enfant  ;  au- 
cun surtout  n'eût  voulu  commencer  même  une  telle 
lecture;  le  jeune  Bandeville  fît  mieux,  en  épargnant 
diaque  jour  le  sou  qu'il  recevait  pour  ajouter  quel* 
ques  douceurs  au  pain  de  son  goûter,  il  parvint  au 
bout  d'un  temps  bien  long,  a  en  accumuler  assez  pour 
devenir  l'heureux  possesseur  du  Moréri  ,  auquel  il 
consacra  bien  des  congés  et  bien  des  veilles.  Ce  livre 
ne  l'a  pas  quitté.  Il  le  lisait  peu  sans  doute,  mais  il 
le  conservait  avec  amour  ^  et  nous  Pavons  retrouvé 
dans  sa  bibliothèque  où  il  occupait  toujours  une  place 
honorable. 

Arrivé  en  peu  de  temps  en  quatrième.  Clair  Ban- 
deville  quitta  le  collège  de  Sedan,  pour  entrer  au  petit 
séminaire  de  Charleville^  dont  il  devait  être  l'honneur. 
Cet  établissement,  créé  en  1807  par  M.  Delvincourt, 
curé  de  Charleville  et  vicaire-général  de  Févéque  de 
Metz  pour  le  département  des  Ardennes,  n'a  cessé  de 
se  trouver  depuis  sa  fondation  dans  une  position  ex- 
ceptionnelle, unique  en  France,  peut-être,  et  qui  a 
produit  ^  sous  plus  d'un  rapport ,  de  très  heureux 
résultats. 

M.  Delvincourt  avait ,  en  1804,  relevé  le  collège 
de  Charleville,  dont  il  avait  été  nommé  prindpaL   En 
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londant  le  séminaire,  il  en  devint  oaltireileroem  le 
sopérieor  el  il  conlinna  k  diriger  simnlianëmeni  ks 
4eia  élablissemenifl  ,  entre  lesquels  ac  formèrent  les 
liens  les  plus  étroit».  Les  mêmes  classes  réunissaient 
et  réunissent  encore  les  élèves  dn  séminaire  et  cens  do 
eallége  :  sous  la  direction  du  même  proGesseur ,  ils 
reçoivent  un  enseignement  commun  ;  de  là  une  éma*- 
lation  continuelle  qui^  de  part  et  d'autre,  centuple  les 
succès  en  multiplianl  les  efforts  ;  de  le  des  relations 
amicales  bien  précieuses  pour  la  suite»qui  s'établissent 
entre  les  jeunes  gens  destinés  à  suivre  les  diverses  car- 
rières sociales  ei  ceux  qui  se  consacrent  au  sacerdoce, 
et  en  verto  desquelles  les  prêtres  de  nos  Ardeones 
retrouvent  partout,  au  barreau,  dans  la  magistrature, 
dans  toutes  les  carrières  libérales,  h  la  tête  de  la  so- 
ciété, ceux  qui  oaI  été  leurs  condisciples  et  leurs  amis, 
ceux  qu'ils  connaissent  et  dont  ils  $ooi  connus,  comme 
on  se  connail  sur  les  bancs.  Je  vous  laisse  è  penser 
avec  quel  bomheur  ei  quelle  uÉiliiépour  les  uns  comme 
pour  les  autres?  Personne  plus  que  M.  Bandevillene 
iottii  mieux  de  ce  bonheur  et  ne  sut  l'apprécier  da- 
vantage. 

•  Ses  études  littéraires  achevées  avec  beaucoup  d'é- 
clat, il  commença  au  grand  séminaire  de  Cfaaiietilte 
ses  ét»des  tbéologiques.  On  avait  été  frappé  de  la 
licilité,  de  la  gràce^  de  la  fraîcheur  d'imaginalion  ^ 
4n  bon  goût  de  l'hmnanîsie;  on  admira  souvent  la 
sagaicité,  la  profondeur^  la  logique  sàre  et  inflexible 
Aa  théologien;  à  tel  poinf  que,  quoiqu'il  î&i  éd 
beaucoup  le  plus  jeune  de  ses  condisciples,  ses  suf- 
périeurs.  luj  oanfièreiit  souvent  le  soi»  de  les  suppléer 
dan^  km:  surveillance  et  dans  leur  enseignenmK  ,  le 
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chargea  ni  ùm\  de  professer  la  scienee  la  plos  sérieuse^ 
quand  il  semblait  avoir  à  peine  l'âge  d'en  étudier  et 
d'en  comprendre  les  premiers  éléments. 

Ce  fbl  durant  le  cours  de  ses  années  d'études  théo« 
logiques  qu'il  reçut  des  mains  de  son  Ordinaire , 
M.  Jauffrel,  évéque  de  Metz,  les  ordres  moindres  et 
le  sous-diaconal  •  —  Mais  en  1822,  on  vit  enfiD 
le  terme  du  long  veuvage  de  l'église  de  Reims.  Après 
avoir  été  rayée  du  nombre  des  évéchés  et  être  deve- 
nue, pendant  vingt-et-un  ans,  une  simple  cure  do 
diocèse  de  Meaux,  Téglise  de  Saint-Remi,  d'Hincmar, 
d^Henri  de  France  et  de  Charles  de  Lorraine  venait  de 
reprendre  son  rang  parmi  les  métropoles.  Le  pre- 
mier soin  du  nouvel  archevêque,  M.  de  Coucy,  avait 
été  de  rouvrir  son  grand  séminaire  et  de  le  remettre 
aux  mains  des  Sulpiciens,  a  ces  guides,  ces  modèles 
>»  de  la  jeunesse  cléricale,  ces  prêtres  dévoués  qui  ont 
D  rendu  de  si  grands  services  au  diocèse  ;  x»  et  de 
réunir  immédiatement  sous  leur  direction  les  jeet^s 
lévites  que  deptti^  longtemps  M.  Delvincourt  se  plaisaM 
•  à  former  aux  sciences  et  aux  vertus  e0clé8iastiqiie&« 
M.  4e  Coucy  conféra  pour  la  pren^ière  fois  les  ordres^, 
dans  son  diocèse  le  i«'  Juin  1822;  H.  Baadevill« 
fîit  du  nombre  des  ordinands^  et  îl  fut  abra  promu  au 
diaconat.  Ce  ne  fut  qu'un  an  après,  le  24  Mai  1825^ 
qu'il  frtachit  le  dernier  degré  du  sanctuaire^  par  tab 
consécration  sacerdotale  «  Celle  année  d'inlecvallA  eift^ 
tre  le  diaconat  et  la  prêtrise  fut  une  des  plus  laWr 
rieuses  de  son  studieuse  noviciat  clérical.  Aux.  éludes 
^ciale^^  si  longues  et  si  multipUées  pmr  les  jeu«e(^ 
diaorest  il  avtii  vg^lu  aîoutei^  des  ei£f ciises  pariien^ 
tiers  de  composition  oratoire  ^fil  iKHiirsuivil  a«e«  li^t 
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sons  la  direetioD  éclairée  àe  M.  Aubry,  alors  inroïes-. 
seur  de  théologie  dogmaiique  au  grand  séminaire  et 
aujourd'hui  supérieur  de  la  même  maison.  C'est  lui- 
qui,  h  trente  années  d'intervalle,  et  presque  jour  pour 
jour ,  guidait  les  pas  du  nouveau  prêtre  et  montait 
avec  lui  les  degrés  de  Tautel  où  il  allait  célébrer  sa 
première  messe  ;  lui  encore  qui  entourait  son  lit  de 
douleur  des  consolations  suprêmes,  et  l'introduisait 
dans  les  cieux,  et  durant  ces  trente  années,  il  n'avait 
pas  cessé  d'être  le  dépositaire  des  secrets  de  son  an- 
cien élève,  son  guide  et  son  appui.  Bien  des  fois  le 
vénérable  supérieur  nous  a  raconté  qu'en  lisant  les 
essais  oratoires  du  jeune  homme  qui  le  consultait,  il 
avait  été  vraiment  émerveillé  de  leur  mérite,  de  l'élé- 
gante facilité  du  langage  ,  de  la  finesse  des  aperçus , 
de  l'abondance ,  de  la  richesse  des  développements  ei 
des  détails. 

Quelques  jours  après  son  ordination,  le  jeune  abbé 
Bandeville  fut  envoyé  dans  la  petite  ville  de  Donchery, 
près  Sedan  ,  pour  commencer^  en  qualité  de  vicaire, 
son  apprentissage  des  difficiles  fonctions  du  ministère 
sacerdotal.  Il  n'y  séjourna  que  quelques  mois,  et  après 
trente  années^son  souvenir  ne  s'y  est  pas  effacé.  Il  quitta 
Ponchery  pour  Reihel,  où  l'appelèrent  les  ordres  de 
ses  supérieurs,  le  ^  Octobre  1824.  Dans  ce  poste 
plus  éclatant,  et  quoique  cumulant  les  fonctions  fati- 
gantes du  vicariat  avec  celles  de  curé  d'une  paroisse 
voisine,  il  sut  trouver^  dans  ses  immenses  facilités, 
le  moyen  de  se  livrer  encore  à  des  études  accessoires, 
sans  aucun  détriment  ponr  les  travaux  plus  essentiels 
dont  il  était  chargé.  En  feuilletant  ses  manuscrits , 
nous  avons  trouvé  un  très  grand  nombre  de  sermons, 
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Le  30  Juin  1854,  il  fui  appelé  à  Saiut-Remi  de 
Reims,  où  il  ne  (arda  pas  à  se  faire  connaître  et 
apprécier.  Durant  le  carême  de  1855  ,  il  se  chargea 
seul  des  prédications  de  la  paroisse,  et  pendant  le  cours 
de  six  semaines,  sans  s'exempter  en  rien  des  autres 
fonctions  du  ministère  vicariat  il  sut  trouver  en  lui- 
même  assez  de  ressources  pour  composer^  apprendre 
et  prononcer  vingt-deux  sermons ,  plus  admirables 
peut-être  par  leur  valeur  réelle  que  par  la  merveilleuse 
facilité  avec  laquelle  ils  avaient  été  écrits.  Aussi  le 
curé  de  Saint-Remi  d'alors>  M.  Tahbé  Joiinet ,  cha- 
noine titulaire  de  la  Métropole,  le  même  qui  présidait 
à  son  deuil ,  et  qui  voulut  se  faire  Tinterprète  des 
regrets  du  clergé  dans  la  cérémonie  de  ses  funérailles, 
recommandait  avec  instances  son  vicaire  à  l'autorité 
diocésaine,  et  obtenait  pour  lui  qu'il  fût  nommé  cha- 
noine honoraire,  en  quittant  le  vicariat  de  la  paroisse 
de  Saint-Remi  pour  celui  de  la  cathédrale.  Cette  trans- 
lation eut  lieu  le  27  Juin  1856. 

J'abrège  maintenant,  et  je  passe  rapidement  sur  les 
faits.  En  1857,  le  vénérable  M.  Maquart,  désirant  un 
aide  qui  le  soulageât  dans  sa  charge  d'aumônier  du 
collège,  ne  croyait  pouvoir  mieux  faire  qu'en  s'adres- 
sant  aux  talents  de  M.  l'abbé  Bandeville,  et  en  1847, 
^  la  mort  de  son  vénérable  prédécesseur,  une  déci- 
sion ministérielle  le  désignait  pour  le  remplacer. 

Le  1^  Février  1852,  il  prenait  possession  du  titre 
de  chanoine  titulaire  de  la  Métropole,  que  venait  de 
lui  conférer  S.  E.  le  Cardinal  Gousset^  comme  une 
digne  récompense ,  noblement  conquise  par  de  nom- 
breux travaux.  Il  semblait  hélas  !  Il  nous  semblait  à 
tous  que  dans  ce  poste  honorable  et  paisible  il  n'avait 
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«[  J'ai  à  vous  redire  la  fidélité  que  M  •  Bandeville 
ù  apporta  à  raccomplissemenl  des  devoirs  de  son 
»  saint  ministère.  Son  grand  désir,  le  but  de  ses 
»  travaux  était  de  gagner  des  âmes  k  Dieu  ;  il  s'était 
B  £ait  tout  i  tous,  oonime  le  grand  Âpôlre ,  pour  les 
«  sauver  tous,  s'il  l'avait  pu  ;   il  avait,  comme  son 
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>  (livio  Mattre,  une  tendre  prédilection  pour  Tenfance, 
»  et  .«avait  mettre  h  sa  portée  les  grandes  vérités  de 
»  la  religion.  Fidèle  miaislre  de  l'Evangile  ,  il  se 
0  montra  toujours  dans  la  chaire  chrétienne  ,  h  la 
»  hauteur  de  sa  mission.  Ce  fut  là  surtout  qu'il  dé- 
D  ploya ,  pour  la  gloire  de  Dieu  ,  les  talents  qu'il 
»  en  avait  reçus;  il  sut  défendre  les  dogmes  contre 
x>  les  traits  de  Tincrédulité ,  et  prouver  combien  la 
h  foi  du  chrétien  est  raisonnable  ;  il  développait  la 
»  morale  évangélique  avec  une  rare  sagacité,  et  per- 
»  suadait  au  chrétien  infidèle  ou  indifférent  la  néces- 
»  site  de  revenir  à  la  pratique  de  ses  devoirs.  Bon 
M  et  indulgent,  à  l'exemple  du  divin  Maître,  il  tem- 
»  pérait  la  sévérité  de  la  morale  par  de  sages  ména- 
^)  gemenls,  et  sans  blesser  les  règles ,  ramenait  le 
»  pécheur  à  la  vertu....  d  Tel  fut  en  effet  le  ministère 
de  M.  l'abbé  Bandeville. 

Ses  principaux  travaux  vous  sont  connus.  Membre 
fondateur  de  l'Académie,  il  ne  cessa  de  lui  prêter  le 
plus  utile  concours.  Nos  annales  conservent  un  grand 
nombre  d'écrits  dus  à  sa  plume  élégante.  C'est  à  lui, 
eu  grande  partie,  que  nous  devons  les  textes  inédits 
des  poésies  de  Flodoard,  qu'il  avait  collationnés  au 
prix  de  mille  fatigues  et  dont  il  a  traduit  une  portion 
considérable.  Le  texte  français  de  la  Chronique  du 
même  auteur  nous  a  été  également  fourni  par  M.  Ban- 
deville. Enfln  il  a  contribué  plus  largement  que  per- 
sonne il  l'œuvre  importante  de  l'édition  des  quatre 
énormes  volumes  in-4»  de  Y  Histoire  de  Reims^  par  le 
bénédictin  Dom  Marlot.  Les  noies  les  plus  considé- 
rables de  l'ouvrage,  entier  loi  appartiennent,  et  seul 
il  a  mis  les  mains  à  la  publication  des  derniers 
volumes . 
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Indépendamment  de  ces  ouvrages,  malgré  la  réunion 
de  ses  fonctions  d'aumônier  du  lycée  et  de  vicaire  de 
la  cathédrale  dont  chacune  est  bien  suffisante  pour 
alimenter  une  activité  ordinaire ,  il  a  pu  mener  en- 
core à  bonne  fin  d'autres  entreprises  importantes. 
Sons  la  direction  éclairée  du  savant  archevêque  de 
Reims,  et  aidé  par  notre  laborieux  collègue,  M.  L. 
Paris,  ancien  bibliothécaire  de  la  ville,  il  fut  spéciale- 
ment chargé  de  la  publication  des  Actes  de  laprovincif 
ecclésiastiqtÂe  de  Reims,  on  quatre  volume  in-4\  Cette 
volumineuse  colleclion,  renfermant  un  grand  nombre 
de  documents  rares  et  précieux^  fort  difficiles  à  réunir, 
a  été  enrichie  par  ses  soins  de  notices  remplies  d'in- 
lérél  et  de  savantes  remarques.  Pour  nous,  qui 
l'avons  vu  à  l'œuvre ,  il  nous  serait  difficile  de  dire 
combien  ce  travail  important  lui  a  coulé  de  peines 
eidc  recherches;  nous  dirions  plus  difficilement  en- 
core les  progrès  immenses  qu'il  fit  dans  la  science 
sacrée  et  dans  la  saine  théologie,  en  accomplissant 
sous  un  tel  maître  un  semblable  labeur. 

Il  eut  une  grande  part  h  la  nouvelle  édition  du 
chant  romain^  restauré  d'après  les  manuscrits  antiques, 
et  il  a  composé  au  sujet  de  ce  chant  plusieurs  mé- 
moires érudits.  Un  projet  préparatoire  du  nouveau 
Catéchisme  lui  appartient  également.  Enfin  ,  il  a  con- 
tinué d'enrichir  plusieurs  revues  estimées  d'articles 
du  plus  grand  prix,  dont  quelques-uns  seront  publiés 
de  nouveau  dans  le  second  volume  de  ses  OEuvres 
choisies^  en  ce  moment  sous  presse.  Je  ne  vous  rap- 
pellerai pas  I  admirable  mémoire  sur  V Influence  des 
Bénédictins  en  Champagne  ,  aucun  de  ceux  d'entre 
vous  qui  en  ont  entendu  la  lecture  au  congrès  del84S 
ne  Ta  oublié. 
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Je  ne  vous  dirai  que  peu  de  choses  de  ses  SermofM. 
Vous  avez  regretté  quelquefois  qu'aux  grandes  solen- 
nités surtout,  la  délicatesse  de  son  organe  ne  permit 
pas  toujours  à  l'immense  auditoire  de  la  Métropole 
de  les  bien  entendre  ;  dans  quelques  jours  il  vous 
sera  facile  de  les  apprécier  à  loisir,  et  d'en  remarquer, 
à  la  lecture,  toutes  les  éminentes  qualités.  Bien  des 
orateurs  ont  beaucoup  perdu,  pour  leur  renommée 
d'éloquence^  k  l'impression  de  leurs  discours  ,  qui 
semblaient  froids,  médiocres  et  monotones,  quand  ils 
n'étaient  plus  soutenus  par  le  prestige  de  l'action 
oratoire  et  du  débit.  11  n'en  sera  pas  ainsi  pour  M. 
Tabbé  Bandeville.  On  retrouvera  certainement  dans  ses 
oeuvres  imprimées ,  toutes  ses  qualités  éminentes , 
moins  frappantes ,  peut-être,  quand  on  l'entendait  ; 
un  style  toujours  pur^  correct ,  élégant  ^  mais  surtout 
facile  et  naturel  ;  des  pensées  justes ,  se  succédant 
sans  efforts ,  s^enchainant  étroitement  les  unes  aux 
autres ,  et  s'emparant  de  l'esprit  par  leur  clarté  ; 
l'Ecriture  Sainte  et  les  Pères,  se  fondant  pour  ainsi 
dire  d'eux-mêmes  sous  sa  plume,  sans  recherche  appa- 
rente^ et  devenant  comme  le  fonds  même  de  ses  dé- 
veloppements et  de  ses  preuves  ;  un  choix  exquis  de 
sujets,  toujours  parfaitement  adaptés  à  l'auditoire  et 
aux  circonstances  dans  lesquelles  ils  ont  été  pronon- 
cés. Les  éditeurs  de  ces  sermons  auraient  pu  se 
dispenser  d'inscrire  la  date  au  titre  de  ces  divers 
discours,  on  l'aurait  retrouvée,  cette  date,  et  dans 
le  ton  des  paroles  ^  et  dans  les  détails  dont  ils  son^ 
remplis.  C'est  toujours  la  difficulté  du  moment,  l'ob- 
jection du  jour  que  l'orateur  saisit  corps  à  corps  pour 
l'anéantir  et  la  pulvériser  sous  ses  coups*  Que  l'on  par- 
coure seulement  les  sermons  sur  les  Mauvaisesleciurts^ 
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sur  le  Sacerdoce^  prononcés  en  1845  el  1846,  celui 
sur  les  Dangers  et  les  devoirs  des  riches  et  des  pauvres^ 
connposé  en  1850,  el  Ton  sera  vivcmenl  frappé  de  ce 
caractère  d'aclualilé  saisissante,  si  précieux  dans  la 
chaire,  el  que  M.  Tabbé  Bandcville  savait  si  bien 
imprimer  k  ses  œuvres.  Ënûn,  quelle  inimitable  sou- 
plesse qui  sait  lui  faire  employer  avec  une  égale 
supériorité  toutes  les  formes  cl  tous  les  ions!  Tantôt 
il  est  simple  el  pathétique  comme  dans  VAmour  de 
Notre-Seigneur  Jésus- Christ ,  ou  la  Confiance  en  la 
Providence;  tantôt  il  est  Gn  el  incisif,  comme  dans  là 
Parole  de  Dieu  ;  tantôt  vif  el  pressant,  comme  dans 
la  Communion  paschale,  YInstitution  de  la  confession^ 
la  Tolérance  ;  tantôt  rempli  d'une  éloquence  entraî- 
nante ,  mais  contenue ,  comme  dans  les  Mauvaises 
lectures^  Y  Esprit  du  Christianisme^  mais  surtoul  le 
Sacerdoce.  On  a  dit  bien  des  fois  qu'un  théâtre  plus 
illustre  avait  manqué  seul  h  sa  reuommée  d'orateur; 
ei  que  si  ses  œuvres  étaient  signées  du  nom  d*un 
Ravignan  ,  d'un  Lacordaire,  personne  ne  refuserait 
d'en  faire  hommage  à  ces  hommes  éminents  :  ce  ju- 
gement est  trop  flatteur  Sans  doute  ;  toutefois  nous 
espérons,  si  notre  amitié  ne  nous  égare,  qu'après  la 
redoutable  épreuve  de  la  publicité  qu'elles  vont  subir, 
les  juges  compétents  s'empresseront  de  confirmer,  en 
grande  partie  cette  sentence. 

Comme  échantillon  de  son  talent,  où  vous  retrou- 
verez toute  la  perfection  de  sa  manière ,  je  ne  puis 
résister  au  désir  de  vous  citer  un  court  fragment  des 
dernières  paroles  qu'il  a  prononcées  ,  dans  la  chaire 
de  Notre-Dame  de  Reims^  le  10  Avril  1853,  un  mois 
juste   avant  le  jour  de  ses  funérailles.  Ces  parole» 
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me  paraissent  à  plus  d'un  lilre  très  propres  a  ^«Tniinrr 
celle  trop  courle  notice,  les  voici  : 

€  Ne  croyez  pas  que  ceux   que  vous  pleurez  aient 
»  péri  ;  ils  dorment,  ils  se  réveilleront  un  jour ,    la 
»  mort  n'est  qu'un  sommeil  auquel  le  Seigneur  doit 
»  mettre  un  terme.  Chaque  jour  vous  les  avez  vus 
»  s'endormir  auprès  de  vous ,  sans  que  ce  sommeil 
»  que  vous  appeliez  un  repos,  vous  causât  la  moindre 
»  peine,    Tespoir   du    lendemain  prévenait  en  vous 
j»  toute  pensée  d'inquiétude.   Pourquoi   vous  afiQige- 
»  riez-vous  davantage,  quand  ils  s'endorment  dans  le 
»  Seigneur?  La  nuit  du  tombeau  vous  parait  longue, 
»  mats  n'est-elle  pas  suivie  d'un  lendemain  qui   ne 
»  finira  jamais?  Oh!  Loin  de  pleurer,  félicitez  plutôt 
»  ceux  que  vous  aimez  d'avoir  quitté  une  terre    de 
»  douleur  et  de  peine ,  pour  se    reposer  dans  une 
»  vie  meilleure,  où  vous  les  retrouverez  un  jour.  Ce 
»  n'est  pas  que  la  religion  prétende  étouffer  les  sentî- 
»  ments  de  la  nature,  ni  condamne  toutes  les  larmes; 
»  il  en  est  de  justes,  il  en  est  de  pieuses  ;  Ie$  Saints 
»  et  le  Sauveur  lui-même  en  ont  versé  ;  et  bien  que 
>i  la  Toi  nous  dise  que  ceux»  qui  partent  de  ce  monde 
j»  ne  nous  abandonnent  pas  pour  toujours,  mais  ne  font 
M  que  nous  précéder  de   quelques  instants  ,  il  y   a 
»  dans  la  mort  quelque  chose  d'affreux  qui   déchire 
»  les  affections  et  trouble  la  nature  :  non  ,  la  religion 
»  ne  désapprouve  pas  la  tristesse,  elle  n'en  condamne 
»  que  l'excès  ;  elle  permet  aux   cœurs    sensibles  de 
»  regretter  ceux  qu'ils  aiment  ,  de  répandre  des  lar- 
»  mes  sur  leur  tombe,  mais  elle  veut  que  la  foi  les 
»  console ,  que   Tespérance  sèche   leurs  pleurs  ,   et 
»  que  la  pensée  de  se    trouver  réunis  dans  le    sein 
»  de  Dieu,  vienne  changer  en  une  sainte  joie  Pamer- 
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»  (urne  de  leur  deuil.  Mère  désolée^  cessez  de  pleu- 
»  rer  Tenfanl  que  Dieu  a  rappelé  près  de  lui.  Dieu 
i>  vous  Ta  retiré  de  peur  que  les  illusions  de  la  vie 
»  ne  vinssent  égarer  son  esprit,  et  la  contagion  du 
»  vice  dépraver  son  cœur.  Son  ànoe  était  agréable 
»  à  Dieu,  c'est  pour  cela  qu'il  s'est  hâté  de  le  tirer 
D  du  milieu  de  l'iniquité  (1),  niais  il  vous  le  rendra , 
»  et  bientôt  peut-être  il  vous  sera  donné  de  le  voir, 
»  de  l'aimer,  de  l'embrasser  encore  ;  que  cette  pensée 
©  soii  votre  consolation ,  Consolamini  in  virbis  is- 
»  lis  (2).  Epouse  afiQigée,  pourquoi  vous  abandonnez- 
»  vous  au  désespoir  ?  Celui  que  vous  pleurez,  est-il 
»  donc  perdu  pour  toujours?  Il  n'est  plus  auprès  de 
»  vous;  plus  d'une  fois  dans  le  cours  de  votre  union, 
»  des  affaires ,  des  voyages  le  séparaient  de  vous , 
)»  alors  l'espoir  du  retour  vous  rendait  moins  aaiers  les 
»  ennuis  de  l'absence.  Eh  bien  !  Consolez-vous  ici 
»  encore  ,  ce  n'est  qu'une  absence  momentanée  ; 
»  votre  divorce  ne  saurait  être  long,  il  ne  viendra 
»  pas  vers  vous,  c'est  vous  qui  irez  vers  lui.  La  mort 
D  vous  a  séparés,  la  résurrection  vous  réunira  ,  et  le 
»  bonheur  de  cette  réunion,  rien  ne  pourra  désormais 
»  le  troubler,  Consolamini  in  verbis  istis.  0  vous  tous 
»  que  la  pensée  de  la  mort  afflige,  à  qui  elle  met 
»  dans  le  cœur  d'interminables  regrets,  que  feriez  vous 
t>  donc  si  le  Seigneur  n'eût  adouci  cette  mort  par  la 
»  promesse  de  la  résurrection?  Vous  avez  foi  en  cette 
»  promesse  et  vous  vous  attristez  comme  ceux  qui 
»  n'ont  pas  d'espérance.  » 
a  Laissez  les  pleurs,  les  regrets,  le  désespoir  aux 

(1)  Sap.  IV.  14. 

(2)  1  Thmal.  iv.  17. 
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»  iofidèles,  aux  impies  qui  ne  veulent  rien  entendre 
i>  d'une  vie  future ,  mais  vous  à  qui  le  Seigneur  a 
»  laissé  les  paroles  de  la  vie  éternelle^  n'oubliez  pas 
»  que  Celui  qui  a  ressuscité  Jésus-Christ^  a  promis 
»  devons  ressusciter  avec  lui.  Oui  «  nous  sortirons 
D  un  jour  de  la  tombe,  nous  nous  retrouverons  tous 
»  pour  ne  plus  être  séparés ,  tous  ensemble  nous 
>  serons  enlevés  dans  les  airs  pour  voler  à  la  ren- 
D  contre  du  Seigneur  et  former  à  jamais  son  cortège , 
^  Consolafnini  invicem  in  verbi$%$ti$  (1).»  C'est  aussi 
notre  conclusion. 

(1)  SermoD  sar  la  Réturreeiion  de$  Moru,  p.  492 
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LITTERATURE, 


Lfclnre  de  M.  8»allié. 


ÉTUDES    MORALES    ET    LITTÉRAIRES    SUR    LA    POÉSIE 
LYRIQUE  EN  FRAT4GE  AU  XIX*  SIÈCLE. 


LAMARTINE. 

Le  privit^e  des  grands  poêles  est  qu'iU  peuvent 
jouir  de  leur  gloire  et  que  la  postérité  commeoce  pour 
eux  dès  leur  vivant.  Personne  n'y  a  plus  de  droits  que 
Lamarline ,  et  nous  avons  cru  à  ce  titre  pouvoir  le 
traiter  comme  un  classkiue ,  c'est-k-dire  comme  un 
des  plus  beaux  génies  dont  la  France  puisse  s'honorer. 
C'est  donc  par  lui  que  nous  commencerons  ces  études 
littéraires  et  morales  sur  la  poésie  lyrique  k  notre 
époque.  Comme  il  nous  semble  impossible  de  déta- 
cher ridée  de  la  forme  dans  toute  œuvre  d'art,  et 
comme  Tidée  morale  du  Bien  est^  selon  Raton,  la  plus 
générale  et  la  plus  élevée,  nous  nous  y  allacherons  de 
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prérérence;  d'ailleurs  elle  esl,  comme  chacun  sail,  le 
fond  de  toutes  les  poésies  de  Lamartine,  l/importance 
que  l'on  doit  attacher  à  cette  idée  expliquera  la  sévérité 
apparente  de  notre  critique.  Au  reste  nous  proclamons 
hautement  que  les  poètes  doivent  être  appréciés  par 
leurs  chefs-d'œuvre,  plus  que  par  leurs  productions 
les  plus  Taibles,  par  leurs  qualités  plus  que  par  leurs 
défauts ,  en  un  mot  qu'une  beauté  efface  cent 
fautes  ;  le  fléau  de  la  littérature  étant  la  médiocrité. 
Eu  outre/la  critique  ne  doit  jamais  oublier  son  infério- 
rité à  regard  des  artistes  même  en  les  blâmanlj^ 
elle  doit  les  admirer  avec  transport  et  les  censurer 
avec  réserve  et  à  regret,  enfin  les  juger  avec  une 
bienveillante  équité.  Si  donc  nos  observaiionssemblent 
quelquefois  rigoureuses^  nous  n'en  protestons  pas  moins 
de  notre  enthousiasme  pour  un  aussi  beau  génie,  pour 
le  poète ^  peut-être  le  plus  heureusement  doué,  le 
plus  pur,  le  plus  élevé,  le  plus  harmonieux,  le  plus 
habile  coloriste,  le  plus  spiritualiste  elle  plus  religieux 
que  la  France  ait  jamais  eu,  et  qui,  s'il  n'a  peut-être 
pas  fait  tout  ce  qu'il  aurait  pu  faire,  n'en  a  pas  moins 
fait  mieux  que  personne.  Loin  de  nous  la  critiqtie  qui 
souligne  les  taches  sans  signaler  les  beautés,  qui  exige 
un  chef-d'œuvre  comme  une  dette  au  lieu  de  le  re- 
cevoir avec  reconnaissance,  ou  qui  ne  voit  dans  la 
poésie  qu'un  produit  de  la  raison,  sans  tenir  compte 
de  l'imagination  et  de  la  sensibilité.  Mais  aussi  essayons 
déjuger  même  les  plus  beaux  génies  avec  indépendance 
et  sans  prévention  ;  honoron8*les  sans  nous  mettre  à 
genoux  devant  eux,  et  rappelons-nous  que  nos  éloges 
n'auront  de  valeur  qu'autant  qu'ils  seront  sincères, 
avoués  par  là  vérité  et  par  la  morale.  Malheureuse- 
ment, l'éloge  n'a  pas  besoin  de  preuves  ni  de  dévelop- 
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pements  parce  que  le  beau  se  seul  encore  plus  qu'il  ne 
s'analyse;  le  blâme  au  conlroire  doit  être  longuement 
motivé,  et  voilk  comment  la  part  de  la  censure  pourra 
paraître  plus  grande  que  celle  de  l'estime  et  de  l'ad- 
miration, tandis  qu'en  réalité  cette  dernière  doive  l'em- 
porter de  beaucoup.  Nous  espérons  du  moins  que 
Ton  accueillera  avec  indulgence  Tune  et  l'autre,  et  que 
si  l'on  est  d'un  autre  avis  que  nous,  ce  que  nous  con- 
cevons parfaitement ,  on  nous  répondra  plutôt  par  des 
preuves  et  des  raisons  contraires  que  par  des  souvenirs 
confus  et  des  préjugés  sur  les  hommes  ou  sur  les  opi- 
nions; ce  que  nous  redouions  le  plus  et  ce- qui  nous 
occupe  le  moins  étant  les  questions  de  personnes  sub- 
stituées à  la  discussion  calme  et  polie  des  principes. 


/''-■À'x^" 


SUR    LES   PREMIÈRES    MÉDITATIONS 


1/- 


On  se  souvient  encore  de  Tétonnement  et  de  l'ad- 
miration qu'excita,  en  1830,  l'apparitioD  des  j)retméres 
Méditations  de  Lamartine.  Au  milieu  du  dégoût  géné- 
ral causé  par  une  poésie  sans  croyances  et  sans  portée, 
et  qui  semblait  étrangère  à  toute  grande  pensée  re- 
ligieuse ou  nationale,  on  vit  avec  transport  se  lever 
un  poète  franchement  spiritnaliste,  et  qui  révélait  dans 
de  beaux  vers  le  retour  confus  de  notre  siècle  as  Chris- 
tianisme. Sans  doute  cette  disposition  rêveuse  etmé- 
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Uneolique  du  ctiaotre  d'Elvire  éclatait  Aélï  dans  quel- 
ques élégies  de  Millevoie.  Celte  élévation  de  sentimeuls 
se   trouvait  déj)i  dans  les  Mwinmnei  de  Casimir 
Delà  vigne,  enfin  cette  poésie  de  la  religion  chrétienne 
avait  inspiré  au  commencement  du  siècle  le  beau  livre 
de  Chateaubriand  et  quelques  vers  de  FoiHanes  ;  mais 
le  libéralisme  Voltairien  et  la  couleur  mythologique  ou 
abstraite  de  la  poésie  impériale  n'en  continuait  pas 
-moins  de  régner  dans  les  esprits  et  dans  les  ouvrages 
du  temps;  et  les  efforts  tentés  par   la   restauration 
pour  ramener  la  France  h  des  idées  d'ordre,  de  foi,  et 
de  moralité ,  n'avaient  encore  pi^csque  rien  produit 
qu'une  disposition  contraire  des  libéraux  ^  résister  au 
parti  qui  voulait,  rétablir  le  trôqe  sur  l'autel,  comme 
^    on  disait  alors.^Les  Méditations  de  Tiamartine  Turent 
^'Himt  une  éloquente  protestation  du  sentiment  religieux 
contre  l'indifférence^^i#^-ji*y  1ies4il^*d«^J)0dlc^|^ 
ccnBITnnlBa»H  en  mémo  temps  qu'une  révélaUon  sou^ 
-^    y ,      daine  d'une  poésie  nouvelle  pour  la  France^  où  les 
ï^^^^^i^'^^î^l?^'^^*®^  les  plus  pures  et  les  plus  profoMëtf  étaient 
^"^  exprimées  par  les  plus  gracieuses  images  et  dans  le 

jljle_J[fi,  plus  harmonieuxv.C'est  ce  double  caractère 
des  Méditations  de  Lamartine  qui  fit  d^abôrd  le  succès 
de  l'ouvrage  et  du  poèteNet  lui  valut  une  populantë 
<|ui  depuis  ne  s'est  jamais  complètement  efiaeée/Au- 
1  1  tjowd'hui,  quand  nous  reUeans  ces  diants,  après  tj^m 

-"t  K^^"""^'^t  dans  \ts  sentiments  du  poèlgTisufl  "Bahmaii  peut- 

\    /  .  être  enclins  h  pliis  de  sévérité,  soit  parce  quI^^lÉà  Igs 

\)^Ai^"ir#ulûns  jttg^r  en  eux-mêmes  et  cowoie  œuvre  ^j^^ 

/b^t^y  soit  parce  que  mus  sommes,  grâces  au  poète 

hiirmême,  plus  familiarisés  avec  ces  idées  de  apiri<- 


\ 
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lualisme  et  de  foi  religieuse,  soit  parce  que  nous 
sommes  tentés  de  les  confondre  avec  une  foule  d'imi* 
tations  plus  ou  moins  pâles  ou  exagérées  de  ce  genre 
de  poésie  qui  ont  excité  si  souvent  depuis  notre  im- 
patience ou  notre  dégoût,  soit  enfin  parce  que  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  d'y  saisir  plusieurs  pronostics 
inquiétants  et  trop  bien  justifiés  depuis  d'une  mollesse 
fâcheuse  dans  le  style  et  dans  les  convictions.  Tâchons 
néanmoins  de  nous  dégager  de  ces  préoccupations  du 
passé  et  du  présent  et  d'apprécier  les  premières  Médi- 
tations en  elles-mêmes  et  comme  les  appréciera  l'a- 
vejiir.  .     l 

^CCe  petit  recueil  se  compose  de  trente  pièces  de  vers^^-^'^ 
Quoique  se  ressemblant  entre  elles  par  une  sorte 
d'inspiration  commune»  à  la  fois  lyrique  et  élégiaque, 
religieuse  et  mélancolique^elles  peuvent  se  rapporter 
â  quatre  classes  diflérentes  quej^^nou^examiner^Ss-  en 
détail  successivement.  La  première  renferme  les  élé- 
gies d'amour  portant  les  numéros  5,  9,  15,  17,  22, 
24;  la  deuxième  est  celle  des  élégies  funèbres^^u-fht- 

-  losophiqucs^  c'est-k-dire  des  numéros  1,  4,  6, 21, 25, 
26,  27  et  29;  la  troisième  catégorie,  la  plus  étendue, 
renferme  les  méditations  de  philosophie  religieuse  qui 
semblent  avoir  donné  leur  nom  au  recueil,  ce  sont 
les  pièces  %  5,  12, 14,  46,  18,  20  et  28;  enfin  la 

y  dernière  comprend  des  odes  religieuses  ou  politiques, 
Mvoir  les  numéros  7, 8,  10, 11,  15,  19,  25  et  ^On 
peut  encore  en  réunissant  les  deux  premièrâriits^sQS 
en  une  seule,  partager  le  livre  en  trois  parties  â  peu 
près  égales,  l'une  élégiaque,  l'autre  pi^sophique,  et 
la  troisième  lyrique  ou  enthousiaste.  Mais-^e  qui  do-     j 
mine  et  ce  qui  se  retrouve  dans  tous  ces  petits  poèmes>  ; 
même  erotiques  ou  politiques^  c'est  l'aspiration  à  un    j 
ordre  d'idées  supérieures,  infinies,  éternelles  et  reli-    / 
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one  profession  fle  foi  qjsjiUcrti?^^ 
afenie  positif,  frànchemenl  àccèpi^fai  •  aum^^^x^  ,  , 
vague  laissé  dans  ce  premier  recueil  du  poèle^flonné^^^r^ 
aux  ralionalisles  des  espéraûces,  ei  aux  croyauls  des^'^^ 
inquiétudes  qui  n'ont  été  que  trop  réalisées  depuis.  Au 
reste^ans  Texamen  des  Méditations *vsm  eroyono  de 
-¥4UiLSuivrj!C ''ordre  que  -noua  vefKm«  d'indiquer  sans 
nous  attacher  2i  celui  dans  lequel  l'auteur  les  a  pla- 
cées, et  sans  chercher  l'ordre  chronologique  de  leur 
composition  ;  celui  que  nous  adoptons^^i(ï|a  fera  mieux 
voir  le  point  de  dépari  ot  le^  progrès  de  la  pensée  de 
l'auteur^  en  même  temps  que  la  penséeprincipaf^qui 
se  retrouve  dans  tout  l'ouvrage.  Mais  nous  prions  le 
lecteur  d'excuser  ce  qu'il  y  a  d'arbitraire  et  de  trop 
systématique  b  ranger  ainsi,  par  le  caractère  qui  nous 
a  paru  dominant ,  chaque  chant  du  poète  dans  une 
catégorie  exclusive,  tandis  qu'il  semble  aussi  se  rat- 
tacher par  plusieurs  points  à  d'autres  pièces  du  re- 
cueil ;  ce  n'est  ni  la  faute  de  l'auteur  ni  celle  de  la 
critique,  mais  la  conséquence  inévitable  de  l'applica- 
tion, de  la  réflexion  et  de  l'analyse  aux  productions  de 
l'art  et  du  génie. 

yrLk  la  réserve  de  la  25'^xxi*)Çîl^pièce,  celle  Aq^  Adieux 
Bissy,  qui  nous  paraît  le  coup  d'essai  de  Lamartine, 
les  élégies  d'amour  nous  semblent  être  les  premières 
productions  de  sa  muse.  11  ne  serait  peut-être  pas  trè> 
difficile  d'y  retrouver  un  roman  d'amour  trop  tdl  ter- 
miné parla  mort d'Elvire,  et  dont  ces  6  petites  pièces 
marquent  les  {)hases  diverses.  Au  reste  il  ne  faut  pas 
s'y  tromper,  le  sentiment  qui  les  anime  y  est  toujours ^ 

[iy  Nous  mêlions  entre  ptrenlhèses  le  numéro  correspoodao 
de  ré(hlion  do  1849. 
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^^ti^^f!iïM»^rk)k/il{)\xx  ex  irisle,  élevéj^gljftênaej^^^ 
jlif^ii^  Od  pourraii  plutôt  lui  reprocher  uoe  sorle^e 
froideur  el  de  sécheresse  absolumeul  contraire  à  ce 
genre  de  poésie  ;  l'auteur  semble  aimer  avec  son  ima- 
gination plus  qu'avec  son  cœur  ;  analyser  ses  propres 
impressions  en  artisie  plus  qu'en  amant,  et  prendre 
k  lâche  de  se  faire  aimer  plutôt  que  d'aimer  lui-même. 
La  mort  prévue  ou  arrivée  de  son  amante  lui  inspire 
moins  de  soupirs  et  de  regrets  qu^nne  douce  rêverie, 
pr  une  tranquille  espérance  de  se  revoir.  En  un  mot, 
(^gsl  Toeuvre  d'un  poète  qui  aime^l^^^  la  mélanco- 
\\e)4Êi0i^0»ngA(f^f^^i  ne  voit  dans  l'amour  qu'un 
iMme  k  ses  rêv§^e  beauté,  d'avenir  et  d'infini  ;(1^ 
n'est  point  l'œuvre  pa§gionnée  d'un  amant  malheureux 
de  son  amour  comme  l^^âfeou  André  Ghénip<^mais 
d'un  artiste  dont  Tamour  a  eflDeuré  l'âme  sans  troubler 
son  calme  inaltérable  et  ce  tour  d'esprit  heureux  qui 
voit  tout  du  côté  le  plus  favorable.  Si  le  charme  du 
style,  rétégance  des  pensées,  et  l'élévation  des  senti- 
ments doivent  k  la  lecture  faire  illusion  à  plus  d'une 
femme,  nous  doutons  qu'il  en  soit  une  seule  qui  en 
réalité  voulût  être  aimée  ainsi.  Ces  critiques  peuvent 
sembler  sévères  et  contredire  la  réputation  de  sensi- 
bilité exquise  et  profonde  qui  s'attache  à  Lamartine; 
mais  nous  les  croyons  faciles  à  justifier  pour  quiconque 
Kra  avec  attention  ces  petites  pièces,  en  les  comparant 
avec  celles  des  maîtres  de  l'art  en  ce  genre,  et  en  les 
rapprochant  de  Jocelyn  et  surtout  d'un  des  derniers 
.ouvrages  de  Tauteur,  les  Confidences^  où  Lamartine 
abandonne  froidement  à  la  mort  une  pauvre  fille  ido- 
;le  son  génie  enchanteur. 

)ns   nos  citations  dans  la   pièce  du   Lac  qui 

passe  aux  yeux  deM.  Sainte-Beuve  pour  le  chef-d'œuvre 
XIX.  13 
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de  Lamartine  en  ce  geore^)^  que  nous  eiions  pHis 
loin  toute  entière.  Quoi  de  plus  sec  sur  un  sujet  aussi 
attendrissant  que  la  mort  ou  même  que  l'absence  de 
l'objet  aimé  ;  car  le  commentaire  peut  seul  fixer  les 
doutes  du  lecteur? 


Et  prêt  dêt  flots  chéris  qu'elle  dertit  refoir, 
Regarde  !  je  tieus  seul  iii*asseoir  sur  cette  pierre 
Où  ta  la  fis  s*asseoir  I 

Et  plus  loin  après  celte  introduction  encore  plus 
froide. 

Le  flot  fut  attentif,  et  la  foix  qui  m'est  chère 
Laissa  tomber  ces  mots  : 

L'auteur  conclut  tranquillement  en  artiste. 

Gardei  de  cette  ouit,  gardei,  belle  nature» 
Au  moins  le  soutenir  ! 


Y  a-t-il  rien  de  plus  glacé  que  cette  expression  la 
voix  qui  m'est  chère  j  est  -  il  un  souvenir  moins 
tendre  et  plus  artistique  que  celui  de  cette  nuit  ?  Il  n'y 
a  rien  dans  toute  cette  poésie  qui  soit  assez  senti,  pas- 
sionné^  qui  Tasse  battre  le  cœur. 

^Nous  reM^  d'ailleurs  à   la    pureté  et 

à  la  délicatesse  des  pensée8^(5  cette  alliance  de 
l'amour  avec  les  pensées  de  Dieu  et  d'immortalitéy 
que  Ton  ne  trouve  point  dans  les  autres  poètes 
erotiques  ^et  qui  JmU^Ic  mérite  vrajmenjjeuf  de 
^ces  élégies)  Sans  doute  le  mélange  si  poétique  des 
idées  d^amour  et  de  mort  se  trouvent  déjà  dans  TibuUe, 
Praperce  et  MiUevoie^  mais  non  avec  cette  sérénité  que 
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(lomi^  rei4)érance  chrélienne.  Disons  un  mot  en  par* 
licttlifr  de  ces  petites  pièces  en  suivant  leur  ordre 
probable  de  composition. 

La  première  par  la  date  est  la  17*j(s^^du  re^ 
cueil  et.£Oil£jÊiUJ^d4i!<>n3pcur  d'Invocation;  c'est  une 
pièce^adressée  à  une  amante,  comme  on  ange  ou 
h  une  divinité,  pour  qu'elle  veille  sur  l'auteur  ici-bas  et 
dans  le  ciel  ;  c'est  une  sorte  de  déclaration  mystique 
assez  courte  et_asspy  médiocre,  peu  nette  dans  son 
expression  excessive;  et  presque  une  profanation  du 
sentiment  religieux,  appliqué  sérieusement  et  non  par 
métaphore  à  une  jeune  fille  que  l'on  peut  supposer 
facilement  séduite  par  le  piège  tendu  à  son  cœur  et  ï 
sa  vanité. 


0  toi  qui  m'apparus  daos  ce  désert  da  monde  ! 
Habitante  du  ciel,  passagère  en  ces  lieux, 

Ton  berceau  fut-il  sur  la  terre  ? 
Ou  n'es-tu  qu*un  souffle  diTÎn  ? 

0  liUe  de  la  terre,  on  du  dirin  séjour, 
Âb  1  laisse-moi  toute  ma  vie 
Toffrir  mon  culte  ou  mon  amour. 


Dans  la  deuxième  qui  est  la  S""  du  recueil,  Tau- 
teur  promet  à  Elvire  l'immortalité  à  l'exemple^ '^^ 
des  poètes  qui  ont  célébré  leur  maîtresse  ;  cette  pièce 
est  d'une  él^ance  "^Sf^^émansetr^  el\ssez  froide^ 
malgré  quelques  détails  pleins  de  grâce  et  d'harmonie* 
La  22®  (xxv«)  comme  la  !?•  (xx*|  trompe  par  son 
titre  U  Temple.  Le  poète  entrant  le  soir  dans  ua 
temple  rustique^  y  murmure  sans  honte  et  sans  crainte,    \ 
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le  nom  d*Elvire  dont  il  est  éloigoé.  L'introduction  en 
est  belle  et  d'un  coloris  vraiment  religieui .  Pourquoi 
faut-il  que  cette  piété  aboutisse  ii  consacrer  Tarnoor 
profane?  C'est  un  abus  de  la  poésie  selon  nous  que  de 
porter  ainsi  aux  pieds  des  autels  une  passion  que  le 
mariage  ou  la  mort  pourraient  seuls  justiâer  ici,  et 
encore  \k  la  condition  que  Tadoration  de  Dieu  et  la 
résignation  à  ses  décrets  dominassent  bientôt  cet  amour, 
en  le  puriflant. 

Mais  qooi  !  de  ces  aoteU  j'oie  approcher  taos  crainte  1 

J*ote  apporter,  giynd  Dieu  !  dans  cette  auguste  enceinte 

Un  cœur  encor  brûlant  de  douleur  et  d*anK>ur  ! 

Et  Je  ne  tremble  pas  que  ta  majesté  sainte 

Ne  renge  le  respect  qu'on  doit  à  son  séjour  I 

Non  :  je  ne  rougis  plus  du  feu  qui  me  consume  : 

L*amour  est  innocent  quand  la  rertu  Tallume. 

Aussi  pur  que  Tobjet  à  qui  je  Tai  juré. 

Le  mien  brûle  mon  cœur,  mais  c'est  d*un  feu  sacré  ; , 

La  constance  l'bonore  et  le  malbeur  Tépure. 

Les  deux  pièces  suivantes  me  paraissent  bien 
supérieures  et  les  deux  plus  belles  du  recueil  dans 
ce  genre  de  poésie  ;  l'une ,  la  24®  (xxix®)  du 
recueil  dite  VHymne  au  Soleil,  est  moins  une  ode 
au  soleil  et  une  élégie  d'amour,  qu'une  élégie  rentratit 
dans  la  seconde  classe  ;  son  vrai  sujet  est  le  charme 
dé  la  convalescence  aux  rayons  du  soleil  et  près  d'une 
amanic  ;  sans  éire  très  élevée  elle  est  pleine  d'une 
rêverie  douce,  sentie  et  pénétrante.  L'autre,  la  IS^ 
(xive)  (\\x  recueil,  a  pour  titre  le  Lac  et  est  plus  belle 
h  an  après  le  poèlib  se  rappelant  èu'il  voj^uaLl 
naguère  avec  Elviré  sur  «n  lac  'charn^nt  so^aKe 
qu^îl  garde  an  moins  le  souvenir  de  leur  amour.  Cot^ 
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pièce  ptei ne,  (l^tuje^coijje^  et  d'une  barnnonie  douce    / OV^y. 
et  déHcieuse ,  d'un  spiritualisme   rêveur,  manque  un  7  o^^^ 
^peu  selorTnous  d'âme   et  djç  senïimenl  ;  Tauteur  se   ■ 
berce  dans  la  peinture  eniv(;M)le  de  la  nalur^jei  ()ans 
l'analyse  de  ^^^  propre^/imfrt^  j^f^itre 

avoir  éii^néj^é  asse^ii^p^^  ni  d'ajpiéur  pour       ^ 

Elvira^^dirtegrel^^^^présçi^^  Côrtiilne/ 

fr6>îdeurqiri,  selaifnous,  njjk-ï^i'effet.étecetlcpoésie^j^wfî- 
mentea^airt^resseei  du  rhytme  lé  plus  heureuï^ 

Ainsi,  toujours  poussés  Ters  de  nouTeaux  rifages, 
Dàntia  nuit  éternelle  emportés  sans  retour  , 
Ne  pourrons-nous  jamais  sur  l'océan  des  âges 
Jeter  l'ancre  un  seul  jour  ? 

0  lac  I  l'année  i  peine  a  fini  sa  carrière, 
Et  près  des  flots  chéris  qu'elle  deyait  reroir, 
Regarde  !  je  viens  seul  m'asseoir  sur  celte  pierre 
Où  tu  la  Tis  s'asseoir  ! 

« 

Tu  mugissais  ainsi  sous  ses  roches  profondes  ; 
Ainsi  tu  te  brisais  sur  leurs  flancs  déchirés  ; 
Ainsi  le  rent  jetait  l'écume  de  tes  ondes 
Sur  ses  pieds  adorés. 

Un  soir,  l'en  souTient-il  ?  nous  rognions  en  silence  ; 
On  n'entendait  au  loin,  sur  l'onde  et  sous  les  cieux  , 
Que  le  bruit  des  rameurs  qui  frappaient  en  cadence 
Tes  flots  harmonieux. 

Tout  à  coup  des  accents  inconnus  à  la  terre 
Du  rirage  charmé  frappèrent  les  échos: 
Le  flot  fut  attenUf,  et  la  roii  qui  m'est  chère 
Laissa  tomber  ces  mots  : 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  198  — 


'ViyO 


^^/l/T> 


/^-^^ 


•  0  temps  !  luipendi  ton  roi  ;  et  ?  ou»,  heores  propices  ! 

«  Suspendei  TOlre  cours  ; 
«  Laissei-Dous  safoorer  les  rapides  délices 

«  Des  plus  beaux  ^  nos  jours  !    , ^^ 

/«  Asseï  de  nulheoreux  ici-bas  tous  implorent, 
\  «  Coalei,  eonlei  pour  eux  ; 

<:>'  «  l'renex  arec  leurs  Jours  les  soins  qui  les  dérorent  ; 
V  .  Oubliei  les  heureux. 

<  Mais  je  demande  en  vain  quelques  moments  encore  : 
«  Le  temps  m*échappe  et  fuit  ; 
Je  dis  à  cette  nuit  :  Sois  plus  lente  ;  et  l'aurore 
Va  dissiper  la  nuit. 

«  Aimons  donc,  aimons  donc!  de  l'heure  fugitire, 

«  Hâtons-nous,  jouissons! 
«  L'homme  n'a  point  de  port,  le  temps  n'a  point  de  rire; 

«  Il  coule,  et  nous  passons  I  » 


Temps  jaloux,  se  peut-il  que  ces  moments  d'ifresse, 
^V^^^Oiir  Tamonr  à  longs  flots  nous  ferse  le  bonheur, 
S'enTolent  loin  de  nous  de  la  même  ritesse 
Que  les  jours  de  malheur  P 


Eh  quoi  I  n'en  pourrons-nous  fixer  au  moins  la  trace 
Quoi  !  passés  pour  jamais  !  quoi  !  tout  entiers  perdus  ! 
Ge  temps  qui  les  donna,  ce  temps  qui  les  efface, 
Ne  nous  les  rendra  plus  ! 

Éternité,  néant,  passé,  sombres  abîmes. 
Que  faites-Tous  des  jours  que  tous  engloutisse!  P 
Parlez  :  nous  rendrea-TOus  ces  extases  sublimes 
Que  TOUS  nous  ra? issez  ? 

0  lac  !  rochers  muets  !  grottes  !  forôt  obscure  ! 
Vous  que  le  temps  épargne  ou  qu'il  peut  rajeunir. 
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Gardez  de  celle  nuil,  gardez,  belle  naLure, 
Au  moins  le  souyenir  1 


Qu'il  soit  dans  ton  repos,  qu  il  soit  dans  tes  orages, 
Beau  lac,  et  dans  Taspect  de  les  riants  coteaux, 
Et  dans  ces  noirs  sapins,  et  dans  ces  roos  saurages 
Qui  pendent  sur  tes  eaux! 

Qu'il  soit  dans  le  zéphyr  qai  frémit  et  qui  passe, 
Dans  les  bruits  de  tes  bords  par  tes  bords  répétés, 
Dans  Tastre  au  front  d^argent  qui  blanchit  ta  surface 
De  ses  molles  clartés  ! 

Que  le  Tent  qui  gémit,  Iç  roseau  qni  soupire,       ^  -v^ 
Que  les  parfums  légers  de  ton  air  embaumé. 
Que  tout  ce  qu'on  entend,  l'on  yoitoù  l'on  res{»ire,  ^ 
Tout  dise  :  Ils  ont  aimé  ! 


'/'^^^H^ 


/>X/> 


o^p-^-h— 


cl^ans  la  9®  pièce  inlilulée  Souvenir ^  Tauleur  évoque 
rimage  de  son  amanle  qu'il  a  perdue,  d'une  manière 
moins  lendrequ'élégajUfi^l dans  un  rhytme  Iropécourlé. 
Telles  sonl  les  élégies  passionnées  du  premier  recueil 
de  Lamariine  ;^ommej]^nJfi^^^  lient  peu  de 

place  dans  sa  poésie,  Pf Yj^rpfJiftjnn^jj^esl  puf ejfa^aje^ 
^M^»^^P^p<ifit9\  les  îîèes  religieuses  r^'y  sonl  pas 
Toujours  neureuÇemenl  mêlées,  quoique  le~5^iiua- 
Jisme  et  Taspiraliop  v^ys  TinfinL  j^'  .a^^raisj 
^cHaque  instant.  Ces  pensées  d'élernilé  dans  I^amourj 
nousTêrSÇleioirplus  naiurellemenl  invoquées  en  léiuoi 
gnage  de  nos  grandes  destinées  à  la  fin  de  la  pièce 
inlilulée  Immùrlalité,  On  pourrait  aussi  raUaeher  aux 
pièces  de  ce  genre  la  21  e  (xxiv®)  du  recueil  dont 
nous  parlerons  bientôi ,  si  rien  ne  nous  y  rappelait 
Tamour  ou  nous  indiquait  seulement  avec  qui  Lamar- 
iine vogue  sur  le  golfe  de  Baia. 
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Comme  la  rêverie  el  la  pensé  '  de  rinfini  dominent 
déjà  plus  que  le  sentiment,  dans  les  élégies  d*amour 
de  Lamarlino,  nous  ne  changeons  presque  pas  d<'.  suji^ 
dans  ses  élégies  philosophique  jH^r^iri^  $^^^^ 
toutefois  cette  pensée  s'y  dégage  plus  neltemeeTqïïe 
dans  les  pièces  précédentes,  et  je  problème  de  la  na- 
lure  humaine  toujours  non  satisfaite  ici-bas  el_de  ses 
^destinées  éternelles,  y  est  présenté  dans  des  vej:&.d'une 
élévation ,  <ï^  c^ûrji^^iÊL^'unc  harmonk  jusqu'à-^ 
lorsincontius.  Trop  souvent  seulement  Tobjet  de  celte 
aspiration  étant  ti*op  vague,  au  lieu  d'aboutir  au  sen- 
timent religietix,    elle  n'en  a  que  Tinstincl  et  se  perd 

dans   une  sorte    de  <KSpatejt>i».MttnlartivA    h    In    rAvprift 

jlinfi  b«f,  \  la  tristesse  sans  sujet,  au  détachement  de 
tout  sans  moralité,  ^  une  inertie  blâmable,  à  une 
spéculation  présomptueuse  ;  en  un  mol  c'est  le  souve- 
nir ou  le  pressentiment  de  la  foi  chrétienne,  ou  plutôt 
r«espérance  sans  la  foi,  et  si  l'on  peut  parler  ainsi, 
l'infini  sans  Dieu.  La  pratique  des  devoirs  h  remplir^ 
de  la  soumission  active  aux  desseins  de  Dieu  sur  nous, 
l'amour  de  Dieu  el  l'amour  des  hommes,  ne  sont  plus 
dans  ces  chants,  comme  pour  la  vraie  philosophie,  la 
condition  du  bonheur  de  la  vie  future  ;  mais  celle 
autre  vie  semble  a  rauleurla  conséquence  fatale,  né- 
cessaire, obligatoire  pour  Dieu  même,  de  la  dignité  de 
notre  nature  el  de  notre  besoin  de  l'inOni. 

Assurément  les  premières  Méditations  sont  justement 

appelées  religieuses  en  môme  temps  que  poétiques; 

mais  si  elles  sont  au  fond  les  œuvres  les  P'uschré;^ 

tiennes  de  Lamartine,  son  christianisme,  4>u6^?DCore 

ç(^  celui  de  Châteaubri^mip^^plus  dans  l'imagination^ 

du  poète  que  dans  son  cœjj^     nnr^'Vïïîl^lc  gerffle" 

de  cc^àmfiérsmc  de  Gœtlïe;  destructeur  de  toute  per- 
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sonnalitc  et  de  toute  venu,  dans  les  vers  qui  terminent 
la  première  médilaûon. 

Que  ne  puis-je,  porté  sor  le  char  de  l'Aurore, 
Vague  objet  de  mes  vœux,  m'élancer  jusqu'à  loi  ! 

Et  moi,  je  suis  semblable  à  la  feuille  flétrie  : 
Emportez-moi  comme  elle,  orageux  aquilons  1 

Sans  doute  ces  vers  sont  susceptibles  d'une  inler- 
prétation  catholique  et  c'est  ainsi  qu'on  les  a  lus  d'a- 
bord, mais  pour  n'avoir  point  nommé  Dieu  dès  celle 
première  pièce,  l'auteur  a  tini  par  donner  un  autre  cours 
à  ses  pensées  et  un  autre  sens  à  ses  vers  ;  exemple 
mémorable  des  devoirs  que  le  génie  ne  peut  négliger 
sans  se  perdre  souvent  pour  toujours.  Nous  savons 
que  la  plupart  des  lecteurs^  génération  qui  s'en  tient 
à  celte  vague  aspiration  vers  l'infini,  sans  religion 
pratique  el  positive,  et 

Vers  ce  bien  idéal  que  toute  mou  âme  désire, 
Et  qui  n'a  pas  de  nom  au  terrestre  séjour. 

prendra  contre  nous  le  parti  du  poète  h  qui  nous  sem- 
blons  faire  un  procès  de  tendance;  mais  c'est  parce  que 
le  christianisme  est  pour  nous  autre  chose  qu'une  théorie 
comme  tant  d'autres,  c'est  parce  que  l'art  nous  pa- 
raît une  chose  sérieuse  et  l'expression  d'une  vérité 
morale  et  absolue  que  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  regretter,  en  le  constatant,  ce  point  de  départ 
équivoque  qui  devait  aboutir  è  la  Chute  d'un  Ange 
et  à  Raphaël,  c'est-à-dire  à  la  peinture  du  sensualisme 
et  de  Talhéisme  dans  un  poète  naturellement  si  spi- 
ritualisie  et  si  religieux. 
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ves  de  cetle  disjposilion  au  pan- 
saos  personoalilé. 

»pire  la  rosée, 

imais  absorbe  ma  pensée. 


Moi»  je  meurs,  et  mon  âme,  au  moment  que  J'expire, 
S'exhale  comme  un  son  triste  et  mélodieux. 

y  /^^  Le   Mi'iphniM ,    |(,    liiiiiilii'iwim',    le  matérialisme^ 
^-^^VL^mK.  rien  qui  répugnent  b  Lamartine  dans  ces  vers 
et  une  foule  d'autres  mollement  refutés. 

Notre  crime  est  d'être  homme  et  de  rouloir  connaître. 


(f^ 


Cette  immortalité  que  tout  mortel  espère  ; 

Que  dis-je  ?  Suspendu  sur  le  lit  des  mourants, 

Mes  regards  la  cherchaient  dans  des  yeux  expirants. 

Le  destin  me  condamnait  au  jour, 
Et  je  Yeux,  ô  soleil,  te  maudire  à  mon  tour. 

Ame  qui  donc  es-tu  ?  Flamme  qui  me  dérore, 
Au  grand  flambeau  du  Jour  ras- tu  te  réunir  ? 

Peut-être  de  ce  feu  tu  n'es  qu'une  étincelle, 
Qu'un  rayon  égaré  que  cet  astre  rappelle  ; 
Peut-être  que^  mourant,  lorsque  l'homme  est  détruit, 
Tu  n'es  qu'un  suc  plus  pur  que  la  terre  a  produit, 
Une  fange  animée<^4^ne  argile  pensante. 


Sans  parler  de  la  pièce  de  désespoir  tout  entière.  El 
tnême  dans  l'Epitre  à  lord  Byron,  le  poète  glorifie 
Dieu  en   énumérant  tous  les  tourments  que  Dieu  lui 
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â  fait  éprouver,  de  manière  à  monlrer  ia  Hgoeur  de 
celui-ci   plus  encore  que  sa  pieuse  résignation. 

^uoi  qu'il  en  soit,  nosregretss'appliquent  plutôt  aux 
poësieîvnltérieures  de  Lamartine  qu'à  ces  Premières  Mi- 
ditat%om)^i  surtout  à  celles  qui  nous  occupent,  et  qui  se 
ratla^Eenljgar  la  pensée  de  la  mort  et  de  Finfini  aux 
d^rniè|'cl^î^es  d'amour. 

En  effeR^i?  pièce ,  appelée  le  Soir,  se  rapproche  de  f  l 
la  9e,  appelée  Souvenir,  et  est  dans  le  même  rhyime.  Un 
rayon  de  la  lune  jette  le  poète  dans  une  réveriQ:jiM^|^ 
mélancolique,  il  croit  y  voir  Pâme  de  ceux  qui  ne  sont 
plus  et  s'entretenir  avec  eux.  Cette  petite  pièce  est/ 
composée  avec  une  précision  un  peu  étroite  et  manque 
des  développements  qu'appelaient  le  cœur  et  l'imagina- 
tion. La  première  du  recueil,  intitulée  l'Isolement^  par 
ses  qualités,  ses  défauts,  ses  images,  son  harmonie  et 
son  aspiration  h  l'infini,  est  bien  placée  en  télé  du  re- 
cueil et  donne  une  idée  du  caractère  du  poète.  Dans 
un  charmant  paysage  du  soir,  l'auteur  restant  indiffé- 
rent et  découragé  aspire  vers  un  autre  idéal  ;  le  tableau 
de  la  campagne  à  la  chute  du  jour  est  bien  tracé,  le 
dégoût  de  la  vie  y  e$4  excessif  et  peu  molivé>  l'aspi- 
ration un  peu  vague  et  prétentieuse,  n'est  ni  assez 
religieuse  ni  i^^zmorale,  1^  style  en  est  pur,  précis 
et  harmonÎ£u^N«^  cette  pfemèro  pièce  du 

recueil  com^^tjrpe  de  ce  genre  d'élégie  descriptive 
et  philosôph^je^;(tont  Lamartine  est  l'auteur) 

,  '  ^-..A  ■      ■■  \  ■ 

^onfejoAs^  la  montagne;  à  l'on^re  du  yieux  ctiéne, 
Àu€6Ucii»f^ti«^]eil,  tristement  je  m'assieds; 
le  pr^Ba^iô»  ai|^6as<ir4^  mes  regards  sqr  la  plaine,    , 
Dont  le  tafcà^a  changeant  so  déroule  i  n^es  f4eds» 
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loi  gronde  le  fleure  aux  fagaes  écamaotes  ; 
Il  serpeDte,  et  s'enronoe  en  an  loiotain  obsour  ; 
Là,  le  lac  immobile  étend  ses  eaax  dormantes 
Où  rétoile  du  soir  se  lèfe  dans  l'aiur. 

Au  sommet  de  ces  monts  eonronnés  de  bois  sombres, 
Le  crépuscule  encor  Jette  un  dernier  rajon  ; 
Et  le  char  raporeux  de  la  reine  des  ombres 
Monte,  et  blanchit  déjà  les  bords  de  l'horizon. 

Cependant,  s'élançant  de  la  flèche  gothique, 

Un  son  religieux  se  répand  dans  les  airs  : 

Le  Toyagenr  s'arrôle,  et  la  cloche  rustique 

Aux  derniers  bruiU  du  jour  môle  de  saints  concerts. 

Mais  à  ces  doux  tableaux  mon  âme  indifférente 
N'éprouve  devant  eux  ni  charme  ni  transports  ; 
Je  contemple  la  terre  ainsi  qu'une  âme  errante  : 
Le  soleil  des  vivants  n'échauffe  plus  les  morts. 

De  colline  en  colline  en  vain  portant  ma  vue, 
Du  sud  à  l'aquilon,  de  l'aurore  au  couchant, 
Je  parcours  tous  les  points  de  l'immense  étendue, 
Et  je  dis  :  Nulle  part  le  bonheur  ne  m'attend. 

Que  me  font  ces  vallons,  ces  palais,  ces  chaumières, 
Vains  objets  dont  pour  moi  le  charme  est  envolé  ? 
Fleuves^  rochers,  forêts,  solitudes  si  chères. 
Un  seul  être  vous  manque,  et  tout  est  dépeuplé  1 

Quand  le  tour  du  soleil  ou  commence  ou  s'achève, 
D'un  œil  indifférent  Je  le  suis  dans  son  cours; 
Et  un  ciel  sombre  ou  pur  qu'il  se  couche  on  se  lève, 
Qu'importe  le  soleil  ?  je  n'attends  rien  des  jours. 

Quand  je  pourrais  le  suivre  en  sa  vaste  carrière, 
Mes  yeux  verraient  partout  le  vide  et  les  déserts  : 
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Je  ne  désire  rien  de  tout  ce  qu'il  éclaire  ; 
Je  ne  demande  rien  à  l'immense  unirera. 

Mais  peut-être  au-delà  des  bornes  de  sa  sphère  , 
Lieux  où  le  rrai  soleil  éclaire  d'autres  deux, 
Si  je  pourais  laisser  ma  dépouille  à  la  terre , 
Ce  que  j'ai  Unt  rêré  paraîtrait  à  mes  yeux. 

Là,  je  m'enirrerais  à  la  source  où  j'aspira  ; 
Là,  je  retrourerais  et  l'espoir  et  l'amour, 
Et  ce  bien  idéal  que  toute  âme  désire. 
Et  qui  n'a  pas  de  nom  au  terrestre  séjour  ! 

Que  ne  puis-je,  porté  sur  le  char  de  l'Aurore, 
Vague  objet  de  mes  rœux,  m'élancer  jusqu'à  toi  ! 
Sur  la  terre  d'exil  pourquoi  resté-je  encore  ? 
H  n'est  rien  de  commun  entre  la  terre  et  moi. 

Quand  la  feuille  des  bois  tombe  dans  la  prairie , 
Le  rent  du  soir  s^élére  et  l'arrache  aux  râlions  ; 
Et  moi,  je  suis  semblable  à  la  feuille  flétrie  : 
Emportez-moi  comme  elle,  orageux  aquilons  ! 


'^^^^ 


jiièce  (lu  recueil  offre  le 
Désenchanlé  du  monde ,  le  poète 
trouve  dans  IF  tableau  de  la  natureje  calme  de  Tâme 
et  la  révélation  de  Dieu.  Cette  pièce  d'un  ion  doux, 
uni,  réfléchi,  csl  bjen  ^Qg^^éj^l^/j^l^^ 
HQUS  à  la  précédente^  l^ftfllgej^  ^fôen  l2^^ 
laj)ensée;  le  sentiment  religieux 
>n'a  toule 
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signalé.  La  |>iét^  semble  apparaître  davantage  dans  la 
26«  (xxxii*)  pièce  h  Semaine  sainte  à  la  Roche-Guyon  ; 
où  il  ne  s'agit  pas  de  la  semaine  sainte^  mais  du  coite 
rendu  à  Dieu  dans  les  cloîtres  et  auquel  le  poète  de- 
mande b  s'associer  ;  Lamartine  y  parle  trop  de  lui  et  se 
croit  trop  semblable  aux  saints  anachorètes  qu'il  visite; 
ce  n'est  encore  qu'un  accès  éphémère  de  foi  et  de  dé- 
votion poétique  assez  faiblement  exprimé.  Cette  per- 
sonnalité qui  s'analyse  avec  complaisance,  qui  veut 
se  faire  plaindre  et  se  faire  louer,  apparaît  plus  encore 
dans  ta  pièce  sui\anle  qui,  selon  nous,  la  comportait 
moins.  Le  Chrétien  mourant  prend  son  vol  vers  le  ciel. 
Quel  est  ce  chrétien,  ce  ne  peut  être  Lamartine  qui 
n'est  ni  saint  ni  mourant  ;  ce  n'est  donc  qu'une  sorte 
de  thème  supposé  pour  la  poésie,  où  l'auteur  est  su- 
perficiel et  au  dessous  du  sujet.  Malgré  un  ton  d'une 
douce  gravité,  la  foi  positive  en  est  trop  absente.  Bien- 
tôt d'ailleurs,  ^ans  la  29'  (xxxv*)  pièce  ou_V Au- 
tomnej  LamarlioeYévenant  à  d'autres  sentiments  pres- 
sent h  la  fois  le  triste  hiver  et  la  fin  de  sa  vie  pour 
en  déplorer  la  perte.  Ce  morceau  est  aussi  faible  par 
le  coloris  que  par  la  pensée7V|ui  n'est  pas  assez  noble 
ni  assez  sentie.  C'est  ici Tdmsion  de  protester  contre 
cette  école  poitrinaire  de  poètes 

4ftUio^iMir»èi9n  mangeant  mour^iimt  par  mèUkpk^é- 

La  mort  est  chose  sérieuse  et'-noua  (tonwn^^fifétiQ 
ou  ridicule  cette  prétention  des  romantiques  d'alors 
de  pleurer  à  vingt  ans  leur  printemps  évanoui,  el  d'al- 
ler blêmes  et  avec  de  longs  cheveux  à  leurs  propres 
funérailles.  Mais,  direz-vous^  qui  sait  si  le  poète  ne  se 
croyait  pas  près  de  sa  fin  ?  quil  le  dise  alors  el  dise 
comment  il  a  été  rappelé  à  la  vie,  et  quels  ont  été 
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alors  ses  nosveain  seatiments,  sioon  nous  n'y  voyons 
qo'oD  paslicbe  et  on  texle  à  déclamation  senlimen- 
lale  qui  ne  sent  en  effet  que  les  admirables  adieux  de 
Gilbert  et  de  Millôvoie  seraientjBpins  touchants  s'ils  ^ 
avaient  vécu  trentelans  après  M^â^4>oé8ie  lyrique  doit  j  v^l-ft^ 
élre  personnelle  et  i  sentie  pour  être  vraieï.sî  elle  n'est  t  ''  ^"^^ 
qu'une  supposition,  elle  est  indigne  d'un  esprit  sérieux  •  . 
et  une  sorte  de  charlatanisme.  Nous  avons  déjà  dit  un 
mot  des  ÀdietÂX  à  Bis$y;  c'est  un  essai  de  collège  qui 
a  du  tour  et  de  la  facilité  ;  on  croit  parfois  lire  une 
épttre  de  Gresset ,  mais  il  y  a  plus  de  prétention  que 
de  fond  dans  cette  petite  pièce  sans  portée  et  qui  inté- 
resse moins  le  public  qu'un  petit  cercle  d'amis  c|u;ieiix 
de  voir  le  point  de  départ  d'un  grand  poète ^l^ns  la 
21«  (xxiv«)  pièce,  le  poète  voguant  $ur  le  Golfe 
de  Baia^  le  soir ,  évoque  l'ombire  des  Césars  et  des 
poètes  qui  ont  vécu  sur  ces  bords^  L'introduction  est 
d'une  couleur  et  d'une  harmonie  charmante,  les  poètes 
y  sont  plus  élégamment  rappelés  que  les  empereurs  et 
la  réflexion  qui  termine  la  pièce,  quoique  trop  courte 
peut-être,  lui  donne  de  l'unité  et  une  teinte  de  sagesse 


à 


i^     douce  et  rêveuse;  <Le  chant  sans  grande  portée^t 


Y 


plein  de  charme,  malgré  quelfliifisjé^|gr6»4rrégi 
dans  le  rythme^  X^^'"'^     *^      .^    " 


^     tout  change,  ainsi  tout  passéT^v  '^        r>,  ^^^ 

Ainsi  nous-mémea  noos  passons,         ^    /^~>    ' 


iuAM'^^^     Hélas!  sans  laisser  pins  de  traoe 


f 


j^  LAy4^    Qno  cette  barqne  où  nons  glissons 
'  fiT    ^  P-       Sot  cette  mer  oA  lont  s'elliice. 

(Nous  arrivons  à  la  partie  des  nr}4diM>tiQP^-tHP^"^  re- 
ma?qùaDie  et  selon  nous  la  plus  parfaite  par  le  style 
aus.'ii  bien  que  par  les  idées;  ce  n'est  pas  qu'elles 


/M^ 
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A         soient  par  le  fond   très  différentes  des  élégies  précé'- 

y-^^^  ;  dentés,  mais  elles  s'en  distinguent  par  le  rythme  qui 

^^         jest  le  vers  alexandrin  à  rimes  plates,  et  par  le  ton 

(  j  qui  est  celui  de  la  poésie  philosophique ,  comme  les 

]  dernières  se  font  remarquer  par  Télan   et  la  forme 

]  lyrique  appliqués  aux  mêmes  idées.  Ces  poèmes  sont 

i  de  tous  ceux  de  l'auteur  les  plus  soignés,  les  plus 

pors,  les  plus  élevés ,  ceux  par  lesquels  il  a  fail  une 

]  révolution  dans    Tart  et  une  sensation  si  profonde, 

:  ceux  enfin  par  iesquels^jj^s^st^mûniré  j^ïa^^ 

^^tl^-lrtus^and^poète^e-riotre  \em^. 

Ils  sonl  au  nombre  de  huit,  la  plupart  assez  étendus 
et  se  rattachant  au  même  sujet,  la  destinée  de  Thomme 
et  ses  rapports  avec  son  créateur.  Généralement  chré- 
tiens, ces  poèmes  ont  néanmoins  subi  l'influence  des 
contemporains  et  des  auteurs  que  Lamartine  y  com- 
bat, de  Rousseau,  de  Chateaubriand  et  même  de  lord 
Byron /QuoiquKfpenche  pour  la  foi  catholique,  celle 
foi  n'est  jamais  explicite^  il  flotte  entre  divers  systèmes 
et  s'il  éprouve  le  besoin  de  croire,  c'fisl  plutôt  à  une 
nouvelle  révélation  qu'au  catholicisme,] ainsi  que  nous 
aurons  plusieurs  fois  occasion  de  te  remarquer.  Mais 
en  somme  l'inspiration  de  ces  chants  est  pure  et  reli- 
gieuse; rien  n'empêche  au  moins  les  cfû^lsde  les 
entendre  presque  tous  dans  on  sens^ortiuKlaxç';  comme 
ils  permettent  aux  âmes  qui  se  plaisent  à  sentir  et 
spéculer  sans  s'arrêter  à  aucun  dogme  précis,  de  se 
laisser  aller  à  des  sentiments  élevés^^et  poétiques.  Ce 
que  nous  y  admirons  le  plus,  c*^!  la  pureté,  la  fer- 
meté du  style  qui  n'a  jamais  été  plus  parfait  et  plus 
châtié,  c'est  surtout  la  plus^ureuse  union  d^un  co- 
loris poétique,  riche  et  harq;ri)nieux  avec  les  pensées  les 
plus  abstraites  et  la  plus4iaule  philosophîte.  C'est  là 

/•■■'    ,  -     ^î--^- 
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Cl  qui  fait  de  quelques- un8,  des  chefs -d'oeuvre  immor* 
tels  dans  lesquels  presque  lout  est  admirable  el 
rien  n'est  à  reprendre,  supérieurs  à  notre  sens 
par  la  poésie  du  style  et  la  beauté  des  idées  aux  dis- 
cours en  vers  de  Voltaire  et  aux  éptiresde  Boileau. 
Aussi  n'ont-ils  point  vieilli  comme  d'autres  poèmes 
de  l'auteur  et  forment-ils  ses  ti  r^s  lespJi||jglorieux 
à  l'immortalité.  Ce  n'est  pas  qu^ls  wiiH^tous  d'un.e 
égale  valeur  ;  les  premiers  même  dont  Irans  parlera 
sont  assez  faibles,  mais  il  en  est  plusieurs  au  dessus 
de  tout  élo^^ous  trouvons  d'abord  trois  pièces  adres- 
sées h  de  nobles  amis  de  l'auteur,  encore  empreintes 
d'une  sagesse  toute  mondaine,  assez  commune  et  pres- 
que épicurienne.  La  12e(xiii®)du  recueil,  intitulée  la 
Retraite^  félicite  un  ami  riche  el  puissant  de  vivre 
heureux  et  sage  dans  ses  terres;  elle  rappelle  les  épitres 
d'Horace  et  de  Voltaire  avec  moins  de  v^rve  et  de 
sens  pratique»  mais  plus  d'harmonie,  de  douceur  et 
d'élévation.  Il  en  est  de  même  d^la 20®  (xxiu«)un  peu 
prétentieusement  appelée  Philosophie^  et  où  le  poète 
conclut  k  une  sorte  d'épicuréisme  spîritualiste  qui  ofiçst 
rien  moins  que  moral,  ni  distingué,  quoi  qu'on  en  disé^ 
La  phrase  y  a  même  cette  mollesse  traînante  qu'on 
trouve  rarement  dans  ce  premier  recueil  et  si  souvent 
depuis  dans  les  ouvrages  de  l'auteur.  Les  idées  et 
\ps  images  en  sont  vagues,  et  sans  précision.  Il  y  a  là 
l'écueil  d'une  versification  facile  et  d'une  faconde  sté- 
rile qui  est  devenue  un  des  plus  grands  défauts  de 
Lainartine.  Quant  aux  pensées,  nous  croyons  qu'elles 
ont  été  comme  suggérées  au  poète  par  le  grand  sei- 
gneur auquel  il  s'adresse,  et  par  celte  complaisance 
d'opinion  qui  est  encore  un  des  traits  de  l'auteur.  La 

XIX.  14 
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14*  (xiv«)  pîèca,  p\m  courle,  et  inlitoiée  la  Gloire, 
assee  commune  par  )e  fond,  puisque  Lamartine  y 
coogole  un  poète  Portugais  exilé,  par  l'exemple  con tes -* 
taUe  du  génie  malheureux  et  par  l'espérance  de  la 
gloire,  est  bien  supérieure  par  le  style  et  par  la  com- 
position ;  jËtie  est  estimable  sans  avoir  rien  d^éclatant. 
Telles  ne  sont  pas  les  trois  suivantes  d'une  toute  antre 
portée  et  selon  nous  tes  plus^llj^s  jje  Lamartine. 
Les  deux  premières,  savoir 
qoî  est  la  2«  du  recueil,  et 
sont  dans  toutes  les  mémoires^ 
lord  Byron,  Lamartine  l'invite  à  se  soumettre  h  la 
divine  providence  en  lui  citant  son  propre  exemple 
et  rend  gloire  à  Dieu>]e  tous  ses  desseins  sur  luilMal- 
gré  quelques  loi^gncurs  et  quelques  inexactitudes 
Itères  de  style  ou  de  pensée,  cette  épitre  bien  com- 
posée, bien  pensée,  bien  écrite,  est  un  modèle  admi- 
rable de  la  poésie  philosophique ,}  le  coloris  en  est 
riche  sans  excès ,  l'idée  juste  et  précise,  le  style  tou^ 
jours  noble  et  harmonieux,  les  sentiments  purs  et 
généreux  r  c'est  un  chef-d'œuvre  qu'il  faut  relire  et 
éditer?)  i3a  5©  pièce  est  peut-être  plus  belle 
encore.  A  l'approche  de  la  mort  le  poète  aspire  à 
Vlmmrnialiié  et,  malgré  les  faux  sages,  espère  vivre 
toujours,  comme  l'atteste  l'instinct  sublime  de  la  nature 
et  de  Tamour^  D'une  forme  peut-être  moins  sévère, 
cette  pièer^femporte  selon  nous  par  le  mouvement  et 
la  chaleur  qui  y  régnent.  Sans  do«te  Lamartine  n'a 
poi0t  donné  de  ce  dogme  la  preuve  la  plus  forte,  et  \\ 
accorde  trop  à  ses  adversaires;  mais  les  deux  preuves 
qu'il  développe  sont  exposées  avec  uçift^forœ,  une 
poésie  et  une  élèquence  entratnantes.[L»a  16«  (xi)t«) 
pièce  est  intitulée  la  Prière.  La  nature  semble  au  soir 
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S 
nii  u^mpl^  j|nmt>n>^l^  Hnni   Thomme  esl  le  prèire, ^^  cl 

glorifie  Jeur  commun  auteur   par  la  confiance  ^Ta- 

mour/Ce  poème  n'esi  gu^res  inférieur  au  précédent  ; 

les  senuments  en  sont  même  plus  vraiment  religieux 

et  le  $t)Ie  y  résout  ;j^ËI#di>tr121é$2g|^  le  problème  de  Tal- 

lianccenlre  la  poésie  et  la  philosophie  ;  entre  la  rai-  A 

son^3[rimaginalion\  ol    la   sensibilité,  qui     forme  la  ^ 

perfection  méme/^ans  cette  inspiration,  une  des  plus 

pures  de  l'auteur  ,n  y  a,  peut-être  encore,  plus  de  vérité 

que  d'enihousia^rpç,  plus  d'élévation  que  de  chaleur;  rl  ^ 

mais  Tune  peul  dt^miner  sans  que  Taulre  soit  absente;  ^^ 

il  suffit  qu'elles  s'y  trouvent  touU^s  deux,  même  dans 

des  proportions  différentes,  et|Ie  sujet i^^|i^0<|||^  est 

plutôt  rinstinct  religieux  de  l'homme  qu'une  prière 

proprement  dile^ 

Jusqu'ici  ^t^iamartine  s'est  tenu  dans  les  généra* 
lités  de  la  religion  naturelle  ,  et  nous  sommet» 
loin  de  lui  en  savoir  mauvais  gré,  peot-éire  même 
cette  belle  philosophie  convient-elle  mieux  à  rauteur^ 
iù  notre  siècle  et  à  notre  poésie,  et  le  christianisme 
ne  peut  qu'y  applaudir.  Mais  dans  les  deux  pièces 
suivantes  en  voulant  se  iDODtrer  plus  croyant^  il  s'est 
au  contraire  montré  plus  incertain,  phis  flottant  et  eu 
somme  moins  chrétien,  plus  entaché  du  mal  de  son 
époque;  Tin^apàcité  à  peu  près  égale  de  croire  et 
de  ne  pas  croire,  l'absence  volontaire  d'opinion  for- 
melle sur  le  christianisme.  La  <8*  (xXi*)  pièce  est 
intitulée  la  Foi.  Il  semble  sur  ce  titre  que  la  foi 
chrétienne  doive  la  remplir  tout  entière.  Point  du 
tout;  le  commencement  et  même  la  plus  grande  par- 
tie sont  consacrés  à  exprimer  le  découragement  de  la 
vie,  les  fluctuations  de  Tâme  et  les  blasphèmes  contre 
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la  Providence  ;  après  ces  alternatives  d'illusions  ei  de 
désespoir  beaucoup  trop  longues  et  trop  coniplaisam- 

Iilient  fif pofti^fts^  l^^ipartine  se  souvient  de  la  foi  de  son 
^enfance  et  l'invoque  comme  une  lumière  consolante; 
ce  retour  ou  plutôt  cette  aspiration  à  la  foi  religieuse, 
chantée  avec  une  élégance  [ileine  de  charme,  ne  tient 
pas  assez  de  place  dans  cette  longue  pièce,  d'un  en- 
semble assez  équivoque  et  dont  le  style  est  bien  moins 
précis  et  moins  soigné  que  celui  des  trois  morceaux 
précédents.  Les  mêmes  critiques  pour  la  forme  et  pour 
le  fonds  s'appliquent  à  la  28*  (xxxiv*)  pièce,  Dieu, 
qui  contient  aussi  deux  pages  admirables  sur  sept  ou 
Jjliil  m(^(li(M'if('  <  (Ml  f^nhtiiiK  II  I  f  *  inlnii  aspirante  l'in- 
fini dans  une  introduction  vague  et  prétentieuse,  dé- 
finit la  nature  de  Dieu  dans  une  poésie  sublime;  mais 
prétendant  qu'après  s'être  montré  aux  premiers 
hommes  et  aux  hébreux  ,  il  s'est  éclipsé  depuis,  il  lui 
demande  une  nouvelle  révélation  pour  le  monde  qui 
sans  lui  vq^érirjCetlefin  qui  nous  semble  regrettable, 
montre  cette  prétention  impertinente  de  notre  temps 
de  trou^^ye  chèistianismf'vleyii  et  d'appeler  une  foi 
nouvelw^^l  virai  qti^w'chmtiatit^e  n'y  est  point 
nomme,  Jms  ^ulenMnt^  ^^isme^  la  pensée 
do  ra|i4OTf  n'est  pas  moins  évidenielians  ces  vers  : 

Auos  yeux  assoupis  il  faul  d'autres  spectacles  ! 
A  nos  esprits  flottants  il  faul  d'autres  miracles  1 
Change  Tordre  des  deux  qui  ne  nous  parle  plus  I 
Lance  un  nouyeau  soleil  à  nos  yeux  éperdus  ; 
\  Viens!  montre-toi  toi-même,  et  force-nous  de  croirej 

Les  Juifs  demandaient  aussi  à  Jésus-Christ  un  signe 
dans  le  ciel,  ei  on  sait  la  réponse  que  leur  (il  le  Sau- 
veur. 
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fUf^Éi' reste  à  examiner  fes  odes  proprement  dites^    ; 
qui  se  distinguent  des  autres  pièces  du  recueil  moins   [^ 
par  le  fonds  des  idées  que  par  le  rh^An^et  un  mou-  I 
vi^ment  plus  vif  et  plus  anigjéJj^JuS^'continucnl  \ 
jd'agiter  le  même  problème  de  la  destinée  de  Hiommè,  ; 
Ifaulres  chantent  les  transports  du  génie;  d'autres >vie^ 
"itëux  événements  polili(|ues  importants  ;  d'antres  en- ' 
fin ,    les   louanges  de    Dieu  traduites   des  pSJumes 
et   des  prophéties,    La  7«  et  la  8^  odes    intitulées , 
Tune  te   Désespoir,  l'autre  la  Providence  à  V homme, 
traitent  la  question   déjà  indiquée  dans  celle  du  mal 
physique  ou  moral.  Selon  la  première  de  ces  odes. 
Dieu,  après  avoir  créé  le  monde  imparfait,  Fa  livré  au 
hasard,  et  Thomme  à  la  douleur,  jusqu'à  ce  qu'ils  re- 
tombent dans  le  n^nni^  Tfo^s  n'nvQns  pas  besoin  de 
dire  combien  v-eii^^  p^^'^f^ti   C^L  fftM»^^i-"»'^^^''^R7r 
""Tîasphématoh'e.jElle  est  sans  doute  donnée  comme 
telle  par  i^auteur,  quoique  rien  ne  l'indique,  si  ce  nVst 
la  réfutation  qu'il  en  fâk ^dans  l'ode  suivante;  mais  d 
n'est  point  permis,  selon  notjM^au  dix-neuvième  siècle 
et  en  plein  christianisme,  de  rap|h4|jr  une  pareille  im- 
piété avec  cette  poétique  énergie ,  d^lie  abondance 
qui  semble  convaincue,  cette  plénitude  îk  dév^p- 
pement  dont  on  ne  sort  point,  même  à  la  fin/Tst-ce 
^  la  dQQUJOiKLile  rupteur?  ErJ  rn  un  Ihèmo,  nno 
tion  de  Ion 
selon  nous  to 


i 


j^^n  pendant  h  Tode  suivante?  C'est 


€ela  '  h  la  fois.  Hq    y  reçnnnjjj    V\nJ\^  ^    T 

vr/\rk     An    iiffât    Al    /»allA    oii/la/>A    încAncA^k  mn^^ 


fluence  de  lord  Byron  en  eflfet  et  cette  audace  insensée 
'^de  nôtre  siècle  qui  flotte  entre  les  extrêmes  sans  s'ar- 
rêter ni  s'étonner  devant  aucune  utopie  ;  celte  science 
vaine  et  creuse  qui  s'enorgueillit  des  nuages  qu'elle 
assemble,  des  ditiicultés  qu'elle  soulève,  c'est-à-dire 
de  sa  propre  ignorance,  de  sa  misère  et  de  son  scepti- 
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cisme  iocurable.  Biais,  sincère  ou  déclamée^  celle 
pièce  n'est  pas  moins  un  usage  (risle  et  coupable  de 
la  poésie,  elle  laisse  une  impression  d'autani  plus  pé- 
nible sur  un  esprilel  un  cœur  droit,  qu'elle  témoigne 
surtout  au  commencement  d'un  talent  lyrique  très 
habile.  Selon  nous  elle  devait  êlre  réduite  à  quelques 
strophes  mises  dans  la  bouche  de  Timpie,  et  réunie 
à  la  pièce  suivante  dont  elle  n'eut  été  que  l'iutroduc- 
(ion.  L'auteur  a  eu  un  autre  tort  ou  un  autre  malheur 
comme  on  voudra,  juste  punition  d'avoir  fait  jouer  son 
ûi^nie  avec  le  sophisme  et  le  blasphème,  c'est  que 
Qh  8*  pièce  la  Providenee  à  ^'J^Qff^^  ^}]y  ^-^^  ^^^^ 
oDuie  la  vraie  pensée  de  Lanïaninî,^i^|Blm^  à 

la  précédenle\ei  la  réponse  plus  faible  que  l'objection, 
au  moins  quînl  h  la  poésie.  Dieu  y  jusiiQe  sa  Provi- 
dence par  l'ordre  4e  In  nature  et  ses  bienfaits  répan- 
]  dus  sur  l'homme.  (Sans  doute  la  pièce  est  belle  par  les 
I  pensées  et  par  le  styîe,  le  ton  en  est  noble  et  niajes- 
\  tueux  ;  mais  les  délaïk^mauquenl  quelquefois  defiran- 
jdeurjet  d'abondance,(ViiJée  n'en  est  pas  encore  assez 
;  morlîlejpi  assez  sérieuse  ,(l'homme  y  est  pardonné  sans 
\  condition J.  il  semble  avoir  des  droits  absolus  par  sa 
nature,vsans   avoifni   liberlé  ii. exercer,  ni  devoirs  à 
!  remplîK  pour  décider  sa  destinée/  Dieu  aussi  confond 
{  dans  le  livre  de  Job,   et  récompense  le  juste  malheu- 
reux et  qui  se  plaint  ;  mais  Job  est  un  juste  et  n'a  point 
blasphémé;  et,  d'ailleurs,  depuis  J.-C,  l'homme  con- 
nait  trop  bien  la  cause  de  ses  douleurs  et  la  condition 
de  son  bonheur  éternel,  sa  nature  et  sa  destinée,  pour 
que  l'on  remette   toujours  ce    problème  en  question 
dans  les  mêmes  termes,  et  pour  qu'on  parle  de  ses 
épreuves  aulrcmeiil  que  pour  s'y  résigner,  ni  de  la  Pro- 
vidence divine  que  pour  la  bénir.  C'est  toujours  avec 
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une  SQr(c  d'indignalion  que  nous  voyons  d^ns  les 
poètes  et  dans  les  philosophes  le  cbiisûanisme  comme 
liOjtJiyeiiii. 

/^La  H«  (XII*)  a  pour  sujei  l* EnitiQmiasme  ly* 
rîqffiF;  l'auienr  le  peiol  et  le  redoulo,  car  il  épiûs^ 
et  consume  son  âme  Les  premières  slropt^es  soin 
pleines  d*élan,  de  goul^uTçl  d'harmonie,  les  dernières 
sopUJJ^-^  fail>ie&<  et  il  esï  douieux  que  TSinF-son 
ainsi  victime  douToiireuse  de  TenihoBsitisme,  donl  Vokn 
jet  d'ailleurs  n'est  p;>int  déterminé,  ce  q^i  don^e  h 
cette  pièce  moins  de  portée  sérieuse.  J.-B.  Rousseau, 
dans  Tode  an  comte  de  Luc,  indique  au  moins  le  sujet 
de  ses  transports  et  de  ses  veilles.  Dans  la  19" 
pièce  (xxii*),  intitulée  le  Génie,  Lamartine  loue  M.  de 
Bonald  d'exposer  la  vérité  divine,  el  l'engage  à  dédai- 
gner les  discours  du  vulgaire  pour  ne  songer  qu'h  la 
gloire.  Celle  ode  a  peut-être  plus  de  raison  et  d'élé- 
vation que  d'enihousia&me  ou  d'élégance;  mais  HIe 
est  fortement  pensée  et  fortement  écrite,  ei  serait  re- 
jlia,rquée  comme  la  précédente  dans  tout  autre  poèi«. 
A^es  deux  odes  politiques  se  ressentent  des  convictions 
royalistes,  mais  assez  molles,  de  l'auteur,  et  n'offrent 
rien  de  très  remarqiKibleJLa  première  est  la  10* 
du  recueil,  sur  la  Mortilu  dnç  de  Berry.  Le  poète 
imitant  Horace  annonce  que  le  siècle  doit  expier  par 
ses  malheurs  et  le  retour  h  la  foi,  les  erreurs  dti  siècle 
dernier.  La  pensée  de  cette  ode  un  peu  commune  ne 
se  rattache  que  de  loin  k  cet  assassinai  qui  jeta  la 
France  et  surtout  les  royalistes  dans  le  deuil  ;  mais 
elle  a  de  l'élâu  et  de  beaux  passages  contre  les  phi- 
losophes précurseurs  d^  la  révoluMon. 

L'ode  sur  la  Naissance  du  due  de  Bordeaux  est  beau- 
coup plus  (\\iblo,  on  n'y  trouve  point  de  netteté  dans 
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les  pensées,  ni  de  rérilable  iospiraUoo.  Ënûû  deux 
odes  sont  imitées  de  TEcrilure  Sainte.  L'une  la  S3^ 
(iLXVii')  renferme  les  Chants  lyriques  de  Saul  se  pro- 
mellanl  la  victoire,  eiclrails  d'une  tragédie  de  ce  nom 
restée  inédite.  Cette  imilation  est  faible,  inachevée  et 
sans»iiite;  nous  n'y  voyons  qu'une  amplification  mé- 
dioci  (%  sduf  quelques  beaux  Irait»  gui  pourraienl  ëlre 
iransporiés  dans  la  suivante.  C'esl^ja  trentième  ou  der- 
nière du  recueil  (xxxvu*),  «Ue^  a  pour  titre  la  Poésie 
Sacrée;  c'est  une  imilation  de  quelques  passages  de  la  Ge- 
nèse, it<<#^'^j|^^d'Ea;échiel  ei  de  Jérémie.  L'intro- 
duclion  en  est  assez  faiblAinsi  que  l«*  premier,  le  qua- 
trième  et  le   cinquième   morc^ux;  ^ais   les  pages 
inspirées^ 00  plutôt  traduilesfde  Job  et  d'Isaïe  sont 
vraiment  belles.    Le  coloris  mystérieux  des  prophètes 
y  est  bien  saisfV  sans  avoir  Péclal,  la  verve,  l'abon- 
dance de  l'original.  Peut-être  aussi  que  s'arrélant  a  la 
forme  extérieure  Lamartine  n'en  a  pas  assez  prefon- 
dément  compris  te  sens  et  ta  portée.  On  se  demande 
enfin  quel  est  l'objet  sérieux  de  cette  suite  de  pastiches, 
et   s'il  est  permis  d'efiQeurer  ainsi   les  chants  sacrés 
dans  un  cadre  un  peu  factice  et  sans  autr^  motif  que 
Tadmiration  qu'ils  inspirent,  ]%anmoinl^c'es^encore 
un  hommagp-j^endu  j^  linijaint^  parCaulljii^yADieo^ 
de  la  BibleJ^i  qui  donne. uyjdernier'^icÈâ^^ 
aux  PremièrerAlédilaiion^^  paraphrase  des  plaintes 
de  Job  fera  connaître  legïnie    lyrique    de  Lamar- 


Ah  !  périsse  à  jamais  le  jour  qui  m*a  yu  oattre  ! 

Ah  !  périsse  à  jamais  la  Duit  qui  m'a  cobçu^ 
Et  le  sein  qui  m'a  donné  Télre, 
£t  les  genoux  qui  m'ont  reçu  l^ 
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Que  du  nombre  des  jours  Dieu  pour  jamais  l'efface  I 
Que,  toujours  obscurci  des  ombres  du  (repas. 
Ce  jour  parmi  les  jours  ae  IrouTe  plu»  sa  placd  1 
Qu'il  soif  comme  s'il  n'était  pas  ! 

Maintenant  dans  l'oubli  je  dormirais  encore 

Et  j'acbéTorais  mon  sommeil 
Dans  cette  longue  nuit  qui  n'aura  point  d'aurore. 
Avec  ces  conquérants  que  la  terre  dérore^ 
Atcc  le  fruit  conçu  qui  meurt  avant  d'éclore, 

Et  qui  n'a  pas  yu  le  soleil. 

Mes  jours  déclinent  comme  l'ombre  ; 
Je  voudrais  les  précipiter. 
0  mon  Dieu  !  retranchez  le  nombre 
Des  soleils  que  je  dois  compter. 
L'aspeci  de  ma  longue  infortune 
Eloigne,  repousse,  importune 
Mes  frères  lassés  de  ites  maux  ; 
En  vain  je  m'adresse  à  leur  foule, 
Leur  pitié  m'échappe,  et  s'écoule 
Comme  l'onde  aux  flancs  des  coteaux . 

Ainsi  qn'un  nuage  qui  passe  , 
Mon  printemps  s'est  évanoui  ; 
Mes  yeux  ne  verront  plus  la  trace 
De  tous  ces  biens  dont  j'ai  joui. 
Par  le  souffle  de  la  colère, 
Hélas  !  arraché  de  la  terre, 
Je  vais  d'où  l'on  ne  revient  pas  : 
Mes  vallons,  ma  propre  demeare, 
Et  cet  œil  même  qui  me  pleure, 
Ne  reverront  jamais  mes  pas  ! 

L'homme  vit  un  jour  sur  la  terre 
Entre  la  mort  et  la  douleur; 
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Rassasié  de  sa  misère, 
11  tombe  enfin  comme  la  fleur  ; 
11  tombe  1  Au  moins  par  la  rosée 
Des  fleurs  la  racine  arrosée 
Peut-elle  un  moment  refleurir  ; 
Mais  Tbomme,  hélas  !  après  la  Tie, 
C'est  un  lac  dont  Tean  s'est  enfuie  : 
On  le  cherche,  il  Tient  de  tarir. 

Mes  jours  fondent  comme  la  neige 
Au  souflQe  du  courroux  diyin  ; 
Mon  espérance,  qu'il  abrège, 
S'enfuit  comme  l'eau  de  ma  main  ; 
Ourrez-moi  mon  dernier  asile; 
Là,  j'ai  dans  l'ombre  un  lit  tranquille. 
Lit  préparé  pour  mes  douleur?. 
0  tombeau  !  tous  êtes  mon  père; 
Et  je  dis  aux  Ters  de  la  terre  : 
Vous  êtes  ma  mère  et  mes  soeurs  ! 

Mais  les  jours  heureux  de  l'impie 

Ne  s'éclipsent  pas  au  matin  ; 

Tranquille,  il  prolonge  sa  TÎe 

ÀTec  le  sang  de  l'orphelin . 

Il  étend  au  loin  ses  racines; 

Comme  un  troupeau  sur  les  collines, 

Sa  famille  couyrc  Ségor  ; 

Puis  dans  un  riche  mausolée, 

Il  est  couché  dans  la  Tallée, 

Et  Ton  dirait  qu'il  Tit  encor. 
C'est  le  secret  de  Dieu  ;  je  me  tais  et  j'adore. 
C'est  sa  main  qui  traça  les  sentiers  de  l'aurore, 
Qui  pesa  TOcéan,  qui  suspendit  les  cieux. 
Pour  lui,  l'abîme  est  nu,  l'enfer  même  est  sans  Toiles. 
Il  a  fondé  la  terre  et  semé  les  étoiles  : 
Et  qui  suis-je  à  ses  yeux  ? 
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Ainsi  que  nous  I'^ivobs  dil  en  /ommenfaniyioos 
ces  poèitîT^  de  forme,  de  longueurs,  el  de  mérhe  si 
différences^  raiiachenl  à  une  iné|me  pensée  et  jusii-  ) 
fient  leur  litre  de  Méditations  poéliques  et  re/^teuses; 

y^nnt  ë  la  fois  pour  la  forme  h  WaDésie  lyrique,  phi- 
^iOftophique  et  élégiaque ,  ils  on  Vous  le  mémo  foçds]) 
raspiraiioo  de  l'âme  vers  un  idéal  supérieur  h  ce 
monde,  vers  la  destinée  céleste  de  Thomme,  vers 
l'éire  éternel  cl  infini  qui  jusciu'al^9gs  avait  si  rarement 
fait  le  sujet  de^nftpo  poésidj^yarla)  comme  par  leur 
forme  à  la  fois  réfléchie  et  enthousiaste,  mais  généra- 
lement   si  pure,  si   plaintive^  si  élevée  et  si  harmo- 

y^]f^^^\nif^^^^^^^^^    Méditations   de     Miparlincv. 

■^ifflfm^ilr  de  faire  à  leur  apparition  unii' siSSSflian 
profond^.  Dans  le  saisissement  qui  s'empara  de  tous 
les  esprits  en  voyant  la  France  douée  d*un  grandgoète 
de  plus ,  on  ne  put  qu'admirer  et  applaudir ,  ^n^'a- 
perçui  pas  d'abord  les  germes  de  deux  défauls^^êfttei 
sous  tant  de  beautés  neuves v  savoirj'absence  de  pré- 
cision dans  le  style  el  dans  la  pensée  religieuses  Au 
lieu  d'étouffer  le  poète  sous  une  dangereuse  popu- 
larité, il  eut  fallu  en  l'applaudissant  l'avertur  de  ces 
deux  écueils,  C'était  plus  qu'un  essai  et  qui  doonaii 
plus  que  des  espérances  ;  mais  que  ne  devait-il  pas 
faire  auenilroi  avec  plus  de  foi  et  dé  tra\ail  enco 
Loùi.  de  là  i\  ^  est  arrivé  ^l^amartin^ 

public  idolâtre,  il  a  fini  par  exagérer  ^rtléfauts  el 
perdre  ses  qualités ,  ^et  au  lieu  de  faire  tout  ce^u'il 
aurait  pu  fai^et  ce  que  son  début  annonçait  (^  ne 
s'est  point  surpassé /tt^p^jg  ou  même,  par  sa  laute 
aussi  bien  que.  partà  ndlre(sou  premier  ouvrage^  aux 
yeux  du  moins  d'un  grand  no^nbre  de  persCNiOes^  est 
resté  son  chef-d'œuvre^.  a  J^ 


I 


( 


i 
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Ce  défaot  de  précision  dans  le  slyle^  ces  négligences, 
ces  incorreclions  assez  rares  auraient  facilement  dis- 
paru si  l'auteur  Tavait  voulu.  On  a  déjà  vu  desjyeux 
expirants;  voici  d'autres  taches;  nuU  rimant  avec 
conduit  esi.réi)ét,éft  vingt  vers  de  distance,  ainsi  que 
la  rîme  d'amowr  avec  s^our;  Veneur  rime  mal  avec 
destructeur^  choisir  avec  ouvrirÇjujma^t  a^go-Je^jr^ 
^^jgifiC^qui  ne  rime  que  par  une  faute  d^rthograpbe, 
^es  m^ers  sont  répétées  trois  fois  à  la  riine  dafls^unc^ 
Jggft^. deux  rois dan£  une  même  stcûpl^e;  menciçant 
rime  malàvec' aa^'id^  éclatant  avec  fondement^  mourir 
avec  affranchir  y  ou  même  (useme  avec  j>a(rté.  Mais 
ces  taches  sont  légères,  elles  sont  rares,  et  Lamartine 
rime  généralement  avec  une  grande  richesse,  en  même 
temps  qu'il  se  distingue  par  une  harmonie  qu'on  n'a- 
vait point  entendue  depuis  Racine  et  peut-être  même 
plus  douce  encore.  C'est  donc  le  cas  de  répéter  avec 
Horace, 

J^^^^'k^'  t3bi  ^lura  Qitent  in  carminé,  non    ego  panels 
Offendar  macolis 

/  Quoique  la  critique  de  détail  soit  peu  de  mise  au- 
/jourd'hui,  nous  croyons  devoir  analyser  tout  entière 
une  Af%  plus  belles  pièces  de  Lamartine  pour  mieux 
le  faire  connaître;  c'est  la  16*  (xix*)  intitulée /a  Prière. 
Elle  est  en  vers  alexandrins  et  b  rimes  plates,  rhyihme 
qui  convient   au  ton  grave  et  réfléchi  de  ce  poème. 

L'auteur  commence  par  une  description  magique  du 
coucher  du  soleil  en  cinq  vers. 

Le  roi  brillant  du  jour,  se  couchant  dans  sa  gloire, 
Descend  arec  lenteur  de  son  char  de  Tictoiie. 
Le  nuage  éclalant  qui  le  cache  à  nos  yeux 
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CoDMrre  en  sillons  d*or  sa  trace  dans  les  deux.  >  / 

Et  d'an  reflet  de  poorpre  inonde  l'étendoe.  j  / 

'  j  t 

Les  vers  suivants  sur  la  luoe  sont  un  peu  moins  / 

heureux  et  nous  montrent  ce  que  Ton  a  reproché  h  ^  >^ 

Lamarline,  une  hardiesse  d'imagination,  qui,  dépas- 
sant les  limites  du  possible,  se  fait  un  monde  imagi- 
naire, fantastique  que  personne  n'a  vu,  et  celte  absence 
de  précision  dans  l'expression  plus  fréquenie  depuis 
dans  ce  poète. 

Comme  une  lampe  d*or  dans  l'azur  suspendue, 
La  lune  se  balance  aux  bords  de  Thorizon  :  / 

Ses  rayons  afifaiblis  dorment  sur  le  gazon,  .  ' 

Et  le  ToOe  des  nuits  sur  les  monts  se  déplie: 

Se  balance  n'est  point  vrai  ni  pour  les  yenx  ni  pour  ;  .• 
rimaginaiion  ;  affaiblis  et  se  déplie  ne  semblent  pas  /  ; 
les  mots  propres,  il  fallait  adoucis  et  se  déploie.  /   / 

Les  vers  qui  suivent  sont  d'une  harmonie  et  d'une  /    - 
élégance  merveilleuses.  j 

j    • 

Cest  l'heure  où  la  nature,  un  moment  recueillie, 
Entre  la  nuit  qui  tombe  et  le  Jour  qui  s'enfuit  (1), 
S'élére  au  créateur  du  jour  et  de  la  nuit  (2), 
Et  semble  offrir  à  Dieu,  dans  son  brillant  langage. 
De  la  création  le  magnifique  hommage. 

Voilà  le  saerifice  immense,  universel  ! 
L'unifers  est  le  temple,  et  la  terre  est  l'autel; 


(1)  Vers  heureux,  plus  gracieux  et  aussi  précis  que  celui  de 
La  Fontaine  : 

Lorsque  n*étant  plus  nuit,  il  n'est  pas  encore  jour. 

(2)  Répétition  pleine  de  charme. 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  S22  — 

/         Celle  dernière  image  esl  pleine  a  la  fois  de  grandeur 
/        61  de  précision.  Les  éloîles  âonl  ensulle  comparées 
'         aux  flambeaux  du  lerople  dans  des  vers  admirables  de 
pensée  el  de  faclure. 

L^ubiTt^n  esl  te  temple,  et  la  terre  est  l'autel  ; 

Les  cteûi  en  sont  te  dime,  et  ses  âslres  sans  Dombre, 

Ces  îttïx  demk^voilés,  pâle  ornemetit  âa  IVombre, 

Daos  U  toàie  d'«tor  âf  ee  ordre  semés, 

Sont  les  sacrés  flambeaux  pour  ce  temple  aUuniés. 

Peui-éire  qu'il  fall^ii  s'arrêier  lii ,  mais  Texcès  de 

celle  riche  imaglnaiton  qui  s'enivre  de  ses  rêves  sans 

pouvoir  les  sacfiftet*,  se  trahît  dans  la  comparaison  des 

nuages  avec  les  flols  de  Tencens.  Outre  qu'il  ne  Tant 

pas  prolonger  l'allégorie  ni  épuiser  le  sujeu  celle  se- 

,    ;  conde  idée  est  moins  juste  el  moins  grande  que  celle 

/    [  des  étoiles  comparées  aux  flambeaux  du  temple  ;  elle 

/      \  est  plutôt  romanesque  et   ingénieuse,    ou  du  moins 

/       ;  Texpression,  quoique  aimable,  en  çàI  selon  uous  d*ane 

/  abondance  un  peu  molle.  Le  lecteur  en  jugera. 

I  I  Et  ces  nuages  purs  qu*un  jour  mourant  colore» 

{  I  Et  qu'un  souffle  léger,  du  couchant  i  Tanrore, 

Dans  les  plaines  de  Tair  repUant  mollement . 
Roule  en  flocons  de  pourpre  au  bord  du  firmament, 
Sont  les  flots  de  fencens  qui  monte  et  s'évapore 
Jusqu'au  trône  d»  Dle«  ^ae  la  nature  adore» 

Mais  d'ailleurs  quelle  intelligence  de  la  période  poé- 
tique el  comme  le  sujet  principal  est  bien  ramené  ; 
eicomme  il  vâ  se  dételoppernaiurellèineïrt. 

Malâ  Cé  temple  est  sans  voix.  Où  sont  les  saints  concerts 
D'où  s'éléfera  Thymne  au  ftA  de  runlyets  ? 
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Tout  se  tait  :  mon  cœarseul  parle  dans  ce  silence. 
La  Toix  de  ronirers,  c'est  mon  intelligence. 
Snr  les  rayons  do  soir,  sor  les  ailes  du  Teni , 
Elle  s'élère  à  l)ieu  comme  un  parfum  yirant; 
Et  donnant  un  langage  à  tonte  créature , 
Prête,  pour  l'adorer,  mon  âme  à  la  nature. 


") 


Toutes  ces  idées  sans  doute  sont  conoues  depuis 
longtemps ,  mais  qu'importe?  Qui  les  avait  jamais 
exprimées  avec  ce  bonheur  d'expression?  Le  rôle  de  la 
poésie  n'esl-il  pas  d'idéaliser,  par  une  Torme  eoehan- 
teresse  et  inspirée,  la  pensée  de  tous?  Toulefois  on  peut 
encore  ici  relever  quelques  fautes  légères.  DW  s'é- 
Uvera  rhymne  manque  d'iiarmonio  par  le  rapproche- 
ment de  deux  nocents  ^  l'hémisifcbe  ;  fwM  ^tkligence 
%'élève  à  Dieu  comme  un  parfum  mvant,  n'est  pas  assez 
exact  ni  conséquenl  après  les  flocons  de  nuage  «ek- 
blablcs  à  ces  flots  de  l'encens  ;  il  est  inc4»béreM  âVec 
rîmage  plus  juste  de  l'intelligence  comme  voix  de  téi 
umTers  ou  de  ce  temple ,  reprise  ensuite  si  heuréu-^ 
semeni. 


Et,  donnant  tffi  \msg&gt  à  ttmte  eréàture. 
Prête»  pour  Paéerer^uiOB  âme  à  la  nature. 

Enfin  cette  dernière  "penséo  si  juste  et  si  noble  est  en 
contrudîction  avec  deux  vers  précédents  qu'il  aurait 
Enllu  sâeriiier. 

Et  iSemble  offrir  à  Dieu  dans  son  brillant  langage 
De  la  création  le  magnifique  hommage. 

Seal,  inTo^fwait  ki  son  Tefard  ptft«riMl, 
Je  remplis  le  désert  du  nom  de  l'Étemel  ; 


/ 
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Et  celai  qui,  du  sein  de  sa  gloire  infinie, 
/  Des  sphères  qu'il  ordonne  écoute  Tharmonie, 

/  Écoute  aufsi  la  roii  de  mon  humble  raison , 

/  Qui  Gontetnple  sa  gloire  et  murmure  son  nom. 

/ 

/ 

A     /  Ce  dernier  vers  est  une  répétition  assez  faible,  mais 

/    1   /         celle  attention  que  Dieu  prèle  à  la  prière,  n'a  rien  de 

présomptueux,  c'est  la  doctrine  la  plus  vraie  et  la  plus 

belle  exprimée  en  beaux  vers. 

Salut,  principe  et  fin  de  toi-même  et  du  monde  . 

Toi  qui  rends  d'un  regard  l'immensité  féconde  ; 

Ame  de  Tunirers,  Dieu,  père,  créateur, 

Sous  tous  ces  noms  divers,  je  crois  en  toi,  Seigneur  ; 

Et  sans  avoir  besoin  d'entendre  ta  parole, 

le  lis  au  front  des  cieux  mon  glorieux  symbole. 

Jamais  on  avait  exposé  avec  pim  de  charme  une 
philosophie  plus  sublime,  le  dernier  trait  seul,  mon 
glorimx  symbole^  parait  un  peu  prétentieux,  mais 
d'ailleurs  ne  doit  pas  être  pris  à  la  lettre  par  un  chrétien 
comme  un  pur  déisme; 

L*étendue  i  mes  yeux  révèle  ta  grandeur  ; 
La  terre,  ta  bonté  ;  les  astres,  ta  splendeur  ; 

forme  heureuse  et  rapide ,  quoique  la  terre  révèle 
plutôt  la  sagesse  de  Dieu,  peut-être  ;  et  le  cœur  de 
l'homme,  sa  bonté,  au  moins  de  cette  façon  et 
comme  reflet  de  Dieu ,'  et  non  comme  son  ou- 
vrage. 

Ma  pensée,  embrassant  tes  attributs  divers. 
Partout  autour  de  toi  te  découvre  et  t'adore. 
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$e  contemple  soi-même,  et  t'y  découvre  encore  : 

Ainsi  Taslre  du  jour  éclate  dans  lea^cieux. 

Se  réfléchit  dans  l'onde,  et  se  peint  à  mes  yeux. 

alliance  merveilleuse  de  la  métaphysique  la  plus  haute  | 

et  de  Pimage  la  plus  vive.  Là  est  Lamartine  loul  en-  ; 

lier,  et  la  révélation  qu'il  a  faite  d'une  poésie  toute  | 

nouvelle;   le  poêle  semble  pourtant  s'élever  encore 
plus  haut.    - 

C'est  peu  de  croire  en  toi,  bonté,  beauté  suprême  ; 
Je  te  cherche  partout,  j'aspire  à  toi,  je  t'aime  ! 

Quoi  de  plus  pur,  en  effet  au  premier  abord  ?  Mais 
cette  aspiration  peut  être  de  deux  sortes,  ou  bien  elle  est 
passive,  fatale,  partant  sans  vertu,  et  aboutit  au  pan- 
théisme des  stoïciens  ou  au  quiétisme  de  Fénélon  ;  ou  \ 
bien  elle  est  active  et  morale,  elle  est  alors  méritoire,  ■ 
chrélienne  et  conserve  en  la  transformant  noire  per-               j 
sonnalité  jusqu'au  sein  de  Dieu.  Or,  Lamartine  ignore 
cette  distinction    importante,  ou  plutôt   il  ne  con*              i 
çoit,    il  n'exprime  que  la  première,  tout  en  laissant              f 
la  plupart  des  lecteurs  dans  cette  confusion  ;  en  effet,              ^ 
il  ajoute  ;                                                                                  \ 

Mon  âme  est  un  rayon  de  lumière  et  d'amour,  1 

Qui,  du  foyer  divin  détaché  pour  un  jour,  \ 

De  désirs  dérorants  loin  de. toi  consumée, 
Brûle  de  remonter  à  sa  source  enflammée. 
Je  respire,  je  sens,  je  pense,  j'aime  en  toi  ! 

cela  peut  sans  doute  s'entendre  d'une  façon  orihodoxe, 
mais  aussi  d'une  absorption  absolue  et  totale,  ce  qui 
serait  faux  ;  et  ce  qui  me  fait  craindre  que  ce  ne  soit 
XXIX.  15 
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le  sens  de  Tauteur,  ce  soot  les  deux  dernière  vers  de 
la  pièce  déj^  cités,  comme  eolachés  de  panthéisme. 

Et,  comme  le  soleil  aspire  U  ros'ée, 
Dmm  tOD  sein  à  jamais  absorbe  ma  pensée. 

Au  reste  un  poète  n'est  pas  un  théologieu,  et  taat 
qu'il  n'est  pas  ouvertement  dans  le  faux,  ou  doit 
Fentendre  dans  le  sens  le  plus  favorable,  mais  il  fal- 
lait constater  cette  équivoque  qui  ne  s'est  que  trop 
précisée  plus  tard.  Revenons  k  notre  poème  : 

Ce  monde  qui  te  cacbe  est  transparent  ponr  moi  ; 
C'est  toi  que  je  déeouTre  an  fond  de  la  natare, 
C'est  toi  que  je  bénis  dans  tonte  ctéatnre. 
Ponr  m'approcber  de  toi,  j*ai  ùii  dans  ces  déserts  ; 
Là,  quand  l'aube,  agitant  son  TOile  dans  les  airs, 
Entr'on?r'e  Tboriion  qu*un  jour  naissant  colore, 
Et  sème  sur  les  monts  les  perles  de  l'aurore, 
Pour  moi  c'est  (on  regard  qui,  du  dirin  séjour, 
S'entr'ouTre  sur  le  monde  et  lui  répand  le  jour{ 
Quand  l'astre  à  son  midi,  suspendant  sa  carrière , 
M'inonde  de  chaleur,  de  Tie  et  de  lumière, 
Dans  ses  puissants  rayous,  qui  raniment  mes  sens. 
Seigneur,  c'est  ta  yerto,  ton  soufBe  que  je  sens  ; 

n'est-ce  pas  \h  encore  une  de  ces  fausses  images  du 
monde  de  Lamartine.  D'ailleurs  la  présence  de  Dieu 
dans  le  jour,  pour  l'âme  qui  prie,  est  admirablement 
exprimée.  Le  reste  est  une  sorte  de  musique  intellectuelle 
dont  les  grands  poètes  ont  seuls  le  secret,  et  dont 
l'application  ou  sentiment  religieux  est  la  gloire  et 
l'originalité  de  Lamartine. 
La  peinture  de  la  nuit  est  plus  délicieuse  encore, 
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cl  les  pieux  senliments  qu'elle  inspire  an  poète  sont 
exprimés  d'une  manière  ravissante ,  il  n'y  a  point 
(l'harmonie  plus  douce  ni  qui  fasse  rêver  au  ciel  avec 
un  charme  aussi  pénétrant. 

Et  quand  la  nuit,  guidant  son  cortège  d'étoiles, 
Sar  le  monde  endormi  jette  ses  sombres  Toiles, 
Seal,  an  sein  du  désert  et  de  robscurilé, 
Méditant  de  la  nuit  la  douce  majesté  ; 
Enreloppé  de  calme,  et  d'ombre,  et  de  silence. 
Mon  âme  de  plus  prés  adore  ta  présence  ; 
D'an  jour  intérieur  je  me  sens  éclairer, 
Et  J'entends  une  Toixqui  me  dit  d'espérer. 

Arrivée  celte  hauteur  le  poète  prend  son  vol  en- 
core plus  haut  et  plane  dans  une  sphère  divine,  comme 
entre  Dieu  cl  Thomme ,  où  l'image  n'est  plus  néces- 
saire pour  soutenir  l'&me  dans  les  régions  idéales.  La 
poésft  est  devenue  l'élévation  à  Dieu  la  plus  douce, 
la  plus  naturelle  et  la  plus  sublime;  celle  où  le  cœur 
se  Tond  avec  le  plus  de  bonheur  ;  la  prière  sentie  et 
chantée,  c'est-à-dire,  la  contemplation  sans  nuage,  la 
possession  sans  trouble^  l'amour  sans  ivresse  de  la 
vérité,  de  la  beauté  et  de  la  bonté  suprêmes,  en  un 
mot,  la  jouissance  fugitive  mais  pressentie  par  l'art  sor 
cette  terre,  de  la  vision  béatifiqne  qui  doit  être  notre 
étal  parfait  et  permanent  dans  le  ciel. 

Oui,  j'espère,  Seigneur,  en  ta  magnificence  : 
Partout  à  pleines  mains  prodiguant  Texislence, 
Tq  n'auras  pas  borné  le  nombre  de  mes  jours 
A  ces  jours  d'ici-bas,  si  troublés  et  si  courts. 
Je  le  Yois  en  tous  lieux  conserfcr  et  produire  ; 
Celui  qui  peut  créer  dédaigne  de  détruire. 


/ 
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Témoin  de  ta  puisiance,  et  sûr  de  ta  bonté. 
J'attends  le  jour  sans  fin  de  rimmortaUté. 
La  moit  m'entoure  en  rain  de  ses  ombres  funèbres  ; 
■^        Ma  raison  voit  le  jour  è  trarers  ses  ténèbres  : 
C'est  le  dernier  degré  qui  m'approche  de  toi; 
C'est  le  Toile  qui  tombe  entre  ta  face  et  moi. 
Hâte,  pour  moi,  Seigoeor,  ce  moment  que  j'implore, 
Ou,  si  dans  tes  secrets  tu  le  reliens  encore, 
Entends  du  haut  du  ciel  le  cri  de  mes  besoins  ; 
L'atome  et  l'uniyers  sont  l'objet  de  tes  soins  ; 
Des  dons  de  ta  bonté  soutiens  mon  indigence, 
Nourris  mon  corps  de  pain,  mon  âme  d'espérance  ; 
Réchauffe  d'un  regard  de  tes  yeux  toot^puissants 
Mon  esprit  éclipsé  par  l'ombre  de  mes  sens  ; 
Et,  comme  le  soleil  aspire  la  rosée, 
Dans  ton  sein  à  jamais  absorbe  ma  pensée. 

Telle  esl  celte  prière  qui  semble  une  paraphrase 
de  Toraison  dominicale;  pièce  h  peu  près  parfaite 
dans  son  ensemble  et  ses  détails.  Elle  a  loôs  les 
genres  de  mérile  el  transporte  Tàme  dans  les  régions 
du  monde  idéal.  Toutefois  nous  devons  faire  en- 
core une  réserve  ;  les  devoirs  de  Thomme ,  l'exer- 
cice de  sa  liberté ,  la  part  qui  lui  revient  dans 
sa  destinée ,  rallernative  du  bien  ou  du  mal  moral 
aboutissant  à  un  bonheur  ou  à  un  malheur  éter- 
nel ;  tout  cela  est  laissé  dans  l'ombre,  et  il  n'en  esl 
pas  dit  un  seul  mot.  Je  sais  que  l'iulenlion  essentielle 
de  Dieu  en  créant  l'homme,  el  sa  destinée  normale, 
c'est  le  ciel,  c'est  Dieu  môme  ;  mais  encore  un  coup, 
ce  n'est  point  là  son  sort  falal,  inévitable,  mais 
seulement  conditionnel,  cl  s'il  accomplit  la  loi  de  Dieu. 
Pourquoi  n'en  rien  dire  ?  L'auteur  croit-il  donc,  avec 
tant  de  philosophes  de  notre  lemps,  au  paradis  seu- 
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iemenl  el  point  h  l'enfer,  peul-élre  par  la  frayeur 
qa'ils  en  auraient; ou  s'en  tient-il  au  déisme  de  Rous- 
seau, qui,  content  de  louer  Dieu  quelquefois  et  selon 
les  caprices  du  sentiment^  n'en  conclut  rien  pour  un 
culte  extérieur  ou  une  révélation ,  ni  même  pour  la 
conduite  qu'il  doit  tenir  dans  celte  vie?  Nous  avouons 
que  celte  lacune  nous  afflige ,  d'autant  plus  qu'elle 
existe  dans  toutes  les  pièces  de  Lamartine,  et  qu'elle 
semble  faire  partie  de  son  symbole  comme  du  sym^' 
bole  de  tant  d'autres;  funeste  erreur,  immorale  pour 
rhomme  et  outrageante  pour  la  sainteté  de  Dieu  aussi 
ennemi  du  mal  ou  du  péché  qu'il  est  ami  du  bien  , 
c'est-h-dire  de  l'innocence  ou  du  repentir  ;  lacune 
trompeuse  et  regrettable  que  Jésus-Christ  n'a  point 
faite  lorsqu'après  nous  avoir  fait  dire  à  Dieu,  que 
votre  règne  nous  arrive,  il  nous  fail  ajouter  :  Pardon- 
nez-nouSy  ne  nous  laissez  point  tomber ^  mais  délivrez- 
nous  du  mal. 

Une  fois  faite  cette  réserve  importante ,  un  chré- 
tien ne  peut  que  se  réjouir  de  voir  ses  sentiments  ex- 
posés dans  d'aussi  beaux  vers,  qu'aimer  et  admirer  le 
poète  qui  prêle  a  sa  piété  une  voix  si  noble  et  si 
parfaite. 


APPENDICE. 

En  1849,  M.  de  Lamartine  se  faisant  Tédileur  de 
ses  œuvres,  y  ajotila  quelques  commentaires  et  plu- 
sieurs morceaux  inédits  dont  nous  devons  faire  ici 
mention.  Les  notes  sur  les  anciennes  pièces  sont  sur- 
tout anecdoliques  el  personnelles  h  l'auteur,  ei  offrent 
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peu  d'intérél  è  la  critique  générale  e(  tiliéraire.  Nous 
ne  parlerons  qne  de  deux  sur  les  deux  pièces  du 
Dimpoir  et  de  la  Providence  à  rHamme.  Lamartine 
paraissant  rougir  de  la  première,  indigne  en  effet  d'en 
chrétien  et  d'un  homme  raisonnable,  nous  avertit  «  qu'il 
o  était  alors  malade  de  corps,  de  cœur,  d'imagination; 
»  qn'ime  nuit  il  se  leva,  ralluma  sa  lampe  et  écrivit 
9  ce  gémissement  ou  plutôt  ce  rugissement  de  son 
B  ftme.  Ce  cri  me  soulagea,  dit-il,  je  me  rendormis. 
»  Après,  il  me  sembla  que  je  m'étais  vengé  du  destin 
»  par  un  coup  de  poignard.  Il  y  avait  bien  d'autres 
»  strophes  plus  acerbes,  plus  insultantes,  plus  impies. 
»  Quand  je  retrouvai  cette  méditation,  et  que  je  me 
»  résolus  à  l'imprimer,  je  retranchai  ces  strophes. 
»  L'invective  y  montait  jusqu'au  sacrilège.  »  Cet  état 
de  souffirance  physique  et  morale  nous  parait  une  cir- 
constance atténuante  qui  ne  justifie  pas  la  composition 
et  encore  moins  la  publication  renouvelée  de  pareils 
blasphèmes.  L'aveu  d'une  faute  n'en  est  point  en- 
core le  repentir  ni  la  réparation.  A  la  fin  de  la  pièce 
qui  suit,  ou  la  Providence  à  VEomme^  Lamartine  a 
ajouté  ce  commentaire  qui  confirme  notre  critique  : 
«  Cette  méditation  ne  vaut  pas  la  précédente.  Voici 
JD  pourquoi  :  la  première  est  d'inspiration,  celle-ci  est 
»  de  réflexion.  Le  repentir  a-t-il  jamais  l'énergie  de 
»>  la  passion  ?  (Alors  supprimez  le  scandale  de  la  faute^ 
n  puisque  vous  le  pouvez.)  Ma  mère,  à  qui  je  montrai 
»  ce  volume  avant  de  le  livrer  k  l'impression,  me  re- 
>  procha  pieusement  et  tendrement  ce  cri  de  déses- 
»  poir.  C'était,  disait-elle,  une  offense  h  Dieu,  un 
»  blasphème  contre  la  volonté  d'en  haut ,  toujours 
»  juste,  toujours  sage,  totijours  aimante,  jusque  dans 
»  ses  sévérités.   Je  ne  pouvais,  disait-elle^  imprimer 
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»  de  pareils  vers  qu'eo  les  réfulaoi  moi-même  par 
»  aoe  plus  haute  proclamaiion  b  réteroclle  sagesse 
I  el  à  l'éieruelie  bonté.  J'écrivis,  pour  lui  obéir  et 
>  pour  lui  complaire,  la  méditation  iniKulée  la  Pro- 
.  »  mdence  à  l'Homme,  o  En  lisant  ces  réflexions  nous 
ne  pouvons  qu'admirer  la  sollicitude  maternelle  de 
cette  mère  chrétienne,  tout  en  regrettant  qu'elle  n*ait 
point  demandé  ou  obtenu  le  sacrifice  de  la  pièce  elle- 
même,  et  plaindre  Lamurlinc  qui  parait  ne  s'être  ré- 
futé, comme  il  le  devait ,  que  par  condescendance 
pour  sa  mère  et  non  par  un  retour  à  la  résignation. 
Et  pourtant  comment,  s'il  a  reconnu  que  la  faute  est 
plus  éclatante  que  la  réparation ,  a-t-il  pu  se  ré- 
soudre à  laisser  ainsi  la  Providence  plus  faiblement 
défendue  par  lui  qu'il  ne  Tavail  attaquée?  Il  y  a  là  un 
défaut  do  conscience  morale  ou  religieuse  qui  afflige. 
N'est-ce  pas  la  preuve  évidente  que  la  vanité  du  poète 
l'emporte  en  lui  sur  la  conviction  du  chrétien? 

En  somme,  cette  idée  de  faire  accompagner  ses  odes 
de  notes  et  de  commentaires  est  une  conception  mal- 
heureuse, et  fait  encourir  à  l'auteur  le  reproche  d'im- 
prudence ou  de  vanité.  Horace  ni  Virgile  ne  s'en  étaient 
point  avisés  et  avaient  laissé  ce  soin  aux  Saumaises 
futurs.  En  effet  ces  détails,  en  nous  initiant  à  une 
réalité  toujours  un  peu  vulgaire ,  nuisent  plus  à  l'im- 
pression idéale  de  la  poésie.  qu*ils  ne  servent  à  l'in- 
telligence des  sujets.  Conçoit-on  que  Bossuet  ail 
accompagné  les  Oraisons  fun^ns  de  pièces  justi- 
ficatives? Nous  en  disons  autant  des  illustrations  dont 
on  a  cru  embellir  les  chefs-d'œuvre,  de  notre  littéra- 
ture et  jusqu'au  Discours  stir  l'histoire  universelle; 
flichcux  indice  de  la  décadence  du  goAt  dans  une  na- 
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lion  qai  ne  lil  plus  et  qui  a  besoiu  d'être  amusée  par 
des  gravures. 

Nous  nous  étendrons  davantage  sur  les  pièces  ajou- 
tées en  1849  aux  Premières  lUiditations  ;  composées 
longtemps  après,  elles  ne  sont  entrées  dans  ce  recueil 
que  dans  un  but  de  spéculation  qui  nous  fait  quelque 
peine,  mais  sur  lequel  nous  ne  voulons  pas  appuyer. 
Il  en  résulte  seulement,  outre  une  certaine  confusion 
dans  Tordre  des  morceaux,  une  sorte  de  disparate 
dans  les  idées  et  dans  le  style,  qui  nous  paraît  plus 
grave,  plus  choquante,  et  que,  sans  Tespérer,  nous 
voudrions  voir  disparaître  plus  lard  par  la  réunion 
des  pièces  jusqu'alors  inédites  et  d'une  date  posté- 
rieure, dans  un  recueil  parliculier.  En  effet  les  Pre- 
mières  Méditations^  les  Nouvelles  Méditations  et  les 
Harmonies  forment  un  tout  assez  homogène  et  con- 
sacré qu'il  n'est  point  permis  selon  nous  d'altérer  par 
l'interpolation  de  pièces  toutes  différentes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ces  nouvelles  pièces  sont  au  nombre  de  douze^ 
et  sauf  une  seule  élégie  d'amour,  appartiennent  aux 
deux  classes  des  élégies  funèbres  ou  mélancoliques, 
et  des  poésies  philosophiques.  A  l'exception  de  deux, 
elles  sont  fort  courtes,  et  par  le  ton  et  la  composition 
se  ratlacheraieol  ainsi  a^ix  quatre  recueils  successifs 
de  Lamartine;  savoir,  les  trois  premières  que  nous 
citerons  aux  Premières  Méditations,  cinq  autres  aux 
Nouvelles  Méditations,  deux  aux  Harmonies  et  deux 
aux  Rectmllements  poétiques^  comme  on  va  le  voir  par 
l'examen  de  chacune  d'elles. 

La  dernière  méditation  dans  la  nouvelle  édition  est 
une  élégie  d'amour  sans  date,  et  inliiulée  le  Coquillage 
au  bord  de  la  mer,  à  une  jeune  étrangère.  Si  parmi  les 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  2»3  — 

bruils  que  celle  coquille  murmure  à  8on  oreille,  elle 
entend  un  soupir  mêlé  de  (rouble  et  de  charme,  e'e$t, 
dit  le  poète, 

C'est  l'écho  de  mon  cœor  qui  m'eutreiient  d«  toi. 

Celte  pièce  bien  composée  est  écrite  avec  la  précision 
élégante ,  et  la  délicatesse  un  peu  froide  des  Pre- 
mières Méditations,  Les  Adieux  au  collège  de  Belley 
composés  en  1809^  déjà  publiés,  mais  bien  placés  en 
télé  du  premier  recueil  de  Lamartine,  témoignaient 
déjà  d'un  talent  poétique  distingué,  d'un  tour  natu- 
rellement élégant  et  harmonieux  ,  mais  aussi  d'une 
moralité  molle  et  flottante  qui  prévoit  des  égarements 
et  des  chutes  avec  moins  d'alarmes  que  de  complai- 
sance. La  (xxve)  est  un  fragment  d'idylle  marine 
ou  de  lutte  poétique  entre  un  berger  et  un  pé- 
cheur; d'un  style  pur  et  correct  quoiqu'un  peu 
chargé  ,  elle  fait  regretter  que  Lamartine  traite  le  pu- 
blic assez  cavalièrement  pour  lui  donner  aussi  sou- 
vent de  beaux  poèmes  inachevés,  par  une  imitation 
abusive  de  ces  chefs-d'œuvre  de  •l'antiquité  que  le 
temps,  mais  non  leurs  auteurs,  nous  ont  laissés  incom- 
plets et  mutilés. 

Si  ces  trois  pièces  par  leur  sérénité  et  leur  précision 
se  rattachent  bien  à  ces  Premières  Méditations,  c'est 
plutôt  aux  Nouvelles  qu'on  doit  rapporter  les  cinq  qui 
suivent,  on  bien  encore  aux  Mélanges  poétiques  compo- 
sés et  publiés  plus  tard.  La  xxxvi®  est  adressée  en 
1851  à  une  enfant,  fille  du  poète  y  sans  doute  a  cette 
jeune  Julia  que  Tauteur  devait  perdre  plus  lard,  au 
retour  de  son  voyage  en  Orient.  C'est  d'ailleurs  une 
bluelte  sans  charme  et  sans  ponce,  qui  intéresse  moins 
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le  public  el  la  poésie  qo6  l'amilié  on  Tamour  pateroel. 
La  xxviii*  de  1827,  et  la  xxxiir  de  1857  ont  qoelque 
rapport  entre  elles.  Le  sujet  de  Tune  est  Une  fbur  cueil- 
lie sur  un  rivage  du  midi  et  aujourd'hui  flétrie  ;  l'autre 
a  pour  sujet  Les  Fleurs  qui  embellissent  le  chemin  de  la 
vie.  De  ces  deux  pièces  assez  médiocres,  l'une  a  plus 
de  netteté,  mais  aussi  plus  de  sécheresse,  l'autre  moins 
de  pureté  et  plus  de  sentiment.  Les  deux  suivantes 
sont,  selon  nous^  bien  supérieures.  La  xxxix®  de 
1842,  a  pour  titre  Les  Oiseaux^  ces  ornements  de  l'été 
que  l'hiver  chasse  ou  détruit.  Après  une  exposition  aussi 
bien  pensée  que  bien  écrite,  le  poète  conclut  triste- 
ment et  en  dépassant  le  but ,  selon  nous  du 
moins. 

0  mes  charmants  oiseaaz,  vous  si  joyeux  d'éclore  ! 
La  Tie  est  donc  un  piège  où  le  bon  Oieo  tous  prend  ? 
Hélas  !  c*e8i  comme  nous.  Et  nous  chantons  encore  1 
Que  Dieu  serait  cruel,  s'U  n'était  pas  si  grand  ! 

H  serait  facile  mais  trop  long  de  montrer  que  ce  dernier 
trait  est  faux  ev  excessif. 

La  bonté  eu  Dieu  n'excluant  pas  la  grandeur,  tout  au 
contraire,  et  cette  bonté  éclatant  dans  les  oiseaux,  aussi 
bien  que  dans  les  hommes  dont  la  destinée  est  si  dîfl^é- 
rente  ;  mais  sans  chicaner  la  poésie  sur  cette  ressem- 
blance et  sur  cet  excès  de  compassion.  Et  nous 
le  regrettons  d*aulant  plus  que  tout  le  reste  est 
plus  parfait.  La  XL*  méditation  ou  les  Pavois  est  aussi 
amère,  mais  elle  a  plus  d'unité  et  autant  de  préasion. 
Le  printemps,  dit  Lamartine,  sur  le  déclin  de  l'âge, 
attriste  la  vieillesse  h  qui  il  ne  faut  qu'un  pavot  qui 
garde  le  sommeil  du  cercueil.  Celle  réflexion  si  triste 
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1847,  est  déplacée,  comme  on  le  voit,  dans  les  Pre^ 
mières  Méditations,  où  éclatait  la  sève  de  la  jeunesse, 
l'espérance  de  l'avenir,  et  Taspiration  à  rinfini. 

Celte  observation  s'applique  encore  mieux  è  la  xviii* 
pièce  de  la  nouvelle  édition ,  pièce  républicaine  au 
milieu  d'inspirations  royalistes,  pièc^  inégale,  incor- 
recte, incomplète,  au  milieu  de  poèmes  soutenus, 
précis  et  achevés.  Celte  pièce  se  rapproche  da- 
vantage du  ton  familier  des  Harmonies  et  de  la 
poésie  philosophique.  C'est  un  ressouvenir  du  lac 
Léman,  adressé  en  1842  b  un  Suisse  M.  Hubert 
Saladin  ;  c'est  de  beaucoup  la  plus  longue  des  nou- 
velles pièces  ajoutées  aux  Premières  Méditations. 
Le  poète,  après  un  début  obscur,  décrit  les  bords 
et  la  navigation  du  lac  de  Genève  avec  des  cou- 
leurs brillantes  mais  un  peu  confuses  et  inégales. 
Puis  dans  des  vers  prétentieux  et  embarrassés  il  féli- 
cite son  ami,  citoyen  d'un  pays  libre,  qui  s'afQige  ii 
tort  de  la  faiblesse  de  sa  patrie.  Si  c'est  l'âme,  le 
génie,  la  pensée  et  la  liberté  qui  font  la  grandeur  d'un 
pays,  qu'a  donc  à  envier  le  lac  qui  vil  sur  ses  bords 
Rousseau  et  Voltaire,  Byron  et  M*"®  de  Staël  î  Nous  ne 
savons  si  cette  réponse  est  suffisante;  mais  on  y 
trouve  tantôt  des  traits  heureux  et  énergiques^  surtout 
en  l'honneur  de  M""*  de  Staël  et  contre  le  despotisme 
de  Napoléon,  tantôt  des  vers  faibles  et  décousus  qui 
trahissent  une  autre  époque  que  celle  de  1820^  et  de& 
préoccupations  plus  politiques  que  littéraires. 

Voici  les  vers  consacrés  à  Voltaire  retiré  près  du 
lac  de  Genève  ;  il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  le 
plan  de  l'auteur,  il  doit  en  faire  rélog<%  mais  oo  de- 
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tine  qu'il  on  pense  pins  de  mal  qu'il  n'en  dit,  et  qu'il 
souffre  d'être  obligé  de  le  louer. 

Voltaire  !  quelque  soit  le  nom  dont  ou  le  Domme, 
C*est  un  cycle  Tirtnt,  c'est  un  siècle  ftit  homme  ! 
Pour  flxer  de  plus  haut  le  Jour  de  la  raison  , 
Son  œil  d'aigle  et  de  lynx  choisit  ton  horiion  ; 
Heureux  si,  sur  ces  monts  où  Dieu  luit  darantage, 
I!  eût  TU  plus  de  ciel  à  trarers  le  nuage  ! 

Hélas!  s'est  dû  dire  Lamartine,  à  quoi  sert  l'œil  de 
l'aigle  et  du  lynx,  s'il  ne  découvre  point  Dieu  devant 
un  pareil  spectacle  el  l'un  des  plus  beaux  paysages 
du  monde! 

Beaucoup  plus  courte,  la  xvi*  pièce  composée  en 
1846  et  assez  improprement  intitulée  la  Charité^  est 
d'un  slyle  beaucoup  plus  pur.  Un  jour,  Dieu  ayant 
demandé  au  soleil  ce  qu'il  aimait  le  mieux  éclairer: 
c'est  un  pauvre  prisonnier,  dit-il.  Ainsi,  ajoute  La- 
martine, majoieestde  consoler  un  pauvre  solitaire. 
Cet  apologue  d'un  goût  assez  oriental  est  versifié  avec 
simplicité  et  sans  longueurs,  l'application  que  le  poète 
en  fait  à  son  génie  est  pleine  de  noblesse  et  de  na- 
turel. 

Enfin  nous  trouvons  mêlées  en  1849  aux  Premières 
Méditations  deux  petites  pièces  médiocres,  sans  grâce 
et  sans  portée,  composées  en  1842  et  en  1844.  La 
xi«  ou  le  Lis  d'hchia,  raconte  en  termes  secs  et 
durs  que  sur  la  tombe  d'une  femme  trouvée  morte 
sur  le  rivage  et  ensevelie  par  des  pécheurs  il  poussa 
un  lis,  symbole  de  sa  destinée,  el  se  termine  par  quel- 
ques traits  plus  purs  et  plus  doux.  L'autre,  la  xxx* 
improvisée    à    Ferrare    en    sortant     du    cachot    du 
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Tasse,  est  pleine  d'ameriume  hatilaine  plus  que  de 
poésie  sympathique;  toutes  deux  devaient  être  reje- 
tées dans  les  Recueillements  ou  les  Mélanges. 

Nous  le  répétons  en  finissant,  toutes  ces  pièces  dont 
quelques-unes  sont  fort  belles,  passent  inaperçues  au 
milieu  des  Premières  Méditations^  bien  supérieures  en 
général  par  le  style  et  par  les  pensées,  ou  même  en 
altèrent  l'ensemble  et  le  caractère  de  perfection  et  de 
sérénité;  nous  pensons  que  dans  ce  mélange  l'éditeur 
a  fait  tort  au  poète,  et  qu'on  devrait  plutôt,  dans 
rintérél  de  la  gloire  de  Lamartine,  reléguer  ce^  nou- 
velles poésies  dans  un  nouveau  recueil  qui,  sans  être 
aussi  précieux  que  les  premiers,  n'en  ferait  pas  moins 
honneur  à  son  génie. 

Nous  choisirons  la  xvi«  pièce  ou  la  Charité^  pour 
donner  une  idée  de  ces  morceaux  plus  récents  ;  comme 
étant  un  des  plus  beaux,  tant  par  l'ampleur  de  la 
manière  de  l'auteur  plus  maître  de  son  plan  et  de  sa 
pensée,  que  pour  l'art  consommé  du  style,  l'élévation 
des  sentiments ,  Taisance  et  l'autorité  d'un .  poète 
illustre,  simple  avec  grandeur,  et  bienveillant  sans  or- 
gueil. 

Dieu  dit  un  jour  à  son  soleil  : 
«  Toi  par  qui  mon   nom  luit,    toi  que  ma  droite  euToie 
•  Porter  à  TuniTors  ma  splendeur  et  ma  joie, 
»  Pour  que  Timmensité  me  loue  à  son  réToil  ; 
»  De  ces  dons  merTeilleux  que  répand  ta  lumière, 
»  De  ces  pas  de  géant  que  tu  fais  dans  les  cieuz, 
»  De  ces  rayons  Tivants  que  boit  chaque  paupière, 
»  Lequel  te  rend,  dis-moi,  dans  toute  ta  carrière, 
»  Plus  semblable  à  moi-même  et  plus  grand  à  tes  yeux  P» 
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—  Le  soleil  répoodit,  en  se  Toilant  la  ftce  : 

«  Ce  n'est  pas  d'éclairer  l'immensarable  espace, 

»  De  faire  éUnceler  les  sables  des  déserts, 

»  De  fondre  du  Liban  la  couronne  de  glace, 

»  Ni  de  me  contempler  dans  les  miroirs  des  mers, 

r  Ni  d'écamer  de  feu  sur  les  Tagaes  des  airs  ; 

»  Mais  c*est  de  me  glisser  aux  fentes  de  la  pierre 

ft  Du  cachot  où  languit  le  captif  dans  sa  tour, 

»  Et  d*7  sécher  des  pleurs  au  bord  d'une  paupière 

»  Que  réjouit  dans  l'ombre  an  seul  rayon  du  Jour  !  » 

—  Bien  1  reprii  Jéhorah  ;  c'est  comme  mon  amour  1 
Ce  que  dit  le  rayon  au  Bienfaiteur  suprême. 
Moi,  l'insecte  diantant,  Je  le  dis  à  moi-même. 
Ce  qui  donne  à  ma  lyre  un  frisson  de  bonheur, 
Ce  n'est  pas  de  frémir  au  rain  souffle  de  gloire, 
Ni  de  Jeter  au  temps  un  nom  pour  sa  mémoire  , 
Ni  de  monter  au  ciel  dans  un  hymne  rainqueur  ; 
Mais  c'est  de  résonner,  dans  la  nuit  du  mystère, 
Pour  Tftme  sans  écho  d*un  paurre  solitaire 
Qui  n*a  qu'un  son  lointain  pour  tout  bruit  sur  la  terre. 
Et  d'y  glisser  ma  Toix  par  les  fentes  du  cœor. 

L'idée  dominante  est  belle  et  profonde,  le  plan  large 
ei  sévère,  la  versification  facile  et  harmonieuse,  les 
rimes  sont  heureusement  croisée^  et  redoublées,  le 
coloris  ptir  et  bien  fondu  avec  la  pensée.  Toutefois 
nous  y  relèverons  encore  quelques  taches  ;  le  titre  est 
inexact  et  prétentieux,  la  charité  étant  une  vertu  ex- 
clusivement chrétienne,  et  la  pièce  n'étant  point  un 
hymne  mais  une  parabole  ;  le  premier  vers  eut  dû 
être  plutôt  un  alexandrin,  c'est-à-dire  dans  le  rhythme 
de  toute  la  pièce,  le  dernier  renferme  une  métaphore 
peut-être  un   peu  dure   quoique  amenée  par  ce  qui 
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précède  ;  enfin  la  réplique  de  Dieu  âo  soleil  est  trop 
familière  ;  mais  ces  taches  légères  disparaissent  dans 
la  beauté  de  Tensemble  »  modèle  de  composition  exacte, 
de  style  abondant  et  de  période  poétique. 


i 
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Sun    LES  NOUVELLES   MÉDITATIONS. 


\Les  Nouvelles  Méditations  poétiques  parurent/  en 
182*fqualre  ans  après  les  premières,  el  furent  éga- 
lemeTir  bien  accueillies  du  public,  sans  causer  le 
même  saisissement  qui  avait  salué  en  18201e  début 
de  LamarlineAEIlos  se  composent  d'un  même  nom- 
bre de  pièces^environ  :  en  effet,  si  on  y  ajoute  trois 
petites  pièces  qui  parurent  à  la  suite ,  la  Chute  du 
Rhin^  une  Jeune  Fillemi  Réflexion^  on  trouve  vingt-neuf 
pièces,  dont  Tune,  les  Préludes,  peut  se  subdiviser 
en  quatre  poèmes  différents ,  répondant  aux  quatre 
classes  que  nous  avons  déjà  établies,  en  parlant  du 
premier  recueil  du  poète  ;  ce  qui  formerait  un  total  de 
trente-deux  pièces.  Chaque  classe  en  comprend  huit: 
la  première  classe,  celle  des  élégies  erotiques,  comprend 
les  pièces  2,  3, 10,  H,  23,  24,  plus  Une  Jeune  Fille 
el  le  premier  morceau  des  Préludes;  la  deuxième, 
ou. celle  des  élégies  proprement  dites,  renferme  les 
numéros  1,  5,  12,  14,  16,  21,  22,  et  le  deuxième 
morceau  des  Préludes;  la  troisième  catégorie  est 
celle  des  poésies  philosophiques,  ce  sont  avec  le  troi- 
sième morceau  des  Préludes  les  pièces  suivantes,  8, 
9,  13,  19,  20,  la  Chute  du  Rhin  el  Réflexion;  enfin. 


Digitized  by  VJ.OOQlC 


-  n\  - 

U  <)iialrième  classe  renferme  les  odes,  savoir,  les 
numéros  4,  6,  7,  18,  2S,  26  el  le  dernier  clian4  4es 
Préludes,  De  sorte  que  le  recueil  se  partage  en  quatre 
parties  à  peu  près  égales  el  à  peu  près  les  mêmes 
que  celles  des  Première  Méditations.  Seulement  nous 
devons  faire  deux  remarques  sur  cette  classification^ 
toujours  un  peu  arbitraire.  IVabord  la  dernière  classe 
ne  renferme  pas  seulement  des  odes,  mais  un  frag- 
ment  épique  et  \\a  ^utre  dramatique  ;  en  second 
lien  nous  avons  rangé  dans  les  autres  catégories  cer- 
taines pièces  qui  paraissent  d'abord  ne  pas  bien  ; 
rentrer,  notamment  par  le  rhjlhme  lyrique  ;  mais  qui 
s  j  rallachenl  par  le  fond  des  pensées. 

En  effet yc(B  qui  distingue  les  Nouvelles  Méditations 
ç^esl  rexpn^ion  de   ^nlimenis   plus  individuels  et 
nioins  généraux  que  dans  les  premières^woû  il  est 
résulté  un  changement  dans  le    rhythnre   et  la  pré- 
dominance des  formes  lyriques  ou  élégiaques  sur  la 
forme  philosopliiqu^i^'esl  encore  plus  de  iiberlë  d'al- 
lure, plus  de  sentiments  el  d'images,  plus  d'harmonie 
et  derichesse  de  détails,  mais  2im^\  jeÉt^^^^^p^^iiyf^ 
y^fMae^tjt^  de  raison  élevéix^(1moins  de  pensées  , 
religieuses  ^£i^^ï^^^^j13tk^^l^S^||^*  ^        a  un  progrès  ^ 
dans  le  talent  de'^Rfe^ur,  Surtout  pour  la  poésie  ly- 
rique el  anacréontique,   mais 


dans  '  ie    philosophique)   Quoique    le  fond^ 

la  fc  int  h   peu  près  semblables  dans  les  deux 

recueils ,  l'expression  est  ici  plus  animée,  plus  écla- 
tante, mars  moins  précise  el  moins  correcte  ;  la  pen- 
sée est  plus  indépendante  et  plus  personnelle,  mais'    '|>^ 
moins  pure  el  moins  sérieuse;  l'auteur  a  reculé  de/    j 
quelques   pas  vers    Tépicuréisme  et    l'incrédulité;  il'      'l 
s'est  répété,  et  comme  il  arrive  presque  toujours,  avec 
XIX.  16 
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moins  de  perfection  qu'il  n'en  a  montré  d*abord  ;  son 
ie  n  plus  perdu  que  son  talem  n'a  gagnc^.  En 
résumé,  il  y  a  un  abaissement  presque  insensible,  mais 
réel  dans  l'ensemble  de  son  second  rocueil  ;  on  voit 
que  l'auteur  dépend  moins  de  la  portion  saine  et  sé- 
vère du  public,  et  qu'il  se  livre  plus  facilement  à 
sou  goûl  pour  la  rêverie  voluptueuse  et  k  la  philoso- 
phie incrédule  de  son  siècle.  L'analyse  de  ces  diffé- 
rents poèmes  le  prouvera  suifisanameut. 

Les  poèmes  anacréoutique^ihennent  plus  de  place 
dans  ce  recueil,  sont  moins  chastes  et  moins  purs 
par  le  fond  ;  au  lieu  d'être  mèlés^  jl0^t\^9Ê0i^  à  la 
pensée  de  la  mort,  et  présentés  comme  des  souvenirs 
douloureux  du  bonheur  passé ,  ils  célèbrent  les  char- 
mes de  l'amour  actuel  sous  le  beau  ciel  de  Naples^ 
et  sans  doute  des  bcanlés  nouvelles  et  différentêsT  Le 
poète  s'exc|tejej[)lu&  3ûw^iU.Ji^ouir„des,jllUl£Ém&]E 
7a  vie,  et  "^Jèyejphjsjue  rareœeiil  "«^  rpg^''^  ^^rs^ 
le  cieL  *&(j^  regreUJS^â<^  voir  disparatire  ce  carac- 
tère^ de  spiritualité  dans  l'amour  qui  faisait  l'ongina- 
lité  et  le  mérite  <les  élégies  du  premier  recu^il^  mais 
nous  avouons  que  ce  caractère  n*esi  point  essentiel 
à  ce  genre  de  poésie>  et  que  les  nouvelles  pièces  ont 
souvent  beaucoup  plus  d'éclai,  de  charme,  et  de  sen- 
sibilité, quoique  le   fond    en  soit  plus  commun. 

f^La  deuxième  pièce, /scAta,  rappelle  lecadre  de  la  pièce 
ûh  Lac,  et  du  Golfe  de  Baya,  des  Premières  Médx- 
taliom  ;\le  paysage  y  est  vaporeux  et  fantastique  ;  l'im- 
pression générale,  sensuelle  et  voluptueuse  et  sans 
aucune  aspiration  vers  l'idéal.  L'expression  est  élé- 
gante, mais  vague;  l'âme  est  bercée  dans  une  lan- 
gueur pénible  à  la  longue,    plutôt  que  ravie  et  en- 
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chantée.  Celle  mollesse  d'images,  de  seniiments  et  de 
style  est  plus  attachaDte  dans  le  premier  morceau  des 
Préludes  ;  q[\o\qn*i\  y  ail  toujours  plus  d'épicuréisme 
d'arlîsie  que  de  tendresse.  La^-igi^  pièce,  dite  Elégie, 
san^  être  plus  lejidre,  est  beaucoup  plus  (aiblej^u^ol 
'^^^X^^^^^^i^^^  hf^  fo»d.  L'au- 

teur y  invile  son  amante  à  jouir  de  cette  vie  si  courte, 
et  qui  doit  aboutir  au  néant;  il  n'y  a  là  ni  distinction 
de  style,  ni  élévation  idéale.  L'amour  a  plus  d'intérêt 
et  de  délicatesse  quand  il  se  mêle  à  la  douleur,  et  qu'il 
pressent  la  mort,  comme  dans  la  x*  pièce  à  Elmre,  ce  l 
qui  puriBe  la  délicieuse  peinture  qui  précède  et  pro- 
duit un  heureux  effet})  ou  qu'il  évoque  dans  Une  Ap- 
parilion^  x\Y*  pièce,  l'amante  qu'il  a  perdue.  Le  mer- 
veilleux y  est  bien  amené  par  un  rayon  de  la  lune  ;  mais 
l'auteur  n'a  pas  su  le  développer,  m^lirer  jgarii  decg.Ue 
sourcejle  &Aj^fiP'''g--'f^"^'»^^^>  ^^  ''Aigri^^  llMT^û^'ç. 
A  la  fin  du  recueil  il  décrit  Une  Jeune  Pille  comme 
une  belle  statue,  simple  et  san<i  ornement, 
mais  sans  peindre  sa  figure,  ni  parler  de  son  àme, 
sans  aucune  conclusion  générale  ou  particulière:  de 
sorte  que  cette  pièce  sans  unité  semble  un  fragment 
mutilé  d'un  poème  plus  étendu  ;  ce  qui  nous  parait 
un  grand  défaut,  malgré  le  soin  du  style  et  la  beauté 
des  détails . 

SaphOj  la  Z^^  pièce  du  receuil,  est  une  élégie 
antique,  admirable  de  passion,  d'harmonie  et  de 
pathétique^  l'amour  y  est  peint  avec  feu  comme  un 
mal  dévorant,  et  tel  que  Sapho  pouvait  le  sentir  avant 
de  se  précipiter  dans  la  mer  ;  c'est  un  chef-d'œuvre 
d'élégance  et  de  sensibilité,  quoique  le  début  en  soii 
faible  et  vague;   c'est  un  écho  fidèle.^  élori^ét  de 
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I      Télégic   greci^tte'  presque    ibtil /entière  perdue  pour 
y      BOUS.  MaisJ;i_jn^r*ft  fj^plns  belle  Cl  la   plus  élcndue 
est  la  XXIV*  du  recui»ilappelée  Un  chant  d^amour.  La 
composilion  en  es4  parfaite,  les  détails  ravissanis,  les 
sentiments,  les  pensées,  ies  iimiges,  Tharmonie,  tout 
y  est   adnfïrrable  et  délicieux(^algré  la  pensée  de  Fa 
mort  qui  donnre,  h  la  lin  de  la  pî(§ce^  une  teinte  mélan- 
folique  et  spirhualis^h  la  passionT)on  pourrait  y  dé- 
sirer un  idéal  phis  célesie,  mais(^xpression  est  tou- 
jours chaste  et  délicate,  et  la  peinTTkre  plutôt  poétique 
que  voluptueuse)  Ces  deux  dernières  pièces  sont  supé- 
i      Heures  h  touTes  celles  dans  ce  genre,  du  premier  re- 
cueil ,  jnslement  prarce  que  Tamour  y  est  plus  senlr^ 
.     sll  est  moins  élevé,  et  que  la  passion  est  plus  néces* 
I     saire  au  poète  que  la  morale  ;  il  suffit  que  celle-ci  ne 
soit  point  violée.  La  perfection  consisterait  h  les  réu- 
nir, si  cette  union  ne  semblait  pas  impossible,.  Sur  çg 

^  point  donc  nous  constatons^un  progrès  dans  la  poésie 
iII3e;]t3RïOTÎnêrinerrq      pour  des  moilts  plus  sôrîîflïx         '" 
nous  en  eùssîoTrrs  volontiers  fait  le  sacrifice;  nous  en 
K)Uons  la  peifection,  tout  en  en  blâmant  Cubage  et  en 
constatant  le  danger  de  ces  tableaux  séducteurs. 

Quelques  élégies  semblent  rentrer  dans  la  poésie 
anacréontique,  dont  elles  ne  se  distinguent  que^  parce 
que  Tamour  y  est  traité  non  plus  comme  un  sentiment 
actuel,  maisxomme  un  regret_et  comme  l'objet  unique 
de  Ja  A^erTekileroisr cette  doctrine  épicurienne,  qiir, 
comme  nous  l'avons  dit,  remplit  noe  grande  partie  des 
Nouvelles  Méditations,  est  moinsbien  placée  dans  TéFé- 
gie  proprement  dite,  où  elle  semble  une  négation  du 
christianisme  plutôt  qu'un  emportement  de  la  passion  ; 
eUe  produit  sur  le  jecletJr  une  sorte  de  peine,  même 
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30  poinl  (le  vuo  de  Tari.  fUk^ouche  a(tdc<espoîr  el 
au    blasphème  dans  le  2»  morceau  des  Préludes'  quir 
Tienj  Ji8snjri^rjt<^gie_ phiTosophique ,  cl  qui,  sans 
Manquer  de   mérite,  laisse  une  triste   impression  et 
comme  une  rémini.^cence  des  imprécations  de  lord  By 
ron.  Aimable  el  délicate  dans  la  petite  pièce  de  la 
Branche  de  l'AmandieTy  qui  en  se  flétrissant  bienl6t 
nous  invile  à  jouir;  elle  est  commune  et  presque  re- 
butante dans  la  xn'  intitulée  Tristesse,  où  le  poète  dé- 
sire retourner  à   Naples   poiir   y    goûter  encore  les 
délices  de  Tamour.   Elle  est  plus  vague  et  plus  nua- 
geuse dans  les  Adieux  à  la  Mer ^  où  J^  poète   abuse   ^ 
de  sa  facilité  h  décrire  et  a  versifier,  et  où  règne  une   > 
8orteTle"Tî5îura^^    vaporeux  qui  ne  parvient  poipt  / 
à  se^dessiner  clairement,  dans  une  longue  description  \ 
sanTnettete  et  sans  iïÏÏSrét. 

Cette    absence  de^  précision  dans  l'expression   et 
^^f^  h  |iftnseft,  esJLjcjdéfauï  dominant  de  la  pièce 
_JÎJi--*«6»êU»-*4MûJi^  tout  finlieiu    L'au- 

teur y  rappelant  son  passé  si  riant  d'abord,  et  main- 
tenant évanoui  tristement,  se  ranime  par  Tespoir 
d'une  vie  nouvelle.  La  jeunesse  et  les  regrets  qui  la 
suivent,  sont  peints  de  couleurs  assez  riches  d'abord, 
puis  pâles  et  faibles  dans  des  redites  au  moins  inu- 
tiles; les  sentiments  de  foi  et  de  vertu  qui  lernunent 
la  pièce  sont  trop  vaguement  exprimés  pour  nous 
rassurer  sur  la  conversion  du  poète^  surtout  à  rentrée 
du  recueil  rempli  de  pièces  anacréontiques  ;  c'est  un 
cadre  de  bienséance,  et  comme  un  souvenir  des  Pre- 
mières méditations. 

Les  trois  élégies  dont  il   nous  reste  h  parler  sont, 
au    contraire,  entièrement   nouvelles  et  d'une  beauté 
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justemoni  célèbj:a^4Hi|tfraH>^e^^ 

(  7  J^Saris  doul^amartine  avail  d^jS  chamé-^/^idJ'i  flrof- 
cb^e  ;  m afts  celle  pièce  Au  Poiie  mo^anteflkclé  l/utesj 
toajiire^  Au  lit  de  mort  le  poète  expire  sans  regret, 
après  a^ir  célébré  tous  ses  sentiments  ;  poossé  par 
son  g^ie,  il  n'estime  point  la  gloire,  mais  Tamour,  et 
s*él9mce  radienx  vers  le  ciel .  Comme  on  le  voit,  c'est 
sorte  d'apologie  du  poète  faite  ii  sa  dernière  heure, 
est-è-dire,  dans  un  cadre  factice  et  qui  a  pour  objet 
d'exciter  notre  intérêt  pour  sa  mission.  Dans  cette 
analyse  complaisante  du  caractère  de  l'auteur,  la  cri- 
tique signale  trop  de  vanité  personnelle,  et  pas  assez 
de  vérité  générale ,  peu  d'élévation  dans  les  pensées, 
I  peu  de  sincérité  dans  le  sujet  et  la  siluatix)n  de  La- 
(  martioe  à  son  lit  de  mort,  et  dans  ce  dédain  affecté 
^j  de  la  glojrèj  J'avoue  que  j'ai  de  la  peine  a  en  croire 
le  poète  sur  parole,    et  j'aime  mieux  la   franchise  rie 
Pascal  disant  h  ce  sujet  :  a  Ceux  qui  écrivent  contre 
»  la  gloire,  veulent  avoir  la  gloire  d'avoir  bien  écrit; 
M  et  ceux  qui  lé  lisent,  veulent  avoir  la  gloire  de  l'a^- 
»  voir  lu;  et  moi  qui  écrit  ceci  J'ai  peut-être  cette  en- 
I    »  vie,  et  peut-être  que  ceux  qui  le  liront,  l'auront  aussi. n 
(Qtfais  si  celte  pièce  soutient  mal  l'examen  de  la  froide 
raison^  il  faut  reconnaître  qu^iiuûs  la  grâce  et  la  pro-^ 
fusion  lies  images^  Iji  beauté  des  tours,  l'harmonie  des 
vers  n'ontproduir  un  ^kl  gland  charme  ;  c'est  une 
S0Ftn4^6ëâa^^i#iil^  d'enchantement  qui  ne  laisse  plus 
de  place  à  la  réflexion  ;  on  oublie  que  c'est  le  poète  lui*- 
même  qui  parle  el  ne  devrait  peut-être  pas  parler  ainsi, 
pour  n'entendre  que  ce  qu'il  dit  dans  un  langage  si  ravis- 
sant.   Voici  cette   admirable    imprécation    contre    la 
gloire. 
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Mais  le  lentpg  ?-*- 1 1  n'est  plus.  — Mal#  la  gloire  ?*-  Ëà  1  qu'imiKirU»/ 
Cet  é«ho  d'un  vaia  son  qu'qn  siècle  à  Tautre  apporte  ; 
Ce  nom,  brillant  jouet  de  la  postérité  ? 
Vous  qui  de  Tayenir  lui  promettez  l'empire, 
Écoutes  cet  accord  que  ya  rendre  ma  lyre... 
Les  yents  déjà  Font  emporté  ! 

Ail  !  donnez  à  la  mort  un  espoir  moins  fri?o4e?V 
'  Eh  quoi  I  le  sourenir  de  ce  son  qui  s'onyole  J 
AMiour  d'un  Tain  tombeau  rétentiraittSîîjours  P 
Ce  souffle  d'un  mourant ,  quoi  1  c'est  là  de  la  gloire  ? 
Mais  yous  qui  promettez  les  temps  à  sa  mémoire, 
Mortels,  possédez-yous  deux  jours  P 

J'en  atteste  les  dieux  !  depuis  que  je  respire 
Mes  lèyres  n'ont  jamais  prononcé  sans  sourire 
Ce  grand  nom  inyenté  par  le  délire  humain  ; 
Plus  j'ai  pressé  ce  mot,  plus  je  l'ai  troufé  yide, 
£t  je  l'ai  rejeté,  comme  une  écorce  aride 
Que  nos  lèyres  pressent  en  yain. 

Dans  le  stérile  espoir  d'une  gloire  incertaine  , 
L^homme  liyre ,  en  passant ,  an  courant  qui  l'entraine 
Un  nom  de  jour  en  jour  dans  sa  course  affaibli  ; 
De  ce  brillant  débris  le  flot  du  temps  se  Joue  : 
De  siècle  en  siècle  il  flotte  ,  il  ayanco ,  il  échoue 
Dans  les  abîmes  de  l'oubli. 

Je  jette  un  nom  de  plus  à  ces  flots  sans  riyage  ; 
Au  gré  des  yents,  du  ciel,  qu'il  s'abîme  ou  surnage, 
En  serai- je  plus  grand?    Pourquoi?  ce  n'est  qu*un  nom. 
Le  cjgne  qui  s'enyolo  aux  yoùtes  élernelies, 
Amis,  s'informe-t-il  si  l'ombre  de  ses  ailes 
Flotte  encor  sur  un  yil  gazon  ? 

Nous  préférons   toutefois  Télégie  du  Crucifix^  moins 
eolachée  de  celte  personoaliié  aimable,  mais  excessive  ; 
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beaucoup  |>tus  vraie  ei  plus  intéressante  par  la  réalaé, 
et  par  l*union  des  idées  de  mort  el  de  religion.  D'ail- 
leurs le  poète  n'y  joue  plus,  comme  il  le  faut,  qu'un 
personnage  secondaire  et  passif;  le  sujet  principal»  c'est 
/le crucifixjqu'il  a  hérité  d'un  ami  mourant,  ei^quidgî 
rappelle  1ant   de    regrets  et  tant  d'espérancej))  Cette 
élégie,  noble  ei  touchante,  est  sobre  d'images,  et  pré* 
sente  un  heureux  mélange  de  foi  et  de  tendresse,  de 
tristesse  et  de  consolation.  Peut-être  pourrait*on  dé- 
sirer plus  de  précision  dans  les  faits»  plus  de  suite 
dans  les  idées  et  plus  d'onction   religieuse.    Mais  le 
ton  en  est  parfait,  le  style  en  est  pur,  et  Timpression 
idéale  et  mclaucplique. 
---..«.^^Jia  plus  belle    élégie,  du  recueil  est,   selon  nous, 
:    laxTv^'Tnïïïulée    Consolation.  L'auteur  ranimé  dans 
(       ^/    sa  douleur  bénit  Dieu  el  le  prie  de  le  laisser   jouir 
Q    '  encore    des    douceurs  de   la    vik^    surtout    voir 

grandir  autour  de  lui  sa  famiH^(^^.. début  en  est 
encore  un  peu  vague  et  obscur,  mais  la  fin  est  à  la 
\  fois  élevée  et  précise,  simple  et  gracieuse.  Moins  écla:; 
;  tante  de  style  qtie  beaucoup  d'autres,  elle  est  beaucoup 
plus  parfaite,  parce  que  le  sentiment  en  est  juste  et  p^ 
et  parce  que  la  pensée  s'en  dégage  plus  facilMUOiK 
Là,  comme  dans  le  Crucifix  el  la  dernière  pièce  des 
Préludes.  Lamartine  fait  pressentir  un  des  caractères 
les  plus  heureux  de  son  génie,  que  l'on  soupçonne  à 
peine  dans  l'Hymne  au  soleil  ou  lu  convalescence,  des 
Premières  Méditations,  et  qui  fait  le  plus  grand  charme 
de  Jocelyn;  c'esl-à-dire,  l'idéalisation  de  la  vie  com- 
mune et  domestique.  En  général,  son  esprit  «i  distin- 
gué et  si  élégant,  mais  un  peu  rêveur  et  chimérique, 
n'est  jamais  mieux  inspiré  que  lorsqu'il  applique  ses 
merveilleuses  facultés    poéiiqiics  h    un  objet  précis, 
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eitérieur,  qui  lui  fasse  lenir  terre,  ei  l'arrête  dans  le 
vrai,  sans  qu'il  ait  jamais  ÎMîraindre  rien  de  irivial 
ou  de  vulgaire;  au  lieu  q(ril^  esl  souyçiaanimûlûM 
et  fatigant  dans  les  Nnu^^  %ÊàAiiq^{^f^^^  ^^à^  sur-  ^ 
tout  dans  les  Harmonies  par  ses  plaintes  aansiibiel^ 
^^•-'•gri6s'Ï!^veA,.aaPi,idée  p«ilp4lii£)  Ki^mémc  ses  plus 
belles  pièces,  outre  celles  que  je  viens  de  citer,  sont 
les  plus  précises  par  leur  sujet,  ce  sont  :  Sapho,  Bo- 
naparU,  la  Chute  du  Rhin,  une  Bataille,  VAnge,  Saiil, 
où  le  poète  est  soutenu  par  la  réalité;  et  où  il  peut 
éviter  recueil  du  genre  et  de  son  génie  poétique,  le 
vague  et  la  langueur. 

Pour  revenir  à  l'élégie,  dite  Consolation,  elle  se  dis- 
lingue aussi  par  un  retour  vers  les  idées  religieuses  et 
morales  assez  marqué.  Mais  surtout  le  poète  daigne 
enfin  s'y  montrer  époux  et  père  de  famille,  vivre  dans  la 
société,  en  un  mol  penser  et  sentir  comme  l'un  d'entre 
nous,  au  lieu  de  vivre  dans  le  monde  de  la  rêverie  fan- 
tastique. Son  génie  ne  pouvait  que  gagnera  se  retremper 
ainsi  aux  sources  du  bon  sens  et  de  la  vertu.  L'homme 
n'est  pas  fait  pour  la  spéculation  oisive,  et  si  le  poète  y 
est  plus  autorisé,  c'est  à  condition  non  de  s'y  com- 
plaire et  de  nous  en  entretenir  uniquement,  maïs 
plutôt  an  contraire  afin  de  nous  faire  aimer  et  d'idéa- 
liser notre  condition  de  travail,  d'activité,  de  peine 
et  de  sacrifices.  Lamartine  l'a  souvent  oublié,  mais 
quelquefois  aussi  il  a  versé  les  trésors  de  sa  poésie 
sur  la  vie  pratique,  el  ce  sera  Ik  son  plus  beau  titre 
de  gloire  après  l'éclat  qu'il  a  répandu  sur  le  retour 
de  notre  siècle  au  spiritualisme  el  à  la  religion. 
Par  là ,  sans  rien  perdre  de  sa  grandeur ,  la  poésie 
est  plus  sympathique  et  plus  morale,  et  devient  un 

16* 
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puissant  moyen  d'édacaiion  pour  les  peuples,  fin 
effel,  après  Dieu  et  la  patrie,  il  n'y  a  point,  pour  le 
poète  et  pour  l'homme,  de  sentiment  plus  élevé,  pli» 
doux,  plus  nécessaire  et  en  quelque  sorte  plus  humain, 
que  cet  esprit  de  Tamille  qui  renferme  en  soi  toutes  les 
vertus  (1). 

Cest  toujours  Timmortelte  destinée  de  l'homme  qui 
fait  le  sujet  des  poèmes  philosophiques,  k  l'exception  de 
deux  pièces,  la  description  d'une  bataille  (dans  les  Pr^- 
ludes)  qui  n'appartient  k  aucun  genre  précis,  et  une  autre 
sur  la  Liberté.  Toutes  sont  en  vers  alexandrins  et  k 
rimes  plates,  excepté  les  Stances  de  la  xix^  pièce.  On 
aurait  pu  y  rattacher  le  2^  morceau  des  Préludes  et  quel- 
ques autres  pièces  que  nous  avons  rangés  parmi  les  élé- 
gies, et  Ton  conçoit  en  effet  le  rapport  qui  unit  ces  deux 
classes  de  poèmes.  CependantQes  pièces  philosophiques, 

(I)  Je  saisis  celte  occasion  de  protester  contre  une  assertion 
étrange,  que  Ton  me  fait  soutenir  dans  le  compte-rendu  d'une 
des  séances  du  Congrès  scientifique,  tenue  à  Reims  en  1845. 
J'avais  dit  et  je  maintiens  que  l'esprit  de  famille  n'existe  pas  assez 
en  France,  et  les  progrès  du  socialisme  dans  les  âmes  l'ont  assez 
prouyé  depuis;  sur  quoi  Ton  me  fait  dire  qu*<l  n'y  existe  pas. 
On  sent  assez  la  différence  que  l'adverbe,  ajouté  on  omis,  établit 
antre  les  deux  opinions.  Dire  que  Tespn!  de  famille  n'existe 
pas  en  France,  ce  serait  à  la  fois  une  absurdité  et  une  injure  à 
notre  pays.  La  vérité  est  que  si  cet  esprit  ne  vivifiait  plus  la 
France,  la  société  française  ne  subsisterait  pas  un  seul  jour  ;  et 
loin  de  moi  la  pensée  que  la  France  doive  bientôt  périr  !  Au 
reste  cette  énormité  n'est  point  la  seule  qui  me  soit  prêtée  par 
la  mémoire  inexacte  du  secrétaire  que  je  n'ai  pas  l'honneur 
de  connaître  ;  et  si  je  n'ai  pas  relevé  plus  tôt  une  opinion  qui 
doit  donner  aux  lecteurs  une  triste  idée  de  mon  jugement,  c'est 
que  le  procès-verbal  où  elle  m'est  imputée,  n'a  été,  comme  on 
le  sait,  ni  lu,  ni  adopté  par  le  comité  de  littérature,  mais  rédigé 
et  publié  plus  tard,  loisque  j'étais  absent  et  que  je  ue  pouvais 
plus  réclamer. 
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ouïra  le  rhyitnne,  se  dislioguent  par  un  Ion  plus  catme 
et  plus  sévèrej comme  aussi  par  lagénéralité  de  leurs 
sujets.  Comrtîe  nous  Tavons  (lit(^es  lémoignenL  de 
plus  d'indépendance  d^s  ks  idées,  et  de  flexibilité 
dans  le  talent  de  Tauleupi  il  y  est  plus  grand  coloriste 
et  poète  plus  séduisant /ÎMais  il  y  a  moins  de  sike^ 
de  goût  et  (de  doctrine,  moins  de  sévérité  de  slvIeTJ 
moins  de  haute  éloquence,  (moins  de  raison,  de  foi  et 
de  vénj^  L'élément  lyrique  ou  rêveur  y  domine  da- 

€ge  u3a  pensée  religieuse  y  est  moins  chréiienn^ 
panthéiste,  quelquefois  même  inipj^  ou  indif^ 
le,  quoique  ce  soit  encore  moins  une  affirmation 
fûMaelle  qu'une  tendance  de  plus  en   plus  marquée. 
\Nous  ne  nous  arrêterons  pas  au  récii^dne  bataille 
qui  forme  Ie5«  morceau  des  PréludMx^ctiovceskiï  brillant, 
description  adjaicaWe-thînT'tous  les  détails  sont  égale- 
noenUoigîTgs,  et  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  loin  ; 
ni  àQajtx®  pièce  sur  la  Liberté,  pièce  médiocre  où  le 
poète,  après  une  description  des  ruines  de  ^omc,4$$éfr 
belle  mais  vague  et  obscure,  apostronhe  la  liberté  par 
ufle  déclamatioivj^^^i^^jj^ans  justess^et  sans  portée. 
<^ojj&Jiaisojia4^^  peu  de  casHes  Stances  où  le 

poète,  au  milieu  des  occupations  des  hommes,  chante 
la  grandeur  de  Dieu  ;  ce  thème  avait  été  déjà  déve- 
loppé avec  plus^'^^tââst^^^^de  bonheur  dan^  les 
Premières  Méditations^  Enfin  la  petite  pièce  du  Pa- 
pillon compare  en  dix  vers  charmants  le  papillon  vol*- 
iigeant  sans  cesse,  au  désir  qui  ne  s'arrête  qu'au  ciel; 
ce  morceau  devait  entrer  dans  une  autre  pièce  au  lieu 
de  faire  une  méditation  entière, 
^[^s  autres  poèmes  sont  supérieurs.  Ce  sont  d'abord 
les  EtoUeSj  la  viii''  pièce  du  recueiL  Eu  voyant  ces 
astres  de  la  nuit,  d'une  infinie  variété,  et  qui  comme  la 
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ferre,  floUenl  dans  l'espace,  maissa^s  doule  plus  près  de 
Dieu,  lepoèlesouhaUed'élreran  d'^ux  pour  consoler  les 
aiortclâv  Celte  pièce,  pleine  d^in^  poésie  mystérieuse, 
répondmerveilleusemenl à  rim^ginaiiopJ)ienveillante, 
maisun  peuchinn^ique  de  TaOleur  (^'est  aussi  uoe 
aspiration  à  l'infiimbien^meiiée  par  le  calme  et  Tim* 
mensité  du  cieldans  une~l)e)le  nuiK  Et(^  général, 
Lamartine,  poète  spiritualisme  et  mél^colique^  quoique 
grand  co^riste/préfenHc  jour  duuteux  (ht-sw',  ou  la 
douce^foi44  de  mijjw(^^  traits 

du  jour  moins  favorables,  en  effet,  i  la  rêverie  et  à 
rinspiration .  La  Soliiud^  (  la^l  3Y|âècedj^  recueil  )  esi 
préférable,  selon  nous  ;  Te  ^vjel  en  est  yAiieux  défini, 
les  pensées  plus  raisojunaUe^,  Tinspiralibn  plus  vrai- 
ment religieuse^VîCuteur,  loin  des  hommes,  goûte  le 
plaisir  de  gravir  une  haute  montagne  où  Dieu  lui  ap- 
paraît de  plus  près  dans  sa  glol]^»)^^  de  ces 
monts  solitaires  est  adiiiîraR^^  qu'elle 
cause  est  bien  seniijS  et  bien  eîPpFimée)  L'idée  de 
Dieu  s'en  détache  heureusement,  méléê^âFuk  images  les 
plus  grandes  et  les  plus  gracieuses  ;  ^  style  en  esiyfjl^ 
^n^j^soigné,  mais  pas  encore  assez  précis,  et  peut- 
être  inférieur,  parles  détails,  à  celui  des-  Premières 
Méditatif,  quoique  l'ensemble  laisse  une  impression 
peut-être  plus  profonde.  Le  poète  s'y  adresse  moins 
ik  la  raison  et  plus  au  sentiment.  Il  en  est  de  même  de 
la  Chute  du  Rhin^  qui  a  plus  d'un  rapport  avec  la 
pièce  précédente,  dont  la  description  est  plus  parfaite 
encore,  mais  la  conclusion  est  la  même  et  moins  bien 
développée.  Ce  sont  Ib  deux  poèmes  irréprochables  par  le 
fond  et  d'une  forme  admirable,  quoiqu'un  peu  chargée. 
Telle  n'eit  pas  la  dernière  pièce  du  recueil,  appelée 
Réflexion.  |)eux  sentiments,  selon  le  poète,  partagent 
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tous  les  hommes  :  selon  les  ,ons,  Tbomme  est  le  fruit 
(lu  hasard  et  u'a  ni  lois,  ni  destinée  immortelle  ;  selon 
les  autres,  Dieu  veille.'  sur  lui,  et  après  ce|fte  vie 
d*épreuve,  lui  réserv/erTimmorlalilé;  entre  ee$  deux^ 
opinions,  le  poète  ne  seff(fnonce  pas,  mais  il  |fè( 
Celle  pièce  est  bien  composée  et  bien  écrite,  elle, 
pelle,  plus  qu'aucune  autre,  le  style  ferine  dès  Pre- 
miires  Méditations,  comme  elle  rappelle  les  deux 
pièces  du  Désespoir  et  ée  la  Providence  à  l'Homme. 
Les  mêmes  critiques  s'y  appliquent  également  :  d'à- 
hord^^par  je  ne  sais  quelle  fatalité,  le  matérialisme 
mieux  exposé  que  la  vérité  religieuse;  ensuite, 
ïré-jJTpefîchant  dt  Pautumiy  à  peine  indiqué  à  la 
de  la  pièce,  vers  le  spiritualisme,  l'indifférence 
entre  les  deux  opinions  est  un  choix  condamnai)!^ 
après  tant  de  témoignages  de  la  Providence  divine,  de 
lumières  sur  la  destinée  de  rbomme,^urtout  après 
les  ciblés  de  la  révélation  et  les  gràces^u  christia- 
nisou^iuueste  effet  de  cette  bienveillance  naturelle  on 
intéresjiée  d'un  auteur  incertain  qui  sourit  k  tous  les 
partis Jou  d'une  éducation  moitié  voltairienne  et  moi- 
tié religieuse»  ou  d'un  temps  où  le  matérialisme  do- 
minai! encore,  tandis  que  la  foi  n'était  que  le  souvenir 
ou  l'appiration  de  quelques  âmes  d'élite. 

Hons  entendons  deux  yoix  ;  mais  laquelle  a  raison  ? 
L'espérance  dit  oui,  la  nature  dit  non. 
Je  ne  prononce  pas  sur  ce  sacré  mystère  ; 
Quelle  bouche  dirait  ce  que  Dieu  Toulut  taire  ? 
L'esprit  humain  fendant  la  mer  d'obscurité, 
Trompé  par  chaque  écueil,  crie  en  rain  :  Vérité. 
Sur  les  bords  ignorés  plane  une  nuit  dirine. 
Ce  monde  est  une  énigme  ;  heureux  qui  la  devine. 
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J.   C.    a   dti  dans  l'EvaDgile  :   «  Mod  Dieu  «  je 
vous  rends  grâce    de  ce  que  vous  avez   révélé   ces 
vérités  aux   humbles  et   aux  peliis,    et  de  ce  que 
vous  les    avez   cachées    aux  superbes.    »    Il  a  dii 
aussi  :  c<  Qui  n'est  pas  avec  moi,  est  contre  moi.  » 
Devait-il  donc  arriver  k  Lamartine  ce  qui  est  arrivé  ii 
tant  d'autres,  de  suivre  son  siècle,  pour  conserver  sa 
popularité,  au  lieu  de  le  diriger,  ou   plutôt  au  lieu 
d'écrire  pour  la  vérité  universelle  de  tous  les  temps  ; 
ne  sera-t-il  que  Tenfant  gâté  de  son  époque,  comme 
Voltaire,  quand  il  pouvait,  comme  Racine  et  Corneille, 
instruire  tous  les  âges  ;  et  va-t-il  escompter  sa  gloire, 
en  quelque  sorte,  pour  en   jouir  plus   tôt   et  moins 
longtemps  ;  sans  parler  du  crime  qu'il  y  a  à  traiter 
ainsi,  par  mollesse  ou  par  calcul,  la  morale  et  la  vé* 
rite.  Le  défaut  du  xviii®  siècle,  selon  M.  Guizot,  de  ce 
siècle  où  est  né  M.  Lamartine,  c'est  de   n'avoir  pas 
eu  autant  de  haine  pour  le  mal  que  d'amour  pour  le 
bien  (si  tant  est  qu'il  ait  aimé  le  bien  en  soi),  tandis 
que  Tune  est  inséparable  de  l'autre  dans  Dieu  et  dans 
l'homme  vertueux.  Si  le  démon  était  défini  autrefois  : 
celui  qui  dit  non^  il  n'y  a  guère  moins  de  danger  à 
dire  toujours  out,  comme  notre  siècle  et  Lamartine; 
et  ainsi  que  l'a  dit  Barthélémy  :  <r  Une  vertu  sans  dé- 
»  cision  est  une  vertu  sans  principes,  et  dès  qu'elle 
»  ne  frémit  pas  à  l'aspect  du  mal,  elle  en  est  souillée.» 
Comme  nous  l'avons  dit  en  commençant,  les  pièces 
rangées  dans  la  quatrième  classe  de  ce  recueil,  comme 
celles  de  la  classe  correspondante  des  Premières  Médi- 
tations,  sont  de  forme  et  de  nature  très  diverses  ;  deux 
d'entre  elles  appartiennent  même  à  la  poésie  épique  ou 
dramatique,  comme  aussi  plusieurs  odes  ont  été  ratta- 
chées aux  classes  précédentes.  La  plupart  ont  conservé  un 
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caractère  subjectif  et  élégiaque,  quoique  d'un  lou  plus 
animé.  La  25%  improvisée  à  la  grande  Chartreuse,  res- 
semble aux  poèmes  précédents,  religieux  ou  philoso- 
phiques et  à  la  pièce  sur  la  Semaine  sainte  à  la  Hoche- 
Guyon.  Selon  le  poète,  Dieu  qui  se  plail  sur  les  hau- 
teurs, doit  se  révéler  dans  ces  lieux  ;  c'est  toujours 
l'expression  commune  d'une  foi  douteuse  et  dlmagi^ 
nation.  Mais  c'est  un  mensonge  que  d'intituler  la 
Sagesse,  et  d'attribuer  aux  livres  saints  la  iv^  pièce,  où 
Tauteur  invite  les  hommes  à  jouir  de  la  vie,  de  la  na- 
ture el  de  l'amour.  Malgré  la  conûance  en  Dieu,  assez 
mal  déterminée  à  la  fin  de  cette  pièce,  c'est  une  sorte 
de  profanation  et  de  contre-sens.  Le  livre  de  la  Sa- 
gesse ne  fait  parler  ainsi  les  impies  que  pour  les  con- 
damner et  les  confondre  aussitôt  après.  Peut-être  La- 
martine n'a-t-il  voulu  prendre  que  la  couleur  biblique, 
et  a-l-il  cru  ne  pas  mal  l'interpréter,  parce  que 
cette  doctrine  ne  paraît  pas  absolument  contraire  à 
la  lettre  de  la  Bible,  mais  c'est  une  erreur  grossière 
ou  un  travestissement  coupable  que  Ton  ne  sait  com- 
ment expliquer.  Rien  de  plus  opposé  aux  saintes 
Ecritures  que  cette  morale  molle  et  sensuelle  , 
quand  elle  ne  serait  pas  contraire  à  la  loi  naturelle. 
Voici  le  commentaire  que  M.  Lamartine  fait  sur 
cette  pièce  dans  l'édition  de  1849.  a  Le  mot  Ae  sagesse 
ai  est  pris  ici  en  dérision .  La  sagesse  est  de  faire  effort 
»  et  de  souffrir,  pour  perfectionner  en  soi  le  type  im- 
»  parfait  de  l'homme  que  la  nature  a  mis  en  nous.  Nous 
»  naissons  ébauché,  nous  devons  mourir  statue.  Le 
»  travail  est  la  loi  humaine  ;  la  volupté  n'est  que 
»  l'égoïsme  des  sens.  Je  savais  bien  tout  cela  quand 
»  j*écrivis  cette  o4e  en  1826,  a  Florence;))  (Sans  doute 
1826  est  une  faute  d'impression  pour  1816.)  «  mais 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  556  — 

>3  l'âme  s'énerve  dans  le  bonheur,  comme  le  corps 
»  s'énerve  dans  les  climats  trop  tempérés  de  TOrient. 
»  J'étais  heureux;  je  (is  comme  Salomon,  je  m'enivrai 
»  de  mon  bonheur,  el  je  dis  :  il  n'y  a  pas  d'autre  sa- 
»  gesse.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  au  lecteur  que 
»  c'est  là  un  paradoxe  en  vers  »  {Paradoxe  nous  paraît 
trop  indulgent,)  a  dont  Horace  ou  Anacréon  aurait 
»  pu  faire  des  strophes  bien  plus  nssoupissanlesi]ue 
»  les  miennes^  mais  dont  Platon  aurait  rougi.  ((T  y  a 
»  plus  de  philosophie  dans  une  larme  ou  dans  une 
»  goutte  de  sang  versée  surle  calvaire,  que  dans  lous 
»  les  proverbes  de  Salomon/^  Nous  n'avons  pas  be- 
soin de  dire  combien  celte^mractalion  tardive  est  in- 
suffisante :  combien  il  convient  peu  d'opposer  a  Jésus- 
Christ  mourant  sur  le  calvaire  les  Proverbes  de  Sa- 
lomon,  livre  inspiré  par  l'Esprit  Saint  et  rempli  de  la 
morale  la  plus  pure.  Nous  n'y  avons  vu  qu'un  verset,  qui 
semble  avoir  été  saisi  par  Lamartine  avec  une  légèreté 
qu'on  ne  sait  comment  qualiGer.  A  la  fin  du  chapitre 
V,  Salomon  s'exprime  ainsi  :  «  Vivez  dans  la  joie  avec 
»  la  femme  que  vous  avez  choisie  dans  votre  jeunesse  ; 
j>  qu'elle  soit  pour  vous  une  biche  agréable  et  un  faon 
»  gracieux  ;  enivrez-vous  sans  cesse  de  son  amour.  » 
Mais  il  ajoute  aussitôt  :  a  Pourquoi  vous  laisser  séduire 
»  par  une  étrangère,  ô  mon  ûls,  et  reposer  sur  le  sein 
»  d'une  autre?  Le  Seigneur  considère  les  voies  de 
»  l'homme  et  observe  tous  ses  pas.  »  Suivent  trois 
chapitres  où  Salomon  recommande  sans  cesse  d'évi- 
ter les  femmes  et  leurs  attraits  trompeurs.  Nous  le 
demandons  à  tout  homme  de  bonne  foi,  est-ce  là  rendre 
fidèlement  Tesprit  d'un  livre  et  surtout  d'un  livre  ca- 
nonique? Si  Lamartine  avait  eu  plus  de  souci  de  sa 
gloire   et  de   la  postérité,  au  lieu  de    laisser    cette 
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pièce  telle  qu'il  l'avait  couiposée  dans  le  iraosporl  d'une 
vie  dis&ipée  ;  il  eût  saisi  celte  occasion  d'une  nou- 
velle édition  pour  la  refondre  ou  la  supprimer,  et  n'eût 
point  dédaigné  de  se  corriger^  puisqu'il  reconnais^ 
sait  qu'il  s'était  trompé  (1). 

Écoutei  :  Toici  vers  SoUme 
Un  son  de  la  harpe  sublime, 
Qui  charmait  l'écho  do  Thabor. 


Insensé  le  mortel  qui  pense  ; 
Toute  peusée  est  une  erreur. 

Au  doux  murmure  de  ces  ondes, 
Eiprimoi  tos  grappes  fécondes 
Où  rougit  l'heureuse  liqueur  ; 
Et  de  main  en  main  sous  vos  treilles 
Passez-Tous  ces  coupes  Tormeilles, 
Pleines  de  l'itresse  du  coeur. 

Ainsi  qu'on  choisit  une  rose 

Dans  les  guirlandes  de  Sàrons,  ] 

Choisisi^ez  une  vierge  éclose 

Parmi  les  lis  de  vos  vallons  : 

Enivrez-vous  de  son  haleine  ; 

Écartez  ses  tresses  d'ébéne  ; 

Goûtez  les  fruits  de  sa  beauté. 

Vives,  aimêx,  c'est  la  sagesse  : 

Hors  le  plaisir  et  la  tendresse 

Tout  est  mensonge  et  vanité. 

Enfin,  voici   la  dernière  strophe,  qui  répond  k  ce 
chant  prétendu  biblique  : 

(1)  Il  en  est  de  même  du  trait  qui  termine  la  7«  méditaliou 
sur  Bonaparte. 

XIX.  il 
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Et  TOUS  pourquoi  d*«n  soin  stérile 

RmpolsonDer  tos  jours  bornés  P 

Le  jour  présent  yaui  mieux  que  mille 

Des  siècles  qui  ne  sont  pas  nés. 

Passez,  passez,  ombres  légères  ; 

Allez  où  sont  allés  tos  pères, 

Dormir  auprès  de  tos  aïeux. 

De  ce  lit  où  la  icort  sommeille  ^' 

On  dit  qu'un  jour  elle  s'é?eille 

Comme  l'aurore  dans  les  cieux. 

Il  ne  manquait  plys  que  de  voir  les  plus  graves  en- 
seignements de  la  Bible  transformés  en  livret  d'opéra 
comique.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'avait  compris  Ra- 
cine dans  Alhalie.  Voici  d'abord  ce  que  nous  lisons 
dans  le  deuxième  chapitre  de  la  Sagesse  : 


1.  Dixerunl  cogitantes  apud  se  non  recle. 
ô.  Umbr»  transitus  est  terapus  nostrum. 


6.  Yenite  ergo,  1 1  fruamur  bouis  quae  sunt,  et  utamur   créa- 
tura  tanquam  in  juyentute  celeriter. 

7 .  Yino  prelioso  et  unguenlis  nos  impleamus  ,  et  non  pràetereat 
nos  flos  temporis. 

8.  Coronemus  nos  rosis,  antequam  marcescant  ;  nuUnm  pra- 
tum  sit  quod  non  pertranseat  luxuria  nostra 

21 .  Hoc  cogitarerunt  et  errayerunt,  excœcayit  enim  illos  ma^ 
litia  eorum. 

22.  Et  nescierunt  sacramenta  Dei,  neque  mercedem  sperave- 
runt  justiti»,  n.  c  judicavcrunt  honorem  animarnm  saarum. 

23.  Quoniam  Deus  creavit  hominem  inexterminabilem  ;  et  ad 
imaginem  simllitudinis  sua?  fecit  iDitro. 
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Voici  maiiilen;iiu  rimilaiipii  de  ce  passage  par  Ra* 
ci  ne  : 

Rions,  chantous,  dit  relie  Iroupe  impie, 
De  fleurs  en  fleurs,  de  plaisirs  en  plaisirs 

Promenons  nos  désirs 
Sur  l'ayenir  insensé  qui  se  fie . 
De  nos  aos  passagers,  le  nombre  est  inceriain  : 
Hâtons-nous  aujourd'hui  de  jouir  de  la  rie; 
Qui  sait  si  nous  serons  demain  ? 

Qu'ils  pleurent,  ô  mon  Dieu,  qu'ils  frémissent  de  crainte 
Ces  malheureux  qui,  de  ta  cité  sainte, 
Ne  yerront  point  l'immortelle  splendeur. 

De  tous  ces  talus  plaisirs  où  leur  Ame  se  plonge 
Que  leur  restera- 1- il  ?  Ce  qui  reste  d'un  songe 

Dont  on  a  reconnu  Terreur  ! 
A  leur  réveil,  ô  réreil  plein  d'horreur  ! 
Us  boiront  dans  la  coupe  affreuse,  inépuisable. 
Que  tu  présenteras  au  jour  de  ta  fureur 

A  toute  la  race  coupable. 

0  réreil  plein  d'horreur  ! 

0  songe  peu  durable  ! 

0  dangereuse  erreur  ! 

Le  poème  de  Lamartine  esl  d'autant  plus  regret- 
lablequela  forme  en  esl  plus  belle,  plus  charmante  el 
plus  harmonieuse. 

C'est  encore  un  abus  évident,  quoique  moins 
condamnable^  que  de  détourner  le  sens  de  ces 
mots  VEsprit  dé  Dieu  au  génie  poétique.  Tout 
poète^  selon  Lamartine ,  lutte  vainement  contre 
cet  esprit  divin,  comme  Jacob  lutta  contre  l'ange  ; 
c'est  là  une  prétention  vaine  des  poètes  de  nos  jours, 
d'ailleurs  exprimée  en  beaux  vers,  comme  ceux  de  la 
Méditation  sur  l' Enthousiasme.  Au  moins  la  séduclion 
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de  celle  poésie  enchanteresse  est  moins  dangereuse 
que  celle  de  la  pièce  précédente.  Mais  il  faut  vivre 
dans  notre  temps  d'ignorance  profonde  et  de  légèreté 
incroyable,  pour  qu'on  ail  attendu  jusqu'ici  à  faire 
justice  de  ce  langage  métaphorique,  emprunté  à  la  foi 
par  la  fantaisie  ;  comme  aussi,  pour  ne  pas  s'élever 
contre  cette  impartialité  coupable  entre  le  blasphème 
et  l'enseignement  du  christianisme.  Dans  l'anarchie  des 
esprits  et  la  mollesse  des  croyances  morales,  jamais  le 
champ  n'a  été  plus  commode  aux  poètes  pour  débiter 
et  faire  accepter  toutes  leurs  chimères  et  leurs  pré- 
tentions, contrôler  l'Evangile  et  se  donner  eux-mêmes 
pour  des  apôtres  inspirés,  et  il  a  fallu  deux  révolutions 
et  des  excès  plus  monstrueux  encore,  pour  qu'on  re- 
vînt de  cet  engoûment.  Osiècledes  lumières!  quen'as- 
tu  un  peu  moins  de  théories  et  un  peu  plus  de  bon 
^     sens  ! 

(  Les  Adieux  à  la  Poésie  sont  plus  sérieux .  Lamartine 
l  y  prend  congé  de  sa  lyre,  plus  souvent  triste  que 
joyeuse,  toujours  libre,  éloignée  des  partis,  chantant 
tour  à  tour  Dieu  etj'amour^et  qui  charmera  peut- 
être  sa  vieillesse  ^"^Ceite  pîë?^  est  assez  molle  par  le 
style  et  par  la  pensée  ;  on  y  trouve  de  la  grâce,  mais 
peu  d'élévatio^p>depuis  longtemps,  d'ailleurs,  on  a 
dispensé  les  poètes  lyriques  de  la  modestie ^  surtout 
dans  leurs  épilogues. 

Il  nous  reste  à  parler  de  deux  belles  odes,  quoique 
d'un  caractère  bien  différent  :  l'une  est  le  dernier 
morceau  des  Préludes.  Le  poète  y  chante,  avec  un 
charme  infini,  les  beautés  de  la  vie  champêtre,  et, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  idéalise  heureusement 
la  famille,  la  ferme  et  le  foyer.  L'autre  a  pour  sujet 
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Bonaparte,  ei  est  en  grande  partie  imitée  de  Manzon'r, 
sans  que  l'auteur  en  ait  rien  dit.  Lamariine  retrace 
sur  sa  tombe  la' vie  de  cet  homme  d'une  si  étonnante 
destinée,  le  sait  ^  Sainte-Hélène,  où  le  remords  et  l'as- 
sassinat du  prince  de  Gondé  l'obsède,  et  le  livre  au  tri- 
bunal de  Dieu.  Malgré  queh)ues  préoccupations  roya- 
listes et  quelques  insinuations  sévères,  cette  pièce  ren- 
ferme une  appréciation  assez  équitable  de  Napoléon, 
au  moins  pour  l'époque  où  elle  fut  écrite,  et  se  dis- 
tingue par  une  grande  élévation  et  une  précision  élé 
gante  dans  les  détails.  Voici  toutefois  quelques  passa- 
ges qui  nous  paraissent  pécher  contre  le  goût  ou  contre 
l'équité  : 

Gloire,  honneur,  liberté,  ces  mots  que  Thomme  adore 
Retentissaient  pour  loi  comme  i'airain  sonore 
Dont  un  stupide  écho  répète  au  loin  le  son. 

Et  de  tous  ces  grands  noms,  profanateur  sublime, 
Tu  jouas  avec  eux,  comme  la  main  du  crime 
ÂTOc  les  Tases  de  Tautel. 

Voici  qui  est  plus  grave,  c'est  une  idée  fausse  et 
immorale,  quoique  brillante  et  approuvée  sans  doute 
de  bien  des  personnes  de  notre  temps,  mais  condam- 
née, depuis,  par  l'auteur  lui-même  : 

Et  TOUS,  fléau  de  Uieu,  qui  sait  si  le  génie 
N'est  pas  une  de  vos  yerlns  ? 

S'il  est  injuste  d'appeler  Napoléon  un  fléau  de 
Dieu^  il  est  encore  plus  mal  de  confondre  le  génie,  don 
naturel  qui  n'est  pas  méritoire,  avec  la  vertu  qui 
nous  est  personnelle  et  fait  noire  vrai  mérite  devant 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  ^/6^  — 

Dieu.  Voici  en  quels  termes  Lamarline  condamne  ce 
verSf  sans  le  corriger,  dans  rédilion  de  1849.  t  La 
K>  dernière  slrophe  est  un  sacrifice  immoral  è  ce  qu'on 
"9  appelle  la  gloire.  Le  génie  par  lui-même  n'est  rien 
»  moins  qu'une  vertu;  ce  n'est  qu'un  don,  unefiieullé} 
»  un  instrument  :  il  n'expie  rien,  il  aggrave  tout.  Le 
»  génie  mal  employé  est  un  crime  plus  illustre,  voil^  la 
»  vérité  en  prose.»  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  nue 
réprobation  aussi  formelle.  Nous  demanderons  seule- 
ment à  l'auteur  comment  un  crime  peut  jamais  élre 
illustre,  et  s'il  y  a  une  vt^rilé  différente  en  prose  et  en 
vers.  Nous  nous  étonnons  aussi  qu'après  une  pareille 
déclaration  sur  les  obligations  du  génie,  Lamartine  ail 
laissé  subsister  ce  vers  tel  qu'il  l'avait  composé^  et  saos 
songer  que  lui  aussi  avait  h  rendre  compte  de  rem- 
ploi du  sien  au  souverain  juge. 

Quoiqu'on  puisse  avoir  mauvaise  grâce  à  chicaner 
Tauteur  des  Méditations^  pour  nous  avoir  donné 
deux  beaux  morceaux  de  plus  ,  nous  n'approa- 
vons  pas  qu'il  ait  publié  ici  deux  fragments  d'autres 
poèmes  plus  étendus,  et  qui,  d'ailleurs,  n'ont  pas  para 
depuis.  D'abord,  pourquoi  les  détacher  de  l'ensemble 
avant  le  temps?  Ensuite  quels  rapports  offre  le  genre 
épique  ou  dramatique  auquel  ils  appartiennent  avec 
la  poésie  des  Méditations  ?  C'est  ce  quil  n'est  pas  facile 
d'expliquer.  Il  semble  que  l'auteur  ail  voulu  grossir  le 
volume,  nous  faire  connaître  et  regretter  d'autres  ou- 
vrages de  lui,  on  pressentir,  sur  ce  point,  le  goût  du 
public.  Tout  cela  nous  semble  peu  sérieux,  et  quoique 
ces  deux  pièces  soient  très  remarquables,  nous  pen- 
sons que  le  génie  de  Lamartine  est  plutôt  lyrique, 
élégiaque  et  philosophique.  Quoiqu'il  en  soit,  le  frag- 
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menl  épiqof  eM  inlilalé  Y  Ange.  Par  Tordre  de  Dieu, 
Taoge  Hburiel  descend  sur  la  lerre,  et  pendant  son 
sommeil  emporte  Tâme  de  Clovis  dans  la  lune^  séjour 
des  songes.  Saas  être  d'une  grande  portée^  le  lop 
de  ce  morceau  est  simple  et  noble  comme  celui  de 
répopée;  le  merveilleux  y  est  bien  exprimé;  nous 
admirons  surtout  la  théorie  poétique  de  Tauteur  sur 
les  songes  ;  lui  seul  pouvait  revêtir  des  idées  abstraites 
d'aussi  vives  images.  Le  fragment  dramatique  est  en- 
core plus  beau  et  nous  ferait  regretter  la  tragédie  de 
Saul^  d'où  il  est  tiré.  Saùl  consulte  la  Pythonisse 
d'Ëndor,  qui  lui  dévoile  ses  malheurs  et  ^es  crimes  ; 
furieux,  il  s'élance  sur  elle,  quand  Tombre  de  Samuel 
lui  apparaissant,  le  force  d'avouer  qu'il  Ta  fait  périr. 
Celte  scène  est  bien  conduite  et  eut  été  d'un  grand 
effet;  le  dialogue  en  est  naturel,  vif  et  animé,  le 
style  ferme  et  sévère,  point  trop  chargé  d'images,  tel 
^go  qu'il  convient  k  la  tragédie. 

•^Wous  le  répétons, /les  iVouveites  Méditations  de  La- 
nffiâttine,  sans  difiérér  de  beaucoup  des  premières, 
sont  plus  poétiques  et  moins  religieuses.  Limage^  le 
sentiment,  l'harmonie,  y  sont  plus  marquésXll  y  a  plus 
de  hardiesse  et  d'éclat,  d'art  et  de  bonheur  dans  les 
figares^roais  la  pensée  en  est  moins  élevée  et  moins 
pure  ^'élément  lyrique  y  domine  davantage,  l'aspi- 
rationTr l'infini  change  d'objet  et  s^ tourne  moins  vers 
le  ciel  et  plus  vers  la  teprg^C  L'auteur  y  est  plus 
séduisant  et  moins  raisonnaïïle^t  sa  gloire  y  a  peut- 
être  moinsjgagné  que  perdu. 

Enfin^^  style,  plus  coloré,   mais  beaucoup  moins 
précis  que^ans  les  Premières  Méditations^  offre  les  ^^ 
mêmes  négligences     ci   quelques  incorrections   non- 
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Telles.  Par  exemple,  oh  y  fait  rimer  chemin  el  matin^ 
vaUon  et  gazon,  sang  el  glisiant^  mais  surtout  re- 
venir,  jouir,  fléchir jCueUUr^souf^^  mourir,  etc., 
ce  que  lA&s  ne  €Xû$ons  ^&m  permis.  En  général, 
les  rimes  masculines  doivent  porter  sur  toute  la 
syllabe,  surtout  quand  elles  sont  aussi  n^j#[>^^^s 
que  celles-ci;  il  ne  faut  V^fJ^^^j^^^^^^^^^^ 
^fifîf^^^t^amartine  puisse  inSraier  éeUe  règlej  suivie 
par1^  grands  poètes  du  xvii®  siècle.  Rentord  perd 
encore  une  s  pour  rimer  avec  mort  ;  lu  f  enivre  en 
perd  une  également  pour  rimer  h  vivre,  ce  qui  nous 
parait  une  plus  grave  incorrection  ;  enfin  balayeront 
est  fait  à  tort  de  quatre  syllabes,  Ve  muet  ne  comp- 
tant pas  dans  Finlérieur  des  mots  au  futur,  et  étant 
même  aujourd'hui   remplacé  par  Taecent  circonflexe. 

yCjî^.ifons  remarquas  aussi  que   le    retour  des  mêmes 

(  \j  pensées  amène  naturellement  le  retour  des  mêmes 
rimes,  et  jê^  JfC^sé^e  n'a  pas  tout  à  fait  échappé 
"îi  recueil  de  la  monotonie  qui  Unit  par  fatiguer 
TattentioiK)  engourdir  Toreille,  el  blaser  l'imagination, 
surtout  dans  une  poésie  aussi  vague  el  des  pensées^ 
aussi  insaisissables.  Il  faut  observer  encore  que  le 
retour  à  l'épicuréisme  a  ramené  très  souvent  la  forme 
païenne  des  Dieux,  que  nous  n'avions  pas  remar- 
quée dans  les  Premières  Méditations  ,  c'est  comme 

t-jjn     lémoipagne    involontaire    et    caractéristique. 

V  K^^  reste,  m  semblerait  que  plusieurs  des  Nouvelles 
\  Méditaliom2\Qn{  été  composées  avant  les  Première», 
et  dans  la  jeunesse  de  Lamartine,  si  nous  ne  savions 
pas  que  le  poète  avait  élé>  en  effet,  envoyé  par  le 
gouvernement  en  Italie,  où  il  a  pu  se  livrer  à  de  nou- 
velles amours  el  è  de  nouveaux  chanls  sur  ce  sujeu 
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Il  nous  eo  coûte  de  relever  des  taches  légères  au 
milieu  de  iaoi  de  beautés  ,  et  encore  plus  de  juger 
avec  l'exactitude  de  la  critique  un  poète  si  charmant, 
si  éminenl ,  si  sympathique  à  notre  siècle  et  à  nous- 
méme  ;  un  poète  pour  lequel  tout  homme  de  goût 
et  de  cœur  doit  montrer  plus  que  de  l'impartialité  , 
c'est-à-dire ,  de  la  bienveillance  «  de  l'amour  et  de 
l'admiration.  Mais  nous  avons  tâché  de  résister  au 
charme  qu'il  exerce  sur  notre  esprit  pour  deux  motifs; 
le  premier^  c'est  qu'il  est  devenu  un  des  poètes  clas- 
siques de  notre  littérature,  et  qu'à  ce  titre  ses  dé- 
fouts  peuvent  tirer  à  conséquence  ;  le  second,  c'est 
que  nous  ne  pouvons  voir  sans  peine  et  sans  dépit 
un  génie  si  merveilleusement  doué ,  déchoir  par  la 
pensée  et  par  le  style,  au  lieu  de  s'élever  plus  haut  en- 
core que  dans  son  début  ;  et  qu'en  voyant  tout  ce  qu'il 
a  fait ,  nous  sentons  mieux  tout  ce  qu'il  aurait  pu 
faire.  / 

Nous  n'avons  pu  que  dire  un  mot  de  chaque  pièce,  ,    s^ 

et  apprécier  l'ensemble  des  Nouvelles  méditations  y  /  /  ^^^ 
sans  entrer  dans  les  détails  qui  auraient  justifié  nos 
éloges  et  notre  bl&me.  Il  nous  semble  pourtant  utile 
d'examiner  plus  attentivement  un  de  ces  poèmes,  et 
nous  choisirons  le  plus  long,  les  Préludes  ^  parce 
qu'il  renferme  quatre  morceaux  répondant  assez  bien 
aux  quatre  genres  de  poésie  de  l'auteur,  la  pièce  ana- 
créontique,  l'élégie,  le  poème  philosophique  et  l'ode 
personnelle. 

L'âme  abattue  du  poète  attend  l'inspiration  pour 
préluder  au  grJ  de  son  caprice  ;  inspiré  tout-à-coup, 
il  commence  un  chant  d'amour  et  se  livre  à  la  pas- 
sion en  attendant  la  mort  ;  puis  renonçant   à    cette 
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corde  amollie,  il  exprime  la  langueur  de  son  âme 
triste  et  doscncbantée  ;  bientôt,  d'une  voix  mâle,  il 
décrit  une  bataille  ;  enfin,  revenant  à  des  sentiments 
plus  doux,  il  s'abandonne  au  charme  de  la  vie  cham- 
pêtre et  prend  congé  de  sa  muse.  Dans  ce  cadre  un 
peu  factice  des  caprices  de  l'inspiration  poétique^ 
le  poêle  réunit  quatre  morceaux  différents  qui  ca- 
ractérisent son  génie,  de  1^  deux  défauts  inévitables; 
le  premier,  c'est  l'absence  d'unité  véritable  dans  cette 
pièce  ;  le  second,  c'est  une  suite  d'amplifications  peu 
sérieuses  et  assez  mal  rattachées  entre  elle^  par  des 
transitions  longues  et  artificielles.  La  poésie  ne  peut 
être  son  but  à  elle-même^  mais  l'expression  d'un  sen-^ 
timent  véritable,  ce  n'est  point  un  thème  imaginaire 
qu'elle  développe,  mais  une  pensée  sérieuse  et  sin- 
cère ;  elle  s'exerce  dans  le  domaine  de  l'idéal  non 
par  manière  dressai  ni  de  passe-temps,  mais  à  propos 
d'idées,  de  faits,  de  sujets  réels  et  particuliers.  C'est 
dope,  selon  nous,  une  conception  fausse  et  malheu- 
reuse ,  de  jouer  ainsi  avec  la  lyre,  sans  tenir  a  at- 
teindre un  but  précis,  et  aucun  grand  poète  ne  s'«n 
était  avisé  avant  Lamartine. 

Nous  voyons  avec  plaisir  notre  critique  confirmée 
par  le  commentaire  de  Tédition  de  1849.  or  J'avais 
»  vingt-neuf  ans;  j'étais  marié  et  heureux.  La  poésie 
»  n'était  plus  pour  moi  qu'un  délassement  littéraire; 
»  ce  n'était  plus  le  déchirement  sonore  de  mon  cœur. 
»  J'écrivais  encore  de  temps  en  temps,  mais  comme 
»  poète,  non  plus  comme  homme.  J'écrivis  les  Pr^- 
»  ludes  dans  cette  disposition  d'esprit.  C'était  une  so* 
»  nate  de  poésie.  J'étais  devenu  plus  habile  artiste; 
»  je  jouais  avec  mon  instrument.  Dans  ce  jeu,  j'inter- 
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»  calai  cependanl  uoe  éiégie  réelle  (  à  la  bonne 
»  heure),  inspirée  par  Tamoiir  pour  la  compagne  que 
»  Dieu  m'avaii  donnée.  » 

Sans  nous  arrêter  à  cette  remarque  générale,  exami- 
nons chaque  pièce  en  particulier  et  l'introduction  qui  les 
précède.  A  l'approche  de  la  nuit,  le  poète  languissant  ei 
comme  endormi, gémit  decel  engourdissement  et  appelle 
tour  à  tour  sa  lyre,  son  génie  et  sa  harpe  ii  bercer  son 
cœur.  Tout  cela  est  médiocre,  faux  ou  peu  senti.  Ce 
n'est  qu'un  préambule  assez  laborieux  pour  arriver 
à  l'idée  générale. 

Esprit  capricieux , Tiens,  prélude  à  ton  gré. 
il  descend  !  il  descend  !  la  harpe  obéissante 
A  frémi  moUement  sous  son  vol  cadencé. 

Nous  ne  voyons  là  rieo  que  de  factice  et  de  peu 
sérieux  ,  et  nous  n'aimons  pas  à  surprendre  ainsi 
le  poète  en  flagrant  délit  d'artilice  ;  surtout  pour 
exprimer  d'abord  ce  qui  suppose  le  plus  de  sincérité^ 
un  chant  d'amour.  Oublions  donc  cette  introduction 
pour  ne  voir  que  le  chant  lui-même. 

L'onde  qui  baise  ce  rirage, 
De  quoi  se  plaiot-elte  à  ses! bords  ? 
Pourquoi  le  roseau  sur  la  plage, 
Pourquoi  le  ruisseau  soâs  l'ombrage, 
Uendent^ils  de  tristes  accorda? 

De  quoi  1  gémit  la  tourterelle 
Quand,  dans  l€  «llence desii&is, 
Seule  auprès  du  ramier  fidèle, 
L'Amour  fkit  palpiter  son' aile, 
Les  baisers  ^touftetft  sa  tol^  ? 
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Et  toi,  qui  moUemeot  te  liyre 
Au  doux  sourire  du  bonheur, 
El  du  regard  dout  tu  m^eoifre, 
Me  fais  mourir,  me  fais  roTirre  ; 
De  quoi  te  plaios-tn  sur  mon  oœur  P 

Plus  jeune  que  la  jeune  aurore, 
Plus  limpide  que  ce  flot  pur, 
Ton  âme  au  bonheur  vient  d'éclore, 
Et  jamais  aucun  souffle  encore 
N'eu  a  terni  le  Tague  azur. 

Cependant  si  ton  cœur  soupire 
De  quelque  poids  mystérieux, 
Sur  tes  traits  si  la  joie  expire, 
Et  si  tout  près  de  ton  sourire 
Brille  une  larme  dans  tes  yeux  ; 

Hélas  !  c'est  que  notre  ûiiblesse, 
Pliant  sous  sa  félicité 
Ck>mme  un  roseau  qu'un  souffle  abaisse, 
Donne  Taccent  de  It  tristesse 
Même  au  chant  de  la  yolupté. 

Ou  bien  peut-être  qu'avertie 
De  la  fuite  de  nos  plaisirs, 
L*âme  en  extase  anéantie 
Se  réyeille  et  sent  que  la  yie 
Fuit  dans  chacun  de  nos  soupirs. 

Ah  !  laisse  le  zéphir  ayide 

A  leur  source  arrêter  tes  pleurs  ; 

Jouissons  de  l'heure  rapide  : 

Le  temps  fuit,  mais  son  flot  limpide 

Du  ciel  réfléchit  les  couleurs. 

Tout  nait,  tout  passe,  tout  arriTe 
Au  tefine  ignoré  de  son  sort  : 
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A  rOcé«n  Tonde  plalniiTe, 
Aux  Tonts  la  feuille  fugitite. 
L'aurore  au  soir,  l'homme  à  la  mort. 

Mais  qa*im porte,  6  ma  bieo-aimée  î 

Le  terme  incertain  de  nos  jours  P 

PourTU  que  sur  Tonde  calmée 

Par  une  pente  parfumée, 

Le  temps  nous  entraine  en  son  cours  ; 

Pourru  que,  durant  le  passage, 
Couché  dans  tes  bras  à  demi» 
Les  yeux  tournés  yers  ton  image , 
Sans  le  TOir,  j'aborde  au  ri? âge 
Gomme  un  Toyageur  endormi . 

Le  flot  murmurant  se  retire 
Du  ritage  qu'il  a  baisé, 
La  Toix  de  la  colombe  expire. 
Et  le  Toluptueux  xépbyre 
Dort  sur  le  calice  épuisé. 

Embrassons-nous,  mon  bien  suprême, 
Et  sans  rien  reprocher  aux  dieux, 
Un  jour  de  la  terre  où  Ton  aime 
Éf  anouissoQs-nous  de  même 
En  un  soupir  mélodieux. 

L'idée  que  loul  se  plaint  daos  la  nature  est  élé- 
gamment rendue  dans  les  deux  premières  strophes;  le 
rhythme  de  cinq  vers  de  huit  syllabes,  avec  rime  croisée 
et  redoublée,  est  plein  d'harmonie. 

Vient  ensuite,  et  par  deux  fois,  la  faute  grave  ame* 
née  par  la  rime,  tu  te  livre,  lu  mVnivre,  sans  s.  Tout 
le  reste  est  mélodieux,  ravissani,  et  la  pensée  y  est 
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hien  suivie,  le  sens  se  dévelop|»e  doucciiicul  cl  iialu- 
rellement,  si  lu  gémis»  dil-il  ; 

Hélas  !  c'est  que  uolre  faiblesse, 
Pliaut  sous  sa  félkUé  i. 

Connue  un  roseau  qu'uo  souffle  abaisse, 
Donne  Taccent  de  la  Insiesse 
Même  au  chant  de  volupté. 

Idée  juste  el  mélancolique  bien  exprimée  ;  la  com- 
paraison^ déjà  vue  plus  haut,  nous  parnii  de  trop 
ici. 

Ou  bien  peut-être  qu'aferUe 

De  la  fuite  de  nos  plaisirs, 

L'âme  en  eitase  anéantie 

Se  réfeiUe  et  sent  que  la  vie 

Fuit  dans  chacun  de  nos  soupirs. 

Celle  pensée  de  la  mort,  au  sein  de  l'amour,  e^l 
éminemment  poétique  ; .  comme  dans  Tantiquité,  le 
poète  y  puise  on  nouveau  motif  pour  jouir  des  dou- 
ceurs de  la  vie,  dans  trois  stro|>hes^  charmantes  par 
la  forme,  mais  dont  le  fond,  quoique  convenant  h  la 
poésie  anacréonliqno,  est  un  peu  trop  païen  et  sans 
aucune  espérance  plus  élevée,  comme  on  l'avait  vu 
dans  d'autres  vois  de  Lamartine.  Les  deux  dernières 
strophes,  quoique  moins  belles  et  même  un  peu  com^ 
munes,  terminent  bien  tout  ce  petit  poème,  plein  d'u- 
nité, de  grâce  et  de  molle  langueur.  La  transition  de 
ce  chant  à  Télégie  suivante  renferme  huit  vers  d'une 
précision  et  d'une  élégance  admirables,  c'est  la  para^ 
phrase  poétique  de  ce  vers  de  Boileau  : 

O'est  peu  d'être  poète,  il  faut  être  amoureux. 
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Mais  quel  bonheur  d'expression,  el  quel  ctichaiile- 
menl  daos  ces  vers! 

L*aiiioor  n'a  pas  de  sons  qui  poissent  l'exprimer  : 
Polir  réréler  sa  langue,  il  faut,  il  faut  aimer. 
Un  seul  soupir  du  cœur  que  le  cœur  nous  rentoie  , 
Un  œil  domi-Yoilé  par  des  larmes  de  joie, 
Un  regard,  un  silence,  un  accent  de  sa  Toix, 
Un  mot  toujours  le  môme  et  répété  cent  fois, 
0  lyre  !  en  disent  plus  que  ta  Taine  harmonie  : 
L'amour  est  à  Tamour,  le  reste  est  au  génie. 

Cesl  ce  qu'on  peut  appeler  Téloquence  de  la  poésie, 
plus  douce  cl  plus  pénéiranle  que  Taulre,  ei  produi- 
sant, en  moins  do  mois ,  une  persuasion  plus  com- 
plète, parce  qu'elle  s'adresse  à  l'homme  loul  enlier  et 
lui  fait  senlir,  aimer  el  posséder  la  vérité  ;  qu'est-ce 
donc,  quand  celle  vérité,  comme  il  arrive  souvent 
dans  Lamartine,  est  non  plus  une  pensée  relative  ou 
particulière,  mais  la  vérité  générale  et  presque  absolue 
sur  rhommè  et  sur  Dieu!  Et  que  sera-ce  dans  le 
ciel? 

Redescendons  sur  la  terre  avec  le  poète.  Dans  un 
accès  de  sombre  désespoir  byronien  el  à  peu  près 
saos  objet,  il  souhaite  d'être  emporté  dans  une  tem- 
pête de  l'Océan,  pour  se  sentir  trembler  et  vivre. 

D'effroi,  de  volupté,  tour  à  tour  éperdue, 
Cent  fois  entre  la  lie  et  la  mort  suspendue. 
Peut-être  que  mon  âme,  au  sein  de  ces  horreurs  , 
Pourrait  jouir  au  moins  de  ses  propres  terreurs  , 
Et,  prèle  à  s'abimer  dans  la  nuit  qu'elle  ignore, 
A  la  fie  un  moment  se  reprendrait  encore. 
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Malgré  la  beaulé  du  coloris  el  la  vérité  du  seuli^ 
ment,  nous  avons  peu  d'admiration  el  de  sympathie 
pour  cette  poésie  des  esprits  blasés  de  la  famille  de 
René,  de  Verther  et  d'Obermann.  A  celte  maladie  de 
l'orgueil,  du  doute  et  de  la  langueur,  il  n'y  a  qu'un  re- 
mède que  Lamartine  connaît  bien,  puisqull  l'a  sou* 
vent  chanté,  l'humilité,  la  foi  el  la  pratique  du  devoir; 
et  nous  sommes  fâchés  pour  lui  qu'il  ne  relève  pas 
même  à  la  fin,  avec  l'accent  de  la  résignation  et  de 
l'espérance,  la  tête  vers  le  ciel  et  vers  Dieu. 
^Après  une  transition  un  peu  longue,  le  poète  nous 
transporte  lout-à-coup  sur  un  diagop  de  bataille.  Là, 
il  ne  nous  reste  plus  qu'à  lonerj)  seulement  la  poésie 
objective  ne  s'accommode  gu?re  mieux,  selon  nous, 
que  la  poésie  subjective,  de  cet  exercice  d'artiste  sans 
objet  et  sans  but,  parce  qu'elle  repose  sur  un  fait 
réel  pris  au  sérieux  par  le  poète  el  par  le  lecteur,  cl 
non  imaginaire  el  indéfini ,  à  moins  que  ce  ne  soii 
à  litre  d'étude,  comme  un  musicien  étudie  des 
gammes  ou  des  variations,  pour  perfectionner  son 
talent;  encore  ne  peut-on  assimiler  complètement  le 
poêle  à  l'exécutant,  ni  même  au  compositeur.  Après 
cette  réserve,  disons  que  tout  est  admirable  dans  ce 
morceau  ;  les  apprêts  de  la  bataille  ,  celte  attente  so- 
lennelle de  cent  mille  hommes  qui  s'apprêtent  à  tuer 
et  à  périr,  sont  merveilleusement  peints  el  sentis. 

La  trompelte  a  jeté  le  signal  des  alarmes  : 

Aux  armes  !  et  Técho  répète  au  loin  :  aux  armes  ! 

Dans  la  plaine,  soudain  les  escadrons  épars, 

Plus  prompts  que  l'aquilon,  fondent  de  toutes  parts, 

Et  sur  les  flancs  épais  des  légions  mortelles 

S'étendent  tout  à  coup  comme  deux  sombres  ailes. 
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Le  coursier,  rcleuu  par  un  freio  iiupuwsan(, 

Sur  ses  jarrets  plies  s'arrête  en  frémissant. 

La  foudre  dort  encore,  et  Mirla  foule  immense 

Plane,  arec  la  terreur,  un  lugubre  silence  : 

On  n'entend  que  le  bruit  de  cent  mille  soldats. 

Marchant  comme  un  seul  homme  au-derant  du  trépas, 

Les  roulements  des  chars,  les  coursiers  qui  hennissent, 

Les  ordres  répétés  qui  dans  Tair  retentissent. 

Ou  le  bruit  des  drapeaux  soulevés  par  les  yents, 

Qui,  dans  les  camps  riraux  flottant  à  plis  moutants, 

Tantôt  semblent,  enflés  li'un  souffle  de  Tictoire, 

Vouloir  Toler  d'eux-meme  au-derant  de  la  gloire  , 

Et  lantôt  retombant  le  long  des  parillon». 

De  leurs  funèbre»  plis  coutrir  leurs  bataillons. 

Le  combat  commence  par  quatre  vers  d'une  harmonie 
(oul-k-fait  imilative  de  rariillerie  ;  il  est  aussi  fort  bien 
décril,  et  le  poète  a  su  éviter  Técucilde  ces  tableaux, 
la  confusion,  la  longueur  et  la  monotonie;  l'image 
s'unit  toujours  au  sentiment,  et  les  individus  liennenl, 
comme  il  le  faut  en  poésie,  autant  de  place  que  les 
masses  et  les  bataillons;  enfin,  tout  se  termine  par 
une  comparaison  avec  deux  torrents,  loule  Virgilienne 
par  la  ricbesse  et  l'élégance  des  détails,  et  qui  vient 
donner  le  dernier  coup  de  pinceau  et  ouvrir  un  champ 
plus  vaste  à  rimaginalion.  On  peut  observer  ici  toutes 
les  régies  de  Tan  mises  en  œuvre  ol  concourant  à 
la  perfection  de  Penscmbie. 

Des  tubes  enflammés  la  foudre  atec  effort 

Sort,  et  frappe  en  sifflant  comme  un  souffle  de  mort  ; 

Le  boulet  dans  les  rangs  laisse  une  large  trace. 

Ainsi  qu*un  laboureur  qui  passe  et  qui  repasse, 

Et,  sans  se  reposer  déchiraut  le  yallon, 

A  côté  du  siilon  creuse  un  autre  sillon  : 

XIX.  18 
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Ainsi  le  Irai!  faUl  dans  les  rangs  se  promène, 
Et  comme  des  épis  les  coache  dans  la  plaine. 
Ici  tombe  on  héros  moissonné  dans  sa  lleor, 
Superbe,  et  rœil  brillant  d'orgueil  et  de  yaleur. 
Sur  son  casque  ondulant,  d'où  jaillit  la  lumière, 
Flotte  d'un  coursier  noir  Tondoyante  crinière  : 
Ce  casque  éblouissant  sert  de  but  an  trépas  ; 
Par  la  foudre  frappé  d'un  coup  qu'il  ne  sent  pat. 
Gomme  un  faisceau  d'acier  il  tombe  sur  l'arène  ; 
Son  coursier  bondissant,  qui  sent  flotter  la  rêne. 
Lance  un  regard  oblique  à  son  maître  expirant, 
Reyient,  penche  sa  tète  et  le  flaire  en  pleurant. 
Là  tombe  un  Tieux  guerrier  qui,  né  dans  les  alarmes. 
Eut  les  camps  pour  patrie,  et  pour  amour  ses  armes. 
Il  ne  regrette  rien  que  ses  chers  étendards , 
Et  les  suit  en  mourant  de  ses  derniers  regards.,. 
La  mort  Tole  au  hasard  dans  l'horrible  carrière  : 
L'un  périt  tout  entier;  l'antre,  sur  la  poussière. 
Comme  an  tronc  dont  la  hache  a  coupé  les  rameaux. 
De  ses  membres  épars  toU  Toler  les  lambeaux, 
Et  se  traînant  encor  sur  la  terre  humectée, 
Marque  en  ruisseaux  de  sang  sa  trace  ensanglantée. 
Le  blessé  que  la  mort  n'a  frappé  qu'à  demi 
Fuit  en  yain,  emporté  dans  les  bras  d'un  ami  : 
Sur  le  sein  l'un  de  l'autre  ils  sont  frappés  ensemble, 
Et  bénissent  du  moins  le  coup  qui  les  rassemble. 
Mais  de  la  foudre  en  Tain  les  Uyides  éclats 
Pleurent  sur  les  deux  camps;  d'intrépides  soldats, 
Comme  la  mer  qu'en  tr'ouye  une  proue  écumante 
Se  renferme  soudain  sur  sa  trace  fumante. 
Sur  les  rangs  éerasés  formant ;de  nouyeaux  rangs, 
Viennent  braver  la  mort  sur  les  corps  des  mourants  !... 

Cependant,  las  d'attendre  un  trépas  sans  Tengeance, 
Les  deux  camps,  animés  d'une  même  TaillancOy 
Se  heurtent,  et  du  choc  oorrant  leurs  bataillons, 
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Mèlmil  tn  touruoysDt  leurs  sanglaols  lourbillous  ; 
Sons  le  poids  des  coursiers  les  escadrons  s'entr'ouyreul  \ 
D'aoeTOÛte  d*airaiii  les  rangs  pressés  se  cooTrenl; 
Les  feux  croisent  le«  feux,  le  fer  frappe  le  fer  ; 
Les  rangs  entrechoqaés  lancent  an  seal  éclair  : 
Le  salpéUe,  ao  milieu  des  torrents  de  fumée. 
Brille  et  court  en  grondant  sur  la  ligne  enflammée, 
Et,  d'an  nuage  épais  enreloppant  leur  sort. 
Cache  encore  à  nos  yeui  la  victoire  ou  la  mort. 
Ainsi  quand  deux  torrents  dans  deux  gorges  profondes 
De  deux  monts  opposés  précipitant  leurs  ondes, 
Dans  le  lit  trop  étroit  qu'ils  Toni  se  disputer 
Viennent  an  même  instant  tomber  et  se  heurter, 
Le  flot  choque  le  flot,  les  vagues  courroucées, 
Rejaillissant  au  loin  par  les^vagues  poussées. 
D'une  poussière  humide  obscurcissent  les  Jilrs. 
Du  fracas  de  leur  chute  ébranlent  les  déserts  ; 
Et  portant  leur  fureur  an  lit  qui  les  rassemble. 
Tout  en  s*y  combattant  leurs  flols  roulent  ensemble. 

L'élégie  qui  soit  répond  bien  aux  dispositions  tristes 
de  rame,  comme  les  apprêts,  b  son  ardeur  martiale. 
Les  coDceris,  les  gémissemenls,  le  spectacle  du  champ 
de  bataille,  les  plaintes  des  parents,  et  l'indifférence 
de  la  nature  sont  bien  exprimés,  quoiqu'un  peu  lon- 
guement, peut-être.  Lamartine  se  complaît  trop  dans 
sa&cilitéde  poète  coloriste  et  élégiaque;  en  outre, 
nous  y  avons  déj^  relevé  deux  fautes,  mng  qui  nous 
parait  mal  rimer  avec  gli$$antj  ei  balayeront  que  le 
poète  fait  de  quatre  syllabes. 

Après  une  transition  rhnrminidj  HjUjinti^nn  peu 
longue,4{^Jtt«^0B^  le  poète  termine  par  un  chant  ma- 
gniâque,  ei,  selon  nous,  supérieur  ^  tout  le  reste  par 
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la  poésie  et  la  pensée  qui  y  est  exprimée.  Il  lient  à 
la  fois  de  ^ode  et  de  Félégie,  mais  plutôt  de  celle-ci  ; 
le  (on  en  est  doux  et  élégant ,  simple,  harmonieux, 
convenable  au  sujet  ;  c'est  le  retour  au  bônhear  de  la  vie 
champêtre.  Après  avoir  peint  avec  charme  les  lieux  et 
les  souvenirs  de  son  enfance  à  la  campagne,  il  dé- 
clare vouloir  y  rester  et  termine  par  un  tableau  idéal 
et  magique  de  la  vie  des  champs  et  de  la  famille. 

~  Ce  n'est  plus  seulement  la  fantaisie  du  poète  de 
l'amour,  de  la  mélancolie  et  de  l'infini  ;  c'est  l'ex- 
pression pittoresque  et  passionnée  des  beautés  de 
la  nature  et  du  foyer  domestique  ;  la  raison,  le  cœur, 
l'oreille,  l'imagination^  sont  également  satisfaits,  en- 
chantés; C'est,  selon  nous,  supérieur  aux  odes  et  aux 
épîtres  d'Horace  et^de  Boileau  ^,jtmjLJe-»éme^ujet , 

^^gaLaiUL-jjius  belles  paggSnTesGéorgiques de  Vjrgile^ 
avec  un  peu^ôiîis  de  sévérité  peut-être  dans  le 
dessin,  mais  plus  de  couleur  et  de  sentiment  .person- 
nel, •ftt»4-€(u^'il  convenait  à  la  poésie  lyrique. 

j  0  Talions  paternels  !  doux  champs,  humble  chanmière, 
I    Au  bord  penchant  des  bois  suspendue  aux  coleauz> 
Voont  rhumble  toit,  caché  sous  des  touffes  de  lierre, 
^c: Ressemble  au  nid  sous  les  rameaux  ; 

Gazons  entrecoupés  de  ruisseaux  et  d'ombrages, 
'    Seuil  antique  où  mon  père,  adoré  comme  un  roi, 
Comptait  ses  gras  troupeaux  rentrant  des  pâturages, 
Ourrex-Tous!  ouTrez-rous!  c'est  moi. 

Voilà  du  dieu  des  champs  la  rustique  demeure. 
J'entends  l'airain  rrémir  au  sommet  de  ses  tours  ; 
Il  semble  que  dans  l'air  une  toIx  qui  me -pleure 
Me  rappelle  à  mes  premiers  jours. 
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Oai,  je  reTiens  à  toi,  berceaa  de  mon  enfance, 
Embrasser  pour  jamais  tes  fojers  protecteurs; 
Loin  de  moi  les  cités  et  leur  raine  opulence, 
Je  suis  né  parmi  les  pasteurs  ! 


Enfant,  j'aimais,  comme  eux,  à  suhrre  dans  la  plaine 
Les  agneaux  pas  à  pas,  égarés  jusqu'au  soir  ; 
A  rerenir ,  comme  eux  ,  baigner  le^ir  blanche  laine 
Dans  Teau  courante  du  larolr. 

J'aimais  à  me  suspendre  aux  lianes  légères, 
A  graylr  dans  les  airs  de  rameaux  en  rameaux. 
Pour  raTir,  le  premier,  sous  l'aile  de  leurs  mères  , 
Les  tendres  œufs  des  tourtereaux. 

J'aimais  les  Toix  du  soir  dans  les  airs  répandues , 
Le  bruit  lointain  des  chars  gémissant  sous  leurs  poids  ; 
Et  le  sourd  tintement  des  cloches  suspendues 
Au  cou  des  cherreaux,  dans  les  bois. 

Et  depuis,  exilé  de  ces  douces  retraites. 
Comme  un  Tase  imprégné  d*une  première  odeur , 
Toujours,  loin  des  cités,  des  Toluptés  secrètes 
Entrainaient  mes  yeux  et  mon  cœur. 

Beaux  lieux,  recerez-moi  soùs  yos  sacrés  ombrages }  \ 

Vous  qui  couTrez  le  seuil  de  rameaux  éplorés, 
Saules  contemporains  ,  courbez  yos  longs  feuillages 
Sur  le  frère  que  tous  pleurez. 

Reconnaissez  mes  paST'iïoux  gazons  que  je  foule, 
Arbres  que  dans  mes  jeux  j'insultais  autrefois  ; 
Et  toi  qui,  loin  de  moi,  te  cachais  à  la  foule, 
Triste  écho,  réponds  à  ma  yoix. 

Je  ne  Tiens  pas  trainer,  dans  tos  riants  asiles, 
Les  regrets  du  passé,  les  songes  du  futur  ; 


\ 
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ry  Tiens  Tirre ,  et,  coaelié  sout  ros  bercetan  fertile», 
Abriter  mon  repos  obscur. 

S'éreiller  le  cœar  pur,  au  rérell  de  l'aurore, 
Pour  bénir,  au  matin,  le  Dieu  qui  fait  les  Jours  ; 
Voir  les  fleurs  du  rallon  sous  la  rosée  éelore 
Comme  pour  fêter  son  retour  ; 

Respirer  les  parfuma  que  la  colline  eihale, 
Ou  rbumide  fraicbenr  qui  tombe  des  forêts  : 
Voir  onduler  de  loin  rhaleiae  matinale 
Sur  le  sein  flottant  des  guérets  ; 

Conduire  la  génisse  à  la  source  qu'elle  aime, 
On  suspendre  la  cbéTre  au  cytise  embaumé  ; 
Ou  Toir  ses  blancs  taureaux  Tenir  tendre  d'eux-même 
Leur  front  au  joug  accoutumé  ; 

Guider  un  soc  tremblant  dans  le  sillon  qui  crie, 
Du  pampre  domestique  émonder  les  berceaux, 
Ou  creuser  mollement,  au  sein  de  la  prairie, 
Les  lits  murmurants  des  ruisseaux. 

Le  soir,  assis  en  paix  au  seuil  de  la  chaumière, 
Tendre  au  pauvre  qui  passe  un  morceau  de  son  pain  ; 
e\,  fatigué  du  jour,  y  fermer  sa  paupière 
Loin  des  soucis  du  lendemain  ; 

Sentir,  sans  les  compter,  dans  leur  ordre  paisible , 
Les  jours  sulTre  les  jours,  sans  faire  plus  de  bruit 
Que  ce  sable  léger  dont  la  fuite  insensible 
Nous  marque  l'heure  qui  s'enfuit  ; 

Voir,  de  tos  doux  Tcrgers,  sur  tos  fronts  les  fruits  pendre , 
Les  fruits  d^un  chaste  amour  dans  tos  bras  accourir, 
Et,  sur  eux  appuyé,  doucement  redescendre  : 
C'est  assez  pour  qui  doit  mourir. 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  279  —  X 

Le  chant  meart,  la  Toix  tombe:  adieu,  diTin  Géeie. 
Remonte  an  ▼rai  séjour  de  la  pure  harmonie  : 
Tes  chants  ont  arrêté  les  larmes  dans  mes  yeux. 
Je  lui  parlais  encore. ..  Il  était  dans  les  cienx. 

Dans  ce  dief-d'œuvre,  Lamarline  s'est "Pëtéle  à 
noas  sous  uo  nouveau  jour,  comme  le  poète  de  la  vie 
pratique,  et  c'est,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
un  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire.  L'épilogue  qui 
termine  la  pièce  est  simple  et  court,  selon  l'exemple 
heureux  des  plus  grands  poètes  qui,  après  avoir  trans- 
porté le  lecteur,  en  prennent  congé  un  peu  brusque- 
ment en  le  laissant  au  comble  4e  Témotion  ou  du 
ravissement.  Notre  admiration  sans  réserve  pour  ce 
morceau  doit  nous  excuser  auprès  du  lecteur  et  auprès 
d'un  aussi  grand  poète,  des  critiques  peut-être  un  peu 
rigoureuses,  quoique  sincères,  que  nous  a  arrachées, 
dans  cette  étude,  l'amour  de  Fart  et  de  la  vérité. 


APPENOIGË. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  commentaires  qui 
accompagnent  Tédition  de  1849.  Nous  en  avons 
cité  dans  ce  travail  les  extraits  qui  ont  paru  les 
plus  intéressants,  et  qui  pourront  en  donner  une 
idée.  Le  reste  a  plutôt  rapport  à  la  vie  intime 
du  poète  qu'à  ftes-^pprrages  ;  ei  nous  avons  peu 
de  goât  pour-  ce(4é  crlitque  anecdoiique^^i  s'at- 
tache curieiisedi^t  aux  moindres  détjûls  de  la  bio-. 
gra^tiie,  au  lieu  de  considérer  1^  œuvres   d^jjpr  eu 
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elles-iuémes  et  comme  Tex pression  du  l>eaQ  et  du 
génie  de  l'homme.  Nous  passons  donc  aux  pièces  de 
vers  ajoutées  par  Lamariine  dans  cello  édition. 

Ces  pièces  de  vers  sont  au  nombre  de  dix-huit  « 
dont  deux  qui  avaient  déjà  paru  dans  les  RecueiUe- 
m$nl$  poétiques^  sont  mises  à  la  suite  des  NouveUes 
Méditations,  et  forment  la  xxvii*  et  la  xxviii*;  car  l'édi- 
teur, mieux  conseillé,  a  conservé  en  leur  rang  les  pièces 
plus  anciennes  et  qui  composent  son  second  recueil 
de  poésies.  Les  autres  forment  un  nouveau  recueil 
à  part  et  sont  inédites,  sauf  la  x^,  où  la  Prière  de 
VindigerUy  introduite  ici  sans  doute  par  erreur,  et  qui 
n'est  que  la  fin  de  la  a*  harmonie  du  m*  livre ,  ou 
Cantate  pour  les  enfatits  d'umjxuiiion  de  charité.  La 
plupart  dc3'8  MéditationJ^néàii^  n'ont  pas  plus 
de  vingl  vers  et  semblent  des  morceaux  de  circon- 
stance, de  différentes  époques ,  mais  en  général  pos- 
térieurs à  Tannée  1840.  Nous  eussions  donc  préféré 
les  voir  réunir  dans  un  nouveau  recueil  qui  eût  été 
tout  entier  nouveau,  et  qui  eût  eu  un  caractère  par- 
ticulier ;  au  lieu  de  l'ajouter  à  un  livre  déjà  connu 
et  avec  lequel  il  n'a  pas  toujours  un  rapport  exact/) 
Lamartine  parait  avoir  seiMi  cet  inconvénient,  ^SITI^ 
mettant  à  la  suite  des  anciennes  Méditations^  au  lîeo 
de  les  intercaler  comme  H  Tavati  fait  pour  les  P^- 
miére^ 

— t^s  pièces,  généralement  supérieures  à  celles  que 
Lamartine  avait  ajoutées  aux  Premières  Méditations , 
sont  comme  les  Nouvelles  ,  Texpression  d'un  senti- 
ment '  plus  intime  et  plus  personnel ,  quelquefois 
même  hautain  et  cavalier.  La  composiiion  en  est 
sage,  les  idées  en  sont  naturelles  ;  'tnais  le  style  en 
est  plus  inégal,  plus  tourmenté  et  moins  facile  ;  le 
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coloris  sorlout  n'a  point  celle  fraicheur  ei  celle  ri- 
chesse des  Nouvelles  Méditations  ;  il  esl  plus  pénible 
el  plus  travaillé  ;  en  un  mol,  ces  pièces  ont  plutôt 
les  qualités  de  Tâge  mûr  que  celles  de  la  jeunesse 
et,  si  elles  ne  diminuent  rien  de  la  gloire  de  Lamar- 
tine, elles  y  ajoutent  peu ,  el  n'auraient  pas  suffi  à 
en  faire  le  plus  grand  poète  de  notre  temps. 
Ces  dix-sept  Méditations  inéditesVse  rattachent   de 

^tte  manière  aux  i\\lMè  classes  que  nous  avons 
établies  plus  haut.  Six  sont  des  élégies  d'amour  , 
mais  avec  un  caractère  particulier  ;  deux  sont  des 
élégies  funèbres  ;  huit  appartiennent  aux  poésies 
philosophiques,  elsont  d*un  intérêt  à  la  fois  général 
el  peipsonnel  ;  enfin  une  seule  est  une  ode  assez 
étendue  sur  Tingratilude  des  peuples. /Ca  plupart 
sont  écrites  eusslances  de  quatre  vers  denJouze  ou 
de  huit  syllabes^Nous  allons  passer  rapidement  en 
revjifi^chacune-^  ces  catégories  différentes. 

Cj^es  élégies  d'amour  sont  moins  des  chants  inspirés 
parla"  passion,  comme  celles  que  nous  avons  vues  , 
que  des  souvenirs .  des  regrets  amers  ou  des  com- 
pliments délical^^ 

Dans  la  r%  le  poète  nous  trace  un  tableau  assez 
frais  de  la  Pervenche,  et  conclut  par  ce  trait  gracieux 
mais  d'un   ion  un  peu  raffiné  : 

0  fleur,  que  tu  dirais  de  choses 

A  mon  amour  si  tu  retiens 

Ce  que  je  dis  à  lèpres  closes 

Quand  tes  yeux  me  peignent  les  siens. 

En  lisant  i  cet^  vens>  il  faut  réfléchir  pour  com- 
prendre le  rapport  entre  les  yeux  de  Tamante  et  ceux 
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de  la  pervenche  ;  et  les  Relire ,  poar  saisir  l'en- 
seaable  de  la  pensée  ;  évidemment  H  y  a  lili  pins 
d'^rt  que  de  sentimenL 

La  II*  esl  adressée  à  Stdtan,  cheval  arabe^  qui,  dans 
son  galop  doux  et  docile ,  emportait  celle  que  le  poète 
aimait,  et  qui  sans  doute  regrette  son  maître  et  sa 
maltresse  d'un  jour. 

Oh  oui,  car  de  U  telle,  eo  déCtohant  mes  armes, 
Tu  me  Jetas  toat  triste  an  regard  presque  hamafo, 
Je  Tis  ton  «U  bronié  se  ternir,  et  deux  larmes 
Le  long  de  tes  naseaax,  gUssérent  sur  ma  main. 

Celte  pièce,  bien  composée  et  d'un  ton  convenable 
et  brillant,  quoiqu'un  peu  chargé,  semble  une  Orien- 
tale^ et  rappelle,  avec  moins  de  couleur  et  plus  de 
sentiment,  la  manière  de  Victor  Hugo. 

Nous  aimons  moins  la  iv^"  pièce  adressée  à  Laurence^ 
qu'il  regrette  d'avoir  vue  trop  tard,  qu'il  eût  aimée, 
suivie  partout.  Cette  élégie  manque  de  charme,  de 
naturel  et  d'élévation  ;  le  style  en  esl  excessif  et  for- 
cé ;  mais,  adressée  par  un  poète  marié  à  l'épouse  d'un 
autre,  elle  mérite  de  plus  graves  reproches  et  laisse 
une  impression  qui  choque  le  goût  et  la  morale. 

Au  contraire,  les  trois  autres  élégies  d'amour  sont 
de  petits  chefs-d'œuvre  de  délicatesse,  de  grâce  ou  de 
sensibilité.  Par  un  caprice  de  son  imagination,  Lamar- 
tine suppose,  dans  la  xr,  que  les  parfums  ou  plutôt 
les  Esprits  des  fleurs^  comme  les  regards,  les  soupirs, 
les  paroles  et  les  songes  ; 

Toal  prend  un  corps,  une  âme,  an  être, 
Visibles»  mais  an  seul  amour. 
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CetftDge  flotUot  des  prairies, 
Pâle  et  penehé  comme  ses  lis, 
C'est  Qne  de  mes  rêveries 
Restée  aux  fleors  que  je  cueillis. 

Et  sur  ses  ailes  renTersées 
Gelai  qai  Jouit  d'expirer. 
Ce  n'est  qu'une  de  met  pensées 
Que  Tos  léTTet  vont  respirer. 

Il  faut  voir  comme  celle  fiction,  peut-être  un  peu 
bizarre,  est  exprimée  et  soutenue  avec  une  élégance 
charmante,  où  la  tête,  j'en  conviens,  a  plus  de  part 
que  le  cœur;  il  est  vrai  que  la  pièce  est  datée  de  1847^ 
et  que  l'auteur  avait  cinquante-cinq  ans.  Cette  galan- 
terie d'un  vieillard  est  exprimée  avec  un  badinage  plein 
de  goût,  dans  la  ix«,  adressée  h  une  jeune  tUle  qui 
avait  fait  un  rêve,  en  1847.  Le  début  a  quelque  chose 
de  vif  et  de  rapide  qui  convient  à  cette  bonhomie  rail- 
leuse qui  est  rare  dans  Lamartine. 

Un  baiser  sur  mon  front  I  Un  iMiiser,  même  en  rdre  *. 
Mais  de  moh  firoli't  pensif  le  frais  baiser  s'enfuit  ; 
Mais  de  mes  }onrft  taris  l'été  n'a  plus  de  sére  ; 
Mais  l'aurore  jamais  n'embrassera  la  nuit. 

Illusion  !  continue  le  poète,  elle  me  rêvait  sans  doute 
aussi,  jeune,  inspiré,  amoureux.  Toul-à-coup,  il  s'é^ 
crie  avec  un  accent  bientôt  appaisé  par  l'âge  : 

Fatale  Tision  I. . .  Tout  mon  être  frissonne  ; 

On  dirait  que  mon  sang  veut  remonter  son  cours. .... 

Enfant,  ne  dites  plus  tos  rêves  à  personne  » 

Et  ne  rérex  Jamais,  ou  bien  rérex  toujours  ! 
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C'est  là,  selon  oous,  un  peut  modèle  de  délicaiesse 
anacréontique,  moitié  badin,  moitié  sentimental,  à  la 
fois  élégant  et  passionné  ;  enfin  une  réminiscence  de 
jeunesse  exprimée  avec  mesure  et  avec  bonheur,  qui 
fait  doucement  sourire,  mais  sur  laquelle  il  ne  faut  pas 
trop  appuyer. 

La  mort  de  Graziella,  cette  pauvre  fille  du  pécheur 
de  Naples,  si  irisiemenl  abandonnée  par  l^iamartine,  lui 
a  inspiré  du  moins,  en  1815,  un  Adieu  déchirant  (yiu« 
pièce),  où  se  trouvent  des  traits  poignants  et  vivement 
sentis.  Cette  pièce,  fort  courte,  laisse  une  impression 
profonde  de  (ristesseei  de  désolation.  Bien  longtemps 
après,  le  poète,  qui  a  perdu  sa  fille,  s'adressant  d  une 
jeune  fille  qui  a  perdu  sa  mère  (xxviiie),  trouve  des 
accents  aussi  pénétrants,  mais  plus  simples  et  plus 
calmes,  tels  qu'il  convient  à  une  douleur  plus  grave 
et  plus  recueillie.  Il  y  a  moins  de  cette  éloquence  do 
moment  qui  éclate  en  sanglots;  mais  plus  de  cette  émo- 
tion contenue  et  éternelle  que  laisse  le  regret  d'une 
fille  chérie.   L'amant  de  Graziella  avait  dit  : 

Adieo  !  mot  qo'une  larme  humecte  sar  la  lèvre  ; 
Mot  qui  finit  la  joie  et  qui  tranche  l*amoor  ; 
Mot  par  qui  le  départ  de  délices  nous  serre  ; 
Mot  que  l'éternité  doit  effacer  un  Jour. 

]|  y  a  encore  un  retour  d'égoîsme  dans  cet  adieu. 
Voici,  au  contraire,  la  résignation  douloureuse  d'un 
père  plus  tendre,  plus  dévoué  et  plus  inconsolable  : 

Quoique  la  tristesse  ait  des  charmes, 
Ne  nous  regardons  plus  ainsi. 
Hélas  I  ce  ne  sont  que  des  larmes 
Que  les  yeux  échangent  ici  ! 
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La  mort  nous  sem  de  bonne  heure, 
Toi  de  ton  \êU,  moi  d^  mon  mfel  ; 
Pour  revoir  ce  qne  chaena  plenre, 
PaoTre  enfant,  regardons  au  ciel  I 

Hélas  !  les  pères  aiiDCDl  plus  que  les  enraols!  Pour- 
quoi faui-il  que  Lamartine  nous  le  prouve  dans  la  iii^ 
pièce,  La  fenêtre  de  la  maison  palernelle^  qui  lient  si 
peu  ce  qu'elle  promet,  et  où  l'on  trouve  ce  vers, 
d'une  sécheresse  et  d'une  dureté  qui  afflige. 

L'oiseau  n'esl  plus,  la  mère  est  morte. 

Cette  mère  n'est  point  celle  de  Toiseau,  mais  celle 
du  poète.  Nous  aurions  mieux  aimé  que  l'auteur  n'eût 
point  Tait  ni  publié  celle  petite  pièce,  où  il  ne  semble 
occupé  que  de  lui  et  de  la  vigne  qui  rampera  sur  son 
tombeau. 

Après  ces  élégies  de  ton  et  de  mérite  si  différents^ 
nous  devons  parler  des  poésies  qui  ont  un  caractère 
personnel,  mais  non  élégiaque,  et  qui  semblent  élre  à 
la  fois  des  pièces  de  circonstance^  et  présenter  des 
idées  générales;  tenant  le  milieu  entre  la  poésie  philo- 
sophique et  la  poésie  lyrique,  et  qui,  par  la  pensée 
comme  par  la  forme,  rentrent  dans  le  genre  moyen, 
que  l'on  appelait  Séances  autrefois. 

La  première  qui  se  présenle  est  la  xvi'*  ou  dernière 
du  nouveau  recueil  ;  c'est  tin  Salut  à  Vile  d^Ischia,  en 
1842.  Le  son  le  plus  doux,  dit  Lamartine,  pour  le  voya- 
geur qui  aborde  au  rivage  : 

C'est  le  son  caressant  d'une  voix  inconnue 
Qui  récite  au  poète  un  refrain  de  ses  vers  (t). 

(1)  En  arrivant  au  port  d'ischia,  l'auteur  entendit  une  Jeune 
fille  réciter  une  strophe  de  ses  vers.  (Note  de  Lamartine,) 
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Celle  pelile  |Hèee,  sans  importance,  est  assez  h\èjf/J^ 
composée,  mais  M  fin  en  est  obscnre  ei  prélentieo^^^ 
La  XIII*  a  plus  de  portée.  Sur  tes  ruines  de  Bcfroe, 
Lamartine  cherchait  le  nom  d'un  César,  que  lui  cachait 
un  Lézard^  seul  habitant  de  ces  débris,  par  une  sorte 
de  raillerie  de  la  nature.  Cette  pièce,  d'un  style  sobre  et 
précis,  nous  semble  une  des  plus  pures  et  des  mieux 
faites,  parmi  les  Méditations  inédiles. 

Sur  un  don  fait  en  4844,  par  la  dtÂchetse  d^Angou- 
lime  aux  indigents  de  Paris  (vi),  Lamartine,  dans 
un  langage  noble  et  digne,  mais  peu  sympathique  et 
peu  naturel,  fait  parler  la  princesse  elle-même  par 
une  forme  de  pensée  assez  étrange.  La  xiV,  Sur  une 
page  peinte  d'insectes  et  de  plantes^  offre  des  couleurs 
brillantes,  mais  de  la  sécheresse  et  de  l'obscurité  dans 
quelques  traits.  Les  deux  pièces  suivantes  sont  supé- 
rieures et  surtout  la  xip,  que  nous  donnons  plus  loin 
en  entier.  Le  poète  expose  cette  pensée  vraie,  que  les 
Fleurs  sur  l'autel  semblent  y  offrir  avec  plus  de  grâce 
et  d'innocence  les  vœux  des  mortels.  Plus  estimable 
par  l'ensemble  que  par  les  détails,  cette  pièce,  comme 
la  vii%  pèche  parla  conclusion.  Celle-ci  est  intitulée 
Y  Idéal  f  sur  une  page  représentant  des  génies  enfants. 
Allez  plus  loin,  dit  le  poète^  génies  enfants  et  gracieux, 
il  nous  faut  des  anges  plus  tristes  et  plus  tendres,  que 
l'on  ne  connaît  pas. 

Mais  qu'importe  leur  nom  P  II  est  dWIn  pour  moi. 
Que  la  terre  TélMiDCiie,  et  que  le  ciel  TachéTe, 
Le  nom  soblime  qni  dit  t  Toi. 

Après  une  exposition  assez  belle,  nous  n'aimons 
pas  celte  fin  obscure  et  emphatique.  D'abord,  cette 
forme  d'apostrophe  courte  et  soudain*^  est  usée  et  pré- 
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leoiieuse  ;  eo»iiite,  ridéat  auquel  etle  s'adresse,  n'a 
Clé  indiqué  que  dans  ie  tiire,  qui  ee  doit  point  suffire 
pour  expliquer  un  poème.  Il  eut  fellu,  selon  nous, 
terminer  cette  pièce,  d'un  fond  juste  et  solide,  par 
une  définition  de  Tidéal  plus  claire,  plus  naturelle  et 
UD  peu  plus  étendue 

Comme  on  le  voit,  toutes  ces  méditations  paraissent 
des  pièces  de  circonstances  et  des  poésies  d^album  , 
dans  lesquelles  des  occasions  exiériçures  tiennent  eu 
quelque  sorte  plus  de  place  et  ont  plus  d'importance 
que  le  fond  même.  La  pensée  du  poète  y  est  gênée, 
accidentelle,  écourtée.  Il  eut  mieux  valu,  peut-être, 
o'élre  point  dans  l'obligation  de  les  composer,  et  ne 
point  les  donner  au  public  qu'elles  intéressent  médio- 
crement. Ce  n'est  point  là  la  grande  et  vraie  poé.  ie, 
celle  qui  a  fait  la  gloire  de  Lamartine. 

Il  nous  reste  à  parler  de  trois  méditations  beaucoup 
plus  étendues.  Deux  sont  des  épftres  philosophiques. 
La  première  est  adressée  h  un  curé  de  village  qui  crai- 
gnait apparemment  de  n'être  pas  accueilli  avec  son 
cortège  chez  le  poète  châtelain,  dont  il  mettait  en 
doute  l'orthodoxie.  Lamartine  le  rassure  d'un  ton  af- 
fectueux et  protecteur,  dans  des  strophes  élégantes  et 
faciles.  S'il  n'a  point  la  foi  ni  la  piété,  il  l'admire 
dans  les  autres,  et  rend  poétiquement  justice  aux  re- 
ligieux mendiants  qui  prient  et  travaillent  tour  h 
toor. 

La  Toix  de  leor  cloche  sonore 
Kedlt  aux  Tains  enfants  dn  brait  : 
Qne  le  Seigneur  est  dans  Taurore  ! 
Que  le  Seigneur  est  dans  la  nuit  I 

Quand  le  sillon  courbe  le  reste. 
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^x  ftevlf  travaillent  Ue  leur  maitt 

A  rœavre  4a  Père  céleste 

Pour  ua  autre  prix  que  Un  pain. . 

Mais  nous  n'admeltonâ  pas  la  comparaisoû  établie 
cnire  les  poêles  el  les  prôlres  : 

Viens  donc,  détachant  la  ceinture. 
Au  foyer  des  bardes  l'asseoir  ; 
Us  sont  l'hymne  de  la  nature 
Va  tous  en  êtes  Tencensolr  ! 

Peui-élre  Lamartine  croil-il  user  de  modestie  et  faire 
honneur  aux  prêtres  en  les  comparant  aux  poètes; 
mais  nous  sommes  d'un  avis  tout  opposé  el  nous  pf.n- 
sons  qu'il  se  trompe  en  meltant  sur  la  même  ligne 
la  mission  divine  et  Tauiorité  sacrée  du  sacerdoce,  et 
les  caprices,  ou  si  l'on  veut^  les  inspirations  de  la 
poésie.  Ne  confondons  pas  les  rangs  ni  les  fonctions. 
Nous  admettons  moins  encore  celte  tolérance  sopliis- 
tique^  ou  plutôt  cette  indifférence  toute  mondaine  potir 
toutes  les  religions,  qui  prétend  s'autoriser  deTexem- 
pie  de  Jésus-Christ,  le  bon  pasléur. 

Que  t'importe  si  mes  symboles 
Sont  les  symboles  que  lu  crois  ! 
J'ai  prié  des  mêmes  paroles, 
J'ai  saigné  sur  la  même  croix. 

Quand  Tagnean  Tictime  dii  monde, 
Dont  la  laine  a  fait  tes  habits, 
Aux  flancs  des  collines  sans  onde 
Paissait  lui-même  les  brebis  ; 

Loin  des  piscines  de  son  père 
11  n'écartait  pas  de  la  main 
La  pauTre  brebis  étrangère 
TrouTée  aux  ronces  du  chemin 


Digitizedby  VjOOQIC 


—  289  — 

Que  de  choses  à  dire  sur  ces  vers  !  D'abord,  nous 
naimoDs  pas  les  métaphores  empruntées  à  la  foi,  dans 
la  bouche  de  ceux  qui  ne  croient  point  ;  elles  ressem-^ 
blenl  à  des  figures  de  rhétorique  ou  h  ces  vaines  for- 
mules de  politesse  dont  ceux  qui  les  emploient  ne 
sont  pas  dupes,  ou  plutôt  à  une  monnaie  qu'ils  croient 
fausse,  et  qu'ils  vous  forcent  d^accepter,  parce  que 
vous  la  croyez  vraie.  Laissons  donc  là  la  croix,  les 
symboles f  l'agneau  victime  du  monde,  les  brebis  et  la 
piscine.  Laissons  cela  aux  fidèle^  qui  y  attachent  un 
sens  sérieux.  Ensuite  Lamartine  peut-il  confondre  la 
tolérance  pour  les  personnes  ou  la  charité,  avec  Tinto- 
lérance  dogmatique,  ou  l'attachement  sincère  à  la  vé- 
rité révélée  nécessairement  exclusive  de  toute  er- 
reur? Fst-ce  là  le  sens  de  la  parabole  touchante  du 
bon  pasteur,  qui  cherche,  appelle  et  ramène  au  bercail 
la  brebis  égarée,  c'est-à-dire  l'âme  criminelle  dans  les 
sentiers  de  la  vertu?  N'a-t-il  pas  dit,  au  contraire,  contre 
les  dissiilents  qui  rejettent  l'enseignement  de  son 
église  :  Qui  vous  écoute  m'écoute^  et  qui  vous  méprise 
me  méprise  et  méprise  Celui  qui  m'a  envoyé.  La  pièce 
est  d'ailleurs  assez  bien  composée,  malgré  quelques 
fautes  de  détail.  Mais  nous  ne  pouvons  laisser  inter- 
vertir les  rôles,  ni  voir  prendre  le  ton  d'une  supériorité 
protectrice  et  d'une  équité  chrétienne  à  la  poésie  et 
à  l'incrédulité. 

M.  Alfred  de  Musset  avait  adressé  à  M.  dc^  Lamar- 
tine des  vers  charmants,  que  tout  le  monde  a 
lus.  Dans  une  épîlre  pleine  d'une  admiration  sin- 
cère, il  lui  peignait  avec  une  facilité  merveilleuse  l'é* 
tat  de  son  âme  tourmentée,  trahie  par  une  maîtresse 
et  qui  revenait  à  des  pensées  de  vertu  et  d'immorla* 
lité.  M.  de  Lamartine  répondit  à  M.  de  Musset  par 
XIX.  19 
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/  la  v«  Méditation.  Son  rôle  étail  lool  iracé,  c'élail  ce- 
\  lui  d'uo  poète  spiritualisie  el  bienveillant^  qui  encoo- 
rage  un  ami  à  quitter  le  vice  et  h  lever  ses  regards  vers 
\  le  ciel/Voyons  comment  Lamartine  Ta  rempli.  D'a- 
bofd,  aucun  de  ces  éloges  de  politesse ,  que 
Tusage  exigeait  et  dont  il  est,  dit-on,  assez  prodigue. 
Loin  de  le,  après  une  apostrophe  railleuse  el  sévère, 
pour  ne  pas  dire  hautaine  et  dure,  il  lui  raconte  com- 
ment il  est  revenu  lui-même  de  ses  égarements,  sans 
que  ces  souvenirs  honteux,  rappelés  avec  une  mala- 
droite complaisance,  l'invitent  à  l'indulgence  ou  le 
portent  lui-même  au  repentir;  et  il  fait  honneur  à  l'amour 
d'une  femme,  de  cette  conversion  qu'il  croit  sans  doute 
suffisante,  bien  qu'elle  n'aille  pas  jusqu'k  Dieu  ni  k  la 
vertu.  Sans  approuver  l'usage  qu'Alfred  de  Musset  a 
fait  de  son  talent,  nous  ne  croyons  pas  que  ni  les 
convenances,  ni  les  antécédents  de  Lamartine  l'auto- 
lisassent^  le  prendre  avec  lui  de  si  haut,  et  nous  pen- 
sons qu'il  eut  été  plus  habile  et  plus  beau  d'être  plus 
doux  et  plus  réservé. (Qu'importe  que  la  pièce  ne  soit 
appelée  qu'un  fragment  de  Méditation  ?  Elle  a  140  vers 
et  elle  est  entière.  Quant  au  style,  il  est  aussi  tour- 
menté et  aussi  peii  naturel  que  celui  d'Alfred  de  Mus- 
set est  facile  et  correct^  chaque  pas,  on  y  trouve  des 
expressions  impropi^esT  des  flgures  incohérentes,  des 
traces  d'une  inspiration  pénible,  ou  d'une  négligence 
excessive.  Nous  nous  bornerons  h  transcrirc-^ïu^ques 
versj^saus  auJUu^-'e^tfauentairo  : 

TrUle  serait  l'acceot,  et  celte  longue  histoire 
Remuerait  trop  de  cendre  au  Tond  de  ma  mémoire. 

eiTsur  son  sentier  si  dur  de  revenir, 
Quand  chaque  pied  saignant  se  heurte  au  souvenir  I 
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Mais  écoute  tomber  seulement  cette  goutte 
De  l'eau  trouble  du  cœur,  et  tu  la  sauras 

Enfin  la  xv«  Méditation  inédile  est  «ne  Ode  sur 
Vingralitude  des  peuples,  écrite  en  1827.  Homère, 
chassé  du  temple  d'Apollon  par  les  envieux,  s*écric  : 
SifQez,  serpents,  Jusqu'b  ce  que  les  Euménides  vous 
écrasent  sur  mon  tombeau  ;  c'est  le  sort  du  génie 
d'exciler  la  haine  ;  en  vain  j'ai  caché  ma  grandeur; 
l'envie  m'a  reconnu;  elle  s'acharnera  après  Virgile, 
Socrate^  le  Dante,  Millon,  le  Tasse  cl  Châteaudriand. 
Mais  je  ne  vous  donnerai  pas  même  l'immortalité  du 
mépris,  vous  vous  déshonorez  assez  vou  -mêmes  dans 
la  postérité.  Il  dit;  ses  ennemis  brisent  sa  lyre,  qui, 
en  se  brisant,  jette  un  accord  sublime  et  immortel. 
Il  y  a  dans  cette  ode  de  la  verve,  du  mouvement,  de 
Téclat  et  de  belles  strophes;  mais  presque  toutes  sont 
déparées  par  quelques  taches,  telles  que  contradictions, 
obscurités,  longueurs  et  traits  déclamatoires.  On  ne 
voit  pas  que  cette  thèse,  fort  contestable,  mais  affec- 
tionnée des  poètes,  du  triomphe  éternel  de  la  haine 
et  de  l'ignorance  sur  le  génie,  puisse  s'appliquer  à 
Lamartine,  le  poète  favori  de  notre  siècle.  Peut-être 
aussi  Homère  ou  Lamartine  abuse  un  peu  trop  de  la 
permission  accordée  aux  poètes  de  prédire  le  passé, 
et  entre-t-il  dans  des  détails  trop  précis.  Cependant, 
les  deux  plus  belles  strophes  sont  consacrées  à  Cha- 
teaubriand, si  toutefois  c'est  lui  que  l'auteur  a  désigné 
sous  ces  traits  un  peu  obscurs. 

Et  toi,  chantre  d'un  saint  martyre  ; 
Toi  que  Sion  Tit  adorer, 
Toi  qu'en  secret  Tenyie  admire  , 
En  s'indignant  de  t'admirer  ; 
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Ed  Tain  en  rampant  sur  ta  trace, 
La  haine  aTCc  sa  langue  efface 
Ta  route  à  IMmmortalité  : 
Trop  grand  pour  un  siècle  folgaire, 
Ta  gloire  trisîement  éclaire 
Sononvieuito  obscurité. 

En  Tain  l'impure  calomnie 
Lançant  ses  traits  sur  l'aTenir, 
Ne  pouTant  nier  ton  génie, 
S'efforce  au  moins  de  le  ternir  : 
Comme  on  Taisseau  TOgaant  sur  Tonde 
Traîne  après  soi  la  rase  immonde 
Qu'il  a  soaleTée  en  son  cours, 
Ton  nom,  plus  fort  que  riojustice» 
Traîne  ton  zoile  au  supplice 
D*une  honte  qui  Tit  toujours  ! 

Il  serait  curieux  de  comparer  les  vers  de  celle  ode  i 
ceux  de  quelques  poêles  du  xviii*  siècle,  sur  la  calom- 
nie^ tels  que  J.-B.  Rousseau  el  Lebrun,  et  en  particulier 
avec  ceux  de  Lefranc  de  Pompignan,  sur  la  mort  de 
Rousseau.  Ceux  de  Lamartine  ont  plus  d'éclat,  d'har- 
monie, de  tour  et  d'imagination  ;  ceux  de  Lerranc 
ont  peut-éire  plus  de  raison,  de  force  et  de  profon- 
deur. Tout  le  inonde  sait  la  belle  strophe  qui  termine 
celte  ode  : 

Le  Nil  a  tu  sur  ses  riTages 

Mais  il  y  a  beaucoup  d'autres  traits  aussi  remar- 
quables. 

Voici  la  xu®  pièce  que  nous  avons  choisie  pour 
donner  au  lecteur  une  idée  des  qualités  el  des  défaots 
de  ces  Nouvelles  Méditationsinédiies  J  Belle  par  la 

censée  f '  Pî^r  rAncAmt^  pTTA*{^iftft^    1>   flii<^Jr|>f  par  le 

style  et  oar  le.  Jétaii . 
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LES  FLEURS  SUR  L'AUTEL. 

Quand  sous  la  majesté  du  Maître  qu'elle  adore 
L'àme  humaine  a  besoin  de  se  fondre  d'amour , 
Comme  une  mer  dont  Teau  s'échauffe  et  s'érapore  » 
Pour  monter  en  nuage  à  la  source  du  jour  ; 

Elle  cherche  partout  dans  l'art,  dans  la  nature, 
Le  fase  le  plus  saint  pour  y  brûler  l'encens. 
Mais  pour  TÉtre  innommé  quelle  coupe  assez  pure  ? 
Et  quelle  Ame  ici-bas  n'a  profané  ses  sens  ? 

Le  3*  vers  esi  prosaïque,  la  période  poétique  esi  ha- 
bile, et  le  sujet  bien  annouco  à  la  fin  de  la  2'  strophe. 
Nous  eussions  mieux  aimé  VEtre  infini  qwe  VEtre  in- 
nommé* 

Vient  ensuite  le  développement  de  celle  im- 
perfcclion  de  tous   les  âges. 

Les  fieUlards  ont  éteint  le  feu  des  sacrifices  ; 
Les  enfants  laisseront  yaciller  son  flambeau  ; 
Les  yierges  ont  pleuré  le  froid  de  leurs  cilices  : 
Gomment  parer  l'autel  de  ces  fleurs  du  tombeau  ? 

Les  deux  premiers  vers  sont  beaux;  le  troisième  étail 
difficile,  peut-élre,  et  nous  parait  pénible,  médiocre  et 
bien  sévère. 

Voilà  pourquoi  les  fleurs,  ces  prières  écloses 
Dont  Dieu  lui-même  emplit  les  corolles  de  miel , 
Pares  comme  ces  lis,  chastes  comme  ces  roses, 
Semblent  prier  pour  nous  dans  les  maisons  du  ciel. 

Quand  l'homme  a  déposé  sur  les  degrés  du  temple 
Ce  faisceau  de  parfum,  ce  symbole  d'honneur , 
Dans  un  muet  espoir  son  regard  le  contemple  ; 
U  croit  ce  don  du  oiel  acceptable  au  Seigneur. 
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Nous  voilà  complëleroent  entrés  dans  le  sujet.  Ces 
prières  écloses  nous  paratt  hardi , et  heureux;  Les 
maisons  du  del  nous  semble  nooins  juste  que  la  maison 
de  Dieu;  les  degrés  du  temple,  sont  pour  les  degrés  de 
rauteU  Vespoir  pour  la  confiance;  et  le  faisceau  de  par- 
fum^ nous  paratt  une  figure  inexacte. 

Enfin^  voici  la  dernière  strophe  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  est  la  plus  faible  de  toutes. 

H  regarde  la  llear  dans  rome  déposée 
Exhaler  lentement  son  âme  au  pied  des  dienx. 
Et  la  brise  qui  boit  ses  gouttes  de  rosée. 
Lui  parait  une  main  qui  Tient  sécher  ses  yeux . 

Le  premier  vers  est  une  répétition  de  la  strophe 
précédente.  Au  pied  des  Dieux  est  d'une  incorrection 
inexcusable,  pour  aux  pieds  de  Dieu  ;  la  forme  païenne 
des  Dieux  est  absurde  dans  une  pièce  aussi  chrétienne 
et  après  ce  mot  acceptable  au  Seigneur  ;  enfin,  la  brise 
qui  boit  et  qui  est  une  main ,  ces  gouttes  de  rosée 
sur  les  fleurs  et  ces  larmes  des  yeux,  ce  mot  de  séchir 
pour  essuyer,  tout  cela  est  impropre  et  incohérent^  outre 
que  la  pensée  est  trop  raffinée  ;  il  fallait  supprimer  cette 
dernière  stroplie,  qui  n'est  rien  moins  que  nécessaire. 
On  le  voit,  l'ensemble  est  juste  et  élevé;  la  pensée 
générale  étant  belle  et  vraie,  (riomphe  des  inexacti- 
tudes de  détail  et  fait  IUaJii  pièce  avec  un  certain  plai- 
sir; mais,  à  leur  touiQees  inexactitudes  trop  nom- 
breuses empêchent  qu'ellejsott^râiê^uvr^  parfaile^t 
lui  raviroQi  peut-être  rimmortalité,  qui  n^st  téeëfHe 
qu'à  l'union  de  la  perfection  des  détails  et  de  celle 
de  l'ensemble. 
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FABLE. 

Leclorc  de  M.  Th.  Lorin, 


ÉLANS   VERS   DIEU. 

Être  infini»  dirine  essence  ! 

Si  nos  yeux  ne  peufent  te  voir, 
Si  notre  esprit  borné  ne  peut  te  concefoir, 
Tes  bienfaits  à  nos  cœurs  révèlent  ta  présence. 
Echauffé  par  Tamour,  éclairé  par  la  foi 

Dans  un  religieux  silence 
Mon  esprit  absorbé  s'incline  dorant  toi, 

Ton  immensité,  ta  puissance, 

Et  sur  la  terre,  et  dans  les  cieux, 

Partout  se  déroule  à  mes  yeux. 
Je  t'adore  ;  à  Taspectde  la  foule  innombrable 
De  ces  globes  de  feu  dont  prodi gaiement 
Ton  pouvoir  créateur  sabla  le  firmament, 

Et  qui,  dans  un  ordre  immuable, 
Dociles  à  tes  lois,  ne  cessent  de  fournir 

Leur  vaste  et  brillante  carrière  ; 
Mais  je  t'adore  aussi,  dans  l'insecte  éphémère 
Qu'on  volt  en  un  seul  jour,  naître,  aimer  et  mourir. 

Ainsi  que  ton  pouvoir,  ta  bonté  tutélaire 

Embrasse  la  nature  entière. 

Tu  défends  au  triste  aquilon 
De  tourmenter  de  sa  bise  homicide 

La  brebis  souffrante  et  timide 
Dont  l'avare  ciseau  moissonna  la  toison  : 
Même  le  vermiceau,  rebut  de  la  nature, 

De  toi  reçoit  sa. nourriture. 
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Mais  pour  Thoinme  surtout,  prodigue  de  bieofaits. 
Chaque  jour,  chaque  inslant,  préfenaut  set  souhaits. 
Ton  Incessante  et  sage  Profidence 

Veille  sur  sa  faible  existence . 
Tu  fais  plus;  la  bonté  pourroit  à  sos  plaisirs: 
De  fleurs  pour  lui  tu  décores  la  terre. 
Pour  lui,  tu  fais  sou£Ber  des  gracieux  xéphirs 
L'haleine  sua^e  et  légère. 

Si  de  son  corps,  qui  doit  aux  éléments 

Rendre  sa  dépouille  mortelle, 
Ton  paternel  amour  prend  des  soins  si  touchants, 
Que  ne  feras-tu  pour  son  Ame  immortelle, 

Rayon  issu  de  ton  immensité  ? 
Tu  daignas,  refétant  ton  essence  éternelle 

D'une  enTeloppe  corporelle, 

Lui  réréler  c«tte  religion, 

Si  sublime,  si  consolante. 

Qui  calme  son  affliction, 

Soutient  sa  marche  chancelante. 

Pour  modérer  ses  passions, 

Tu  lui  donnas  la  conscience 

Qui  dirige  ses  actions, 
'*  . ,         Les  punit  on  les  récompense  ; 
«^  Dont  le  cri,  qu'on  fondrait  Taincment  étouflér, 
Dans  nos  cœurs,  malgré  nous,  finit  par  triompher  ; 

Qui  fait  pAlir  le  superbe  autocrate 
Sur  son  trône  entouré  d'ennemis  abattus, 
Verse  la  paix  du  ciel  dans  l'Ame  de  Socrate> 
Les  tourments  de  l'enfer  dans  celle  d'Ânytus. 

Fais,  ô  mon  Dieu,  qu'arec  perséyérauce, 
Marchant  à  pas  certains  dans  les  sentiers  étroits. 

De  cette  austère  conscience 

Constamment  j'écoute  la  Toix, 
Et  que  j'obtienne  un  jour  cette  paix  éternelle 
Que  daigne  réseryer  ta  bouté  paternelle 

Aux  obserrateurs  de  tes  lois. 


Reims,  Imp.  de  P.  RuHica. 
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SCIENCES. 

[ 

'  Lectore  de  M.  Maafflené. 

UAPPORT   SL'U   LE  SYSTÈME  d'HORLOGERIE  ÉLECTRIQUE 
PRÉSENTÉ   PAR   M.    LEROY,    DE   REIMS. 


Messieurs, 

Depuis  plus  de  deux  ans  le  Cours  municipal  de 
Physique  et  vos  comptes-rendus  ont  fait  connaître  à 
Reims  le  Télégraphe  électrique ,  «  le  premier  tnstru- 
o  ment  auquel  on  se  reporte  quand  on  veut  donner  le 
D  spectacle  d'une  merveille  (1). .»  Il  y  a  six  mois  à 
peine  «  nous  avons  encore  présenté  au  public  rémois 
une  horloge  électrique  construite  par  Bréguel  et  qui 
fonctionne  depuis  cette  époque  dans  l'amphithéâtre  de 

^1)  M.  Babinel. 

XX.  1 
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THôleMe- Ville  au  moyen  du  courant  dirigé  par  on 
régulateur  du  dehors.  A  celte  époque,  nous  avons 
trouvé  un  puissant  auxiliaire  dans  notre  confrère  le 
docteur  Landouzy  :  convaincu  par  l'examen  du  modèle 
Bréguet ,  de  fournir  aux  élèves  de  l'Ecole  de  Médecine 
un  stimulant  d'une  grande  force  pour  leurs  éludes  des 
sciences  physiques,  en  plaçant  une  (fe  ces  horloges 
dans  la  salle  des  cours,  le  savant  directeur chai^ea 
M.  Leroy  de  réaliser  cette  construction,  elle  succès, 
vous  le  savez,  n^a  pas  laissé  place  au  doute. 

Ainsi  Ton  peut  juger  dans  notre  pays  les  merveil- 
leuses facilités  obtenues  de  l'électromagnétisme  pour 
l'Industrie  «  pour  le  Commerce ,  pour  la  rapidité  des 
communications  «  besoin  aujourd'hui  si  général.  Nous 
n'en  sommes  plus  k  écouter  d'une  oreille  distraite 
les  applaudissements  prodigués  ailleurs  aux  nombreux 
emplois  de  Télectromagnétisme  dans  les  arts  ;  nous 
ne  nous  bornons  plus  à  saisir  les  échos  de  la  re- 
connaissance pubHque. 

Désormais  nous  marcherons ,  en  ceci ,  comme  tout 
le  monde  :  nos  concitoyens  prendront  part,  et  lar- 
gement, au  progrès  éternel  des  travaux  scientifiques  ; 
votre  dernière  séance  l'a  prouvé.  Le  génie  français 
sommeille  parfois  comme  le  lion. . . .  mais  il  ne  faut 
pas  craindre  de  l'éveiller  :  au  lieu  d'une  blessure, 
chacun  de  ses  élans  produit  un  bienfait;  vous  en 
aurez  la  preuve,  ce  nous  semble^  dans  l'invention 
dont  je  suis  chargé  de  vous  rendre  compte. 

Nous  voulons  parler  du  système  d'horlogerie 
électrique  présenté  par  M.  Leroy.  Ce  système  nous 
paraît  bien  conçu  et  de  nature  h  h&tcr  l'extension 
d'une  application  très  importante:  vous  lui  don- 
nerez ,  nous    Tespérons  :  et  votre  suffrage  unanime, 
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à  cause  de  son  ingénieuse  simplicité  :  et  Tune  de 
vos  récompenses  en  vue  de  l'emploi  très  régulier  et 
très  économique  dont  il  est  capable. 

Afin  d'amener  en  vous-mêmes  et  surtout  au 
dehors  la  conviction  que  nous  venons  d'exprimer, 
vous  nous  permettrez  d'entrer  dans  les  détails  né- 
cessaires pour  montrer  combien  la  savante  élégance 
des  dispositions  inventées  par  M.  Leroy  rendra  leur 
pratique  avantageuse. 

Vous  le  savez,  Messieurs,  Thorlogerie  électrique 
offre  deux  points  de  vue  différents  ;  Télectricité  peut 
être  employée  pour  atteindre  deux  buts  spéciaux  : 
elle  peut  d'abord  servir  uniquement  li  -  transmettre 
les  mouvements  d'une  horloge  ordinaire  sur  des 
cadrans  dont  le  nombre  et  la  distance  n'opposent, 
pour  ainsi  dire^  aucun  obstacle  à  Tinstantanéité  de 
reproduction  de  ces  mouvements.  —  Le  fluide  élec- 
trique peut ,  d'une  autre  part,  servir  à  remplacer  la 
pesanteur  ou  la  force  élastique  des  ressorts  pour 
entretenir  les  oscillations  d'un  pendule  et  constituer 
ainsi  des  horloges  spéciales  à  moteur  électrique  ; 
ce  pendule ,  au  besoin,  peut  lui-même  disparaître , 
et  les  oscillations  nécessaires  pour  régler,  la  marche 
de  l'horloge  peuvent  être  obtenues  d'agents  purement 
électriques  et  indépendants  de  la  pesanteur  ou  de 
TélasticiK^. 

Un  véritable  système  d'horlogerie  électrique  doit 
évidemment  comprendre  ces  deux  modes  d'application 
et  il  offre  alors  des  avantages  assez  nombreux  et  assez 
grands  pour  marquer  dans  un  avenir  prochain  le  terme 
de  l'emploi  des  horloges  ordinaires. 

En  effet,  c'est  un  problème  absolument  insoluble 
pour  l'horlogerie   ordinaire  de   réaliser  une  concor- 
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ilaoce  parfaite  entre  plusieurs  horloges  même  très  rap 
prochées.  Rien  n'est  plus  facile  pour  Thorlogerie 
électrique.  L'énorme  vitesse  de  l'électricité  et  l'action 
instantanée  des  courants  sur  le  fer  permettraient  de 
répéter  les  mouvements  d'une  horloge  type  sur  près 
de  500,000  cadrans  portant  chacun  un  kilomètre  de 
fil  de  cuivre  suspendu  dans  l'atmosphère  (1),  et  le 
cadran  le  plus  éloigné  demeurerait  d'accord  avec  l'hor- 
loge type  à  une  seconde  près.  En  outre,  les  secondes 
seraient  accusées  nettement  même  dans  le  cas 
d'une  construction  grossière  et  cet  avantage  est  consi- 
rable. 

Ainsi,  l'électromagnétisme  donne  la  plus  entière 
satisfaction  h  ce  besoin  urgent  de  concordance  des 
horloges  dans  nos  villes  industrielles  et  dans  le  plus 
grand  nombre  des  établissements  publics  ou  par- 
ticuliers; et  si  vous  TOUS  étonnez,  si  vous  de- 
mandez comment  son  application  n'est  pas  déjà 
beaucoup  plus  grande,  nous  vous  en  dirons  les  mo- 
tifs. 

L'un  des  premiers  est  fourni  par  la  dépense,  ou  plutôt 
c'est  la  croyance  encore  trop  générale  et  très  fausse 
où  Ton  reste  à  cet  égard.  Beaucoup  de  personnes 
regardent  la  pile  comme  un  instrument  des  plus 
coûteux.  En  réalité,  son  emploi  n'est  pas  encore  d'une 
pratique  facile  et  dès  les  premiers  pas,  ordinairement, 
on  rencontre  des  difficultés  bien  faites  pour  induire 
en  erreur  :  mais  il  faut  le  dire  très  haut,  la  pile  n'exige 
déjà  plus  de  frais  notables  ou  de  soins  difficile^.  Tous 


(t)  D'après  les  expériences  Je  M.  Wheatstone  .  rélectricîté 
parcourt  460,800  kilomètres  en  une  seconde  dansDn  fil  decai?re 
Aérien. 
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ceux  que  le  sujet  intéresse  pourront  s'en  convaincre 
dans  mon  laboratoire.  L'horloge  de  THôteMe-Ville 
est  conduite  par  un  seul  élément  façon  Bunsen,  petite 
dimension,  et  cet  élément  se  conserve  pendant  plus 
d'nn  mois.  Les  horloges  de  M.  Leroy  peuvent  mar- 
cher huit  jours  par  l'action  d'une  pile  de  six  éléments 
amorcés  avec  de  Peau  contenant  un  millième  d'acide 
sulfurique.  On  peut,  en  un  mot,  disposer  des  piles  très 
suffisantes  pour  donner  le  courant  convenable  pendant 
au  moins  un  mois  et  à  très  peu  de  frais.  La  dépense 
est  surtout  insignifiante  si  l'on  considère  l'avantage 
d'une  parfaite  concordance  et  de  l'indication  des  se- 
condes (1).  —  En  dehors  de  la  pile,  on  regarde  en- 
core les  horloges  secondaires  ou  cadrans  comme  très 
coûteux  :  c'est  une  autre  erreur.  Aujourd'hui  même, 
h  l'enfance  de  ce  nouvel  art,  on  peut  se  procurer  des 
cadrans  aux  prix  des  horloges  ordinaires.  Dans  son 
ensemble,  une  seule  horloge  électrique  n'exige  pas  de 
frais  sérieux,  et  lorsqu'on  envisage  une  série  d'horloges 
ou  cadrans  pour  une  ville  ou  une  manufacture ,  on 
peut  l'affirmer  très  cat^oriquement ,  la  série  élec- 
trique coûte  moins  cher  que  la  série  ordinaire,  tout  en 

{\)  J*indiqnerai  une  dispoftitioD  qui  permettra,  je  crois,  d'obte- 
nir une  grande  économie  :  ce  serait  de  ne  pas  placer  les  cadrans 
à  la  iuitê  les  uns  des  autres  dans  le  niéme  fU,  ce  qui  exige  une 
intensité  du  conrant  proportionnelle  au  nombre  des  cadrans;  mais 
de  prendre  pour  chaque  cadran  an  courant  dérivé^  de  manière 
qne  l'intensité  paisse  augmenter  pour  la  môme  pile  presqae  en 
proportion  du  nombre  des  cadrans.  II  serait  nécessaire  do  rendre 
la  longueur  de  ces  courants  dérirés  sensiblement  égale  :  on  y 
parTiendrait  à  Taide  d'un  petit  rhéostat  placé  sous  chaque 
cadran  et  réglé  une  fois  pour  toutes  :  la  dépense  ne  serait  pas 
notablement  augmentée  parce  que  ce  rhéostat  n'exigerait  aucune 
précision.  Je  ne  croi»  pas  deroir  le  décrire. 
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présenlant  Ténorme  avantage  d'indiquer  noéme  les  se- 
condes et  surtout  de  conserver  indéfiniment  la  plus 
parfaite  concordance. 

Ici^  Messieurs,  permettez-nous  d'exprimer  notre 
éionnement,  le  dirons-nous?  notre  chagrin:  La  France 
ne  marche  pas  à  son  rang  dans  la  voie  des  applica- 
tions de  Télectromagnétisme.  Nous  ne  nous  laissons 
point  entraîner  à  de  vaines  déclamations.  Jamais,  nous 
en  avons  l'espoir,  on  ne  nous  verra  tomber  dans  Tor- 
nière  de  ces  puériles  et  tristes  critiques,  uniquement 
occupés  à  dénigrer  leur  patrie  sous  prétexte  de  loi 
montrer  les  vrais  chemins.  Nous  constatons  rigoureu- 
sement les  faits:  Or,  il  est  impossible^  Messieurs,  de  ne 
pas  voir  Timmense  développement  de  l'horlogerie  élec- 
trique aux  Étals-Unis,  en  Angleterre,  en  Allemagne  et 
en  Belgique.  Aux  Etats-Unis  on  en  est,  comme  en 
tant  de  choses,  à  l'abus.  En  Angleterre  on  peut  citer 
par  centaines  les  usines,  les  maisons  de  commerce  où 
le  temps  est  mesuré  par  Télectromagnétisme.  En  Saxe, 
à  Leipsick,  l'heure  est  marquée  chez  de  nombreux 
abonnés  par  les  appareils  d'une  compagnie  dont  les 
services  reçoivent  tous  les  jours  plus  d'extension.  A 
Louvain  ,  vous  trouvez  des  horloges  électriques  sur 
les  faces  de  nombreuses  lanternes  h  gaz.  —  Voqs  ne 
verrez  pas  les  mêmes  choses  en  France.  Nous  sommes 
les  compatriotes  d'Ampère  et  d'Arago  :  mais  nous 
laissons  k  d'autres  la  gloire  et  le  profit  d'employer  les 
premiers  toutes  les  ressources  créées  par  le  génie  de 
nos  savants. 

A  ce  point  de  vue,  nous  nous  réjouissons  de  pouvoir 
vous  signaler  le  mouvement  qui  commence  à  Reims. 
Plusieurs  de  nos  concitoyens  voient  clairement  tout 
ce  qu'on  peut  attendre  de  la  puissance  électroraagné- 
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tique  ei  ils  se  préparent  k  faire  servir  cet  agent  mysté- 
rieux sous  des  formes  nouvelles. 

M.  Leroy  fait  faire  un  pas  à  l'horlogerie  électrique 
parla  construction  dont  il  vous  soumet  les  modèles. 
Grâce  à  lui,  nous  n'aurons  plus  tant  à  redouter  les  dé- 
rangements trop  ordinaires  et  la  dépense  des  princi- 
paux systèmes  connus. 

Pour  en  juger,  nous  vous  soumettrons  le  système 
de  M.  Shepherd,  et  parce  que  ce  système  se  rapproche 
le  plus  de  celui  de  M.  Leroy^  et  parce  qu'il  fut  admis 
à  ûgmer  au  fronton  même  du  transept  k  l'exposition 
de  Londres.  Gomme  vous  allez  le  voir,  les  dispositions 
de  H.  Shepherd,  déjë  très  parfaites,  ne  sont  pas  aussi 
simples  que  celles  de  M.  Leroy  ;  nous  les  indiquerons 
en  détail,  aucune  publication  française  n'en  ayant  fait 
mention. 

H.  Shepherd  fait  osciller  un  pendule  à  secondes 
muni  du  compensateur  mercuriel  de  Graham  au  mi- 
lieu d'une  plate -forme  A  {fig.  5)  sous  laquelle 
est  fixé  un  électro  aimant  EE  destiné ,  comme  tou- 
jours, à  faire  mouvoir  une  armature  m.  En  attirant 
cette  armature  presqu'au  niveau  de  la  plate -forme, 
l'électro  relève  la  tige  t  (prolongement  de  celle  qui 
maintient  l'armature  )  malgré  le  poids  fixé  k  son 
extrémité.  Cette  tige  agit  sur  la  détente  d  d'un 
ressort  maintenu  par  une  vis  k  la  tension  conve- 
nable pour  donner  au  pendule  une  impulsion  con- 
stante. La  liaison  entre  le  pendule  et  l'électro  aimant 
se  trouve  établie  par  le  contact  de  platine  c  et  la  vis 
V  terminée  de  platine.  Les  mouvements  de  l'électro 
dirigés  ainsi  par  ceux  du  pendule  font  subir  k  ce  der- 
nier des  impulsions  régulières,  constantes,  et  les  oscil- 
lations sont  parfaitement  isochrones. 
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Le  mouvemeot  du  pendule  est  transmis  à  Taiguille 
des  secondes  par  un  deuxième  élec.iroaimant,  ou 
plutôt  par  une  batterie  d'électroaimants  E  E'  E"  E'' 
{fig.  2)  qui  imprime  le  mouvement  de  va  et  vient 
aux  palettes  sous  l'influence  du  commutateur  lié  à 
Taxe  a  et  disposé  de  manière  à  faire  passer  le  cou- 
rant successivement  dans  les  éleclros  E'  E^  et  dans 
ceux  de  E"  E''  (fig.  2).  L'aiguille  des  secondes 
est  liée ,  comme  k  Tordinaire ,  k  une  minuterie  qui 
porte  les  aiguilles  de  minutes  et  d'heures,  et  l'borloge 
est  complétée  par  une  sonnerie  électromagnétique  (1). 

Ce  système  donne  ainsi  Thorlc^e  type  avec  ses 
qualités  nécessaires.  Il  met  h  l'abri  dos  variations 
trop  fréquentes  du  courant  donné  par  les  piles  au- 
jourd'hui connues.  Tant  que  les  éleciros  peuvent 
attirer  leurs  armatures,  la  marche  régulière  du  pen- 
dule est  assurée  (2). 

(1)  Cette  soDoerie  n'ayait  rieo  de  particulier. 

(2)  Les  électros  Ë*  E'  E''  Ë"  {fig,  2)  sont  entourés  de  25,000 
pieds  ou  environ  5  milles  (7,620  mètres)  de  fil  de  cuivre  n^  18 
(anglais),  dont  le  poids  total  est  160  livres  (72,  5  kilog.). 

Lés  poids  sont  entièrement  mis  de  côté  dans  ce  système,  et  la 
charpente  pour  le  rouage  est  beaucoup  plus  légère  qu'à  l'ordi- 
naire. 

La  roue  d'échappement  est  double  r  r*  et  les  dents  de  chaque 
roue  sont  eu  sens  contraire.  Le  clicquet  et  le  guide-chalne  d'é- 
chappement, qui  est  mu  par  les  électros,  agissent  sur  les  dents 
de  l'une  des  roues  r  pendant  que  l'autre  r*  fonctionne  pour 
retenir  le  rouage  et  empêcher  toute  marche  en  avant  par  l'action 
du  vent  sur  les  aiguilles  extérieures»  dont  la  surface  est  très 
grande.  Une  roue  verticale  centrale  g,  d'un  grand  diamètre, 
est  conduite  par  le  pignon  h  fixé  sur  l'arbre  de  la  roue  d'é- 
chappement et  donne  le  mouvement  à  la  roue  1  liée  aux 
aiguilles  par  des  roues  d'angle  de  t2  pouces  (0  m.  365)  k,  et 
l'arbre  vertical  s  formé  de  tubes  de  bronze  d'un  pouce  et  demi 
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Voici  mainlenanl  eo  quoi  consiste  le  système  de 
M.  Leroy. 

Le  pendule  reçoit  Timpulsiou  nécessaire  au  moyen 
d'un  ichappement  remontoir  bien  plus  simple  et 
bien  plus  élégant  que  celui  du  système  de  Shepberd. 
—  Il  se  compose  de  deux  rochets  à  dents  contraires 
R,  R'  {fig.  4).  R  est  fixé  sur  Taxe  aa  ;  R'  tourne 
autour  du  même  axe,  mais  sur  un  manchon  indépen- 
dant. Les  deux  rochets  qui  demeureraient  libres  dans 
ces  conditions  sont  liés  entr^  eux  par  un  spiral  s  , 
dont  une  extrémité  est  attachée  sur  Taxe  aa ,  et 
dont  l'autre  est  fixée  par  une  broche  i  au  rochet  R'  ; 

de  diamètre  Tissés  bout  à  bout.  Elle  fait  ainsi  marcher  les  ai- 
guilles à  uue  hauteur  de  40  pieds  (uq  peu  plus  de  12  mètres). 

Dans  le  but  d'harmoniser  le  cadran  avec  le  fronton  du  transept, 
on  abandonna  la  forme  circulaire  usuelle.  Les  chiffres  furent 
disposés  en  demi-cercle  comme  on  le  voit  dans  la  figure  I. 
Cette  nouvelle  forme  de  cadran  deyient  praticable  en  prolongeant 
Taiguille  des  heures  et  celle  des  minutes  d'une  longueur  égale 
à  leur  longueur  ordinaire  au  delà  du  cadran,  et  en  tenant  compte 
seulement  des  parties  de  ces  aiguilles  qui  demeurent  sur  le 
demi-cercle  pendant  la  marche  de  Thorloge.  Ainsi,  dans  la  fi- 
gure, les  aiguilles  indiquent  4  heures  45  minutes  et  leurs  par- 
ties e'  i'  ne  servent  pas  dans  leur  situation  présente. 

Dans  les  expériences  faites  sur  cette  horloge,  on  reconnut  la 
nécessité  d'employer  le  platine  pour  former  les  pièces  du  pen- 
dule, entre  lesquelles  s'établit  et  ^e>  rompt .  successivement  le 
courant  électrique;  avec  des  contacts  d'acier,  l'horloge  ne  marcha 
que  quelques  jours.  Avec  de  Tor,  on  eut  une  diminution  consi- 
dérable d'intensité  au  bout  de  six  semaines,  et  quinze  jours  plus 
tard  l'horloge  s'arrêta.  Le  platine  seul  fournit  un  bon  résultat. 
Dans  tous  les  cas,  il  se  fait  une  tache  noire  au  point  de  contact 
et  l'on  a  admis  que  le  noir  était  du  noir  de  platine  ;  tandis 
que  dans  tous  les  autres  cas  il  se  formait  un  oxide^  mauvais 
conducteur  de  l'électricité.  On  peut  se  demander  si  l'or  était 
bien  pur  :  mais  en  tout  cas  le  platine  mérite  la  (>Téférence, 
ptirtiqu'il  est  moins  cher. 
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celle  liaison  des  rocheis  amène  les  résaltais  sui- 
vanls  : 

A  chaque  oscillalion,  le  pendule  eniraine  sa  four- 
cbelie  f  el  laisse  passer  une  deni  du  rocbel  R: 
car  celui-ci  lend  sans  cesse  à  marcher  dans  le  sens 
indiqué  par  une  flèche  sous  l'impulsion  du  spiral, 
impulsion  donl  la  force  esl  délerminée.  Le  spiral 
à  chaque  dent  qui  passerait  de  la  sorte  perdrait 
peu  à  peu  sa  puissance  de  ressort  et  n'agirait  bien- 
tôt plus  sur  le  rocbel  R  qui  permettrait  lui-même 
au  pendule  de  ne  pas  continuer  son  mouvement.  Le 
second  rocbel  R'  est  précisément  destiné  à  éviter 
cet  effet.  A  chaque  oscillalion  du  pendule  le  couranl 
passe  du  conducteur  M  dans  la  plaque  BB  ;  la  borne 
T  est  isolée  de  celte  plaque  par  de  Tivoire;  mais 
au  moyen  de  la  languette  élastique  I  à  bout  de 
platine  le  couranl  passe  dans  Tanneau  de  platine  i 
fixé  sur  la  tige  du  pendule  ,  et  le  circuit  se  com- 
plète pour  se  rompre  k  la  demi  seconde  suivante. 
L'électro  fait  donc  marcher  son  armature  h  chaque 
demi  seconde ,  c'est  k  dire,  au  moment  du  passage 
de  chaque  dent  de  R  ;  le  clicquet  c  pousse  donc 
en  même  temps  une  dent  du  rocbel  R',  et  cet 
accord  des  rochets  entretient  la  force  élastique  du 
spiral  très  exactement  et  indéfiniment  au  même 
degré. 

Celle  disposition  si  simple  est  certainement  toute 
nouvelle. 

Un  mécanisme  analogue  est  employé  par  M.  Leroy 
dans  les  horloges  secondaires  ou  cadrans^  ou  dans 
les  sosihorloges ,  comme  je  propose  de  les  appeler. 
La  sonnerie  de  ces  appareils  a  besoin  de  se  mouvoir 
sans  cesse  avec  la  même  force  pour  éviter 4e  remon- 
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(âge,  ce  qui  esl  très  important  puisque  la  minuterie, 
conduite  directement  par  l'éiectricité ,  n'exige  plus 
elle-même  ce  remontage. 

Voici  en  quoi  ce  mécanisme  consiste  : 

Le  barillet  de  la  sonnerie  (B.  Fig.  5.)  agissant 
comme  à  Tordinaire  par  une  roue  dentée  R  sur  un 
rouage  2t  raleau  non  représenté,  reçoit  une  deu- 
xième roue  R'  ou  roue  de  remontoir  ;  cette  roue 
porte  quatre-vingts  dents  ,  elle  est  conduite  par  le 
pignon  p  de  dix.  Ce  pignon  tourne  avec  la  roue 
m  de  soixante-quatre  dents,  et  celle-ci  marche  par 
le  pignon  p'  de  huit  dents.  Ce  deuxième  pignon 
est  mené  par  la  roue  h  de  soixante  dents  que  le 
pignon  p''  de  huit  entraine  sous  Tinfluence  de  la 
roue  s.  Celte  dernière  est  une  roue  de  secondes  : 
elle  porte  soixante  dents,  et  Féleclro  de  la  sosihor- 
loge  agit  sur  elle  par  un  clicquet  c. 

Il  esl  facile  de  voir  que  la  roue  R'  fait  ainsi  trois 
tours  en  24  heures  et  remonte  par  conséquent  de 
trois  tours  le  ressort   auquel  elle   est  jointe. 

En  effet ,  pendant  24  heures  la  roue  s  fait  24  x 
60=  1440  tours  :  elle  entraine  le  pignon  p"  et  lui 
fait  exécuter  autant  de  tours.  —  Chaque  tour  de 
ce  pignon  force  la  roue  h  de  huit  dents  ou  -^  de 
tour.  Ainsi  la  roue  s  fera  tourner  h  de  1440  X 
^  =  192  tours  ;  d'ailleurs  h  entraine  p*  et  fait 
ainsi  tourner  m  de  192  x  Ta  24  tours,  et  enfin 
m  fait  tourner  R'  de  24  X  iî  =3  tours. 

Ces  trois  tours  sont  justement  nécessaires  pour 
entretenir  le  ressort  du  barillet  au  même  état  d'élas- 
ticité ;  car,  pendant  les  24  heures ,  la  roue  R  tourne 
d'autant  de  dents  qu'il  y  a  de  coups  à  sonner  :  et  il 
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est  facile  d'en  trouver  le  nombre.  Les  coups  se 
répètent  dans  chaque  période  de  12  heures  :  et 
dans  chaque  période  il  faut  en  frapper  90,  78  pour 
les  heures  et  12  pour  les  demies  (1).  C'est  donc  en 
tout  180  coups.  La  roueR  doit  tourner  de  180  dents, 
et  comme  elle  en  porte  60  elle  tourne  exactement 
de  trois  tours. 

On  voit  par  quel  mécanisme  bien  simple  H.  Leroy 
construira  des  sosi  horloges ,  d'un  emploi  très  sûr, 
d''\<  prix  peu  élevé,  et  dont  on  n'aura  plus  h  s'oc- 
cuper si  la  pile  est  toujours  bien  entretenue  ,  ce  qui 
est  on  ne  peutf  plus  facile. 

Telles  sont,  en  ce  moment,  les  dispositions  ima- 
ginées par  M.  Leroy.  Leur  simplicité  les  rendra 
certainement  utiles  et  fera  faire  un  pas ,  nous  le 
répétons  y  k  l'horlogerie  électrique.  Si  le  jeu  des 
rochets  exige  de  la  précision ,  on  sait  aujourd'hui 
combien  il  ^t  facile  de  vaincre  celte  difficulté  qui 
n'est  pas  la  plus  grande  de  l'horlogerie,  tant  s'en 
faut ,  et  nous  avons  une  entière  conliance  dans  le 
succès  complet  du  système  dont  nous  venons  de  vous 
rendre  compte. 

Nous  devons  nous  en  tenir  à  ce  qui  précède  pour 
évaluer  exactement  le  mérite  de  l'invention  de  M. 
Leroy  :  nous  ne  parlerons  pas  de  perfectionnements 
dont  l'auteur  s'occupe  ,  dont  il  nous  a  entretenus, 
et  qui  auront ,  sans  aucun  doute ,  le  succès  dont 
nous  sommes  témoins  pour  l'invention  principale. 
En  nous  bornant  aux  faits  actuels,  nous  regardons 

(1)  Les  coaps  des  heures  forment  nne  progression  arilbmé- 
tique  et  Ton  a  pour  leur  somme 

S  =  6  [  2  +  II  X  I  ]  =  78. 
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le  système  de  M.  Leroy  comme  supérieur  à  tout 
ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici  et  de  nature  à  hâter  l'em- 
ploi de  l'horlogerie  électrique. 

Nous  n'hésitons  pas  à  vous  demander  pour  M. 
Leroy  le  prix  que  vous  accordez  à  toutes  les  inventions 
de  premier  ordre.  Dans  une  ville  industrielle  telle  que 
la  n6tre,  l'horlogerie  électrique  doit  rendre  aujour- 
d'hui de  grands  services.  A  votre  voix,  elle  s'intro- 
duira dans  les  établissements  nombreux  qui  s'élèvent 
sous  nos  yeux  comme  par  enchantement.  Il  deviendra 
bientôt  nécessaire  de  lier  entre  elles  toutes  les  horloges 
publiques  et  de  faire  connaître  partout  Theure  exacte 
du  chemin  de  fer.  L'Hôtel-Dieu,  si  bien  pourvu  sous 
tant  d'autres  rapports,  recevra  le  cadran  qui  manque 
dans  la  cour  principale.  Toutes  ces  améliorations  et 
surtout  la  parfaite  concordance  dont  il  n'est  plus 
permis  de  se  passer,  nous  les  obtiendrons  de  l'horlo- 
gerie électrique  et  du  système  de  M.  Leroy,  qui  l'em- 
porte assurément  sur  tous  les  autres. 

Voire  Commission  vous  propose  de  décerner  à  l'in- 
venteur une  médaille  d'or.    * 
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RAPPORT  SUR  LES  PROCÉDÉS  DE  VENTILATION  ET  DE 
CHAUFFAGE  ADOPTÉS  PAR  MM.  A.  COCHE  , 
VILLEMINOT-HUARD  ET  C'*  DANS  LEUR  FILATURE. 


Messieurs, 

L'année  dernière  vous  avez  proposé  trois  médailles 
pour  les  trois  premiers  chefs  d'établissement  qui  in- 
trodairaient  à  Reims  les  appareils  de  ventilation  et  de 
chauffage ,  dont  une  décision  de  TÂcadémie  des 
sciences  venait  de  constater  les  bons  effets  sur  la 
santé  des  ouvriers.  Une  de  ces  médailles  seulement  a 
pu  être  immédiatement  décernée  h  MM.  Lachappelle  et 
Levarlet. 

Vous  nous  avez  chargés,  cette  année,  de  vous  faire 
connaître  la  forme,  la  disposition  des  appareils  em- 
ployés par  MM.  A.  Coche,  Villeminot-Huard  et  C"., 
et  surtout  les  résultats  obtenus  :  votre  Commission 
s'empresse  de  vous  adresser  son  rapport. 

Un  premier  point  nous  a  d'abord  frappés  :  Tandis 
que  les  anciens  établissements  de  filature  présentent 
des  ateliers  réduits  aux  plus  petites  dimensions  possi- 
bles et  exigent  ainsi  de  puissants  moyens  de  ventilation, 
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l'atelier  de  MM.  À.  Coche,  Villeminoi  et  O.,  construit 
dans  des  conditions  particulières,  sur  un  vaste  terrain 
et  au  rez-de-chaussée  même ,  a  reçu  des  dimensions 
telles  que  i'aérage  est  loin  d'y  être  aussi  nécessaire 
qu'ailleurs.  Ainsi  le  cubage  de  cette  immense  salle 
n'est  pas  moindre  que  18J24  mètres  cubes:  pendant 
les  12  heures  de  la  journée  110  à  115  personnes  y 
travaillent^  et  même  dans  le  cas  oU  la  ventilation  ne 
serait  pas  employée,  chacune  d'elles  aurait  à  sa  dispo- 
sition, et  par  heure,  15",<*6  d'air  pur.  Nous  avons 
fait  remarquer  dans  le  précédent  rapport  que  les 
études  de  M.  Peclet  fixent  à  6  ou  10  mètres  cubes 
par  personne  et  par  heure  le  volume  d'air  exigible 
pour  entretenir  des  conditions  hygiéniques  favorables. 
Ainsi  dans  l'atelier  qui  nous  occupe,  ces  conditions 
seraient  bien  près  d'être  remplies  :  l'air  pur  y  existe- 
rait en  quantité  plus  que  suffisante  si  vers  la  fin  de  la 
journée  son  mélange  avec  l'air,  de  plus  en  plus  vicié, 
ne  lui  était  une  partie  de  ses  qualités.  MM.  Coche  et 
Villeminot  ont  cru  devoir  adopter,  et  avec  raison,  un 
procédé  d'aérage  très  simple  et  très  efficace. 

Une  cheminée  d'appel  est  adossée  à  la  cheminée 
des  fourneaux  vers  l'une  des  extrémités  de  l'atelier  et 
au  milieu  de  sa  largeur.  L'air  extérieur  afflue  par  50 
ouvertures  uniformément  placées  sur  une  même  ligne 
horizontale  dans  les  deux  grands  murs  latéraux.  Ces 
ouvertures  ont  une  section  de  O^'^Onee  chacune;  ou 
ensemble  O^^SSS.  —  La  simple  chaleur  de  la  chemi- 
née des  fourneaux  produit  dans  la  cheminée  d'appel 
un  tirage  considérable  et  le  renouvellement  de  l'air  est 
certainement  complet.  Nous  en  avons  jugé  seulement 
par  nos  impressions  et  nous  n'avons  pas  fait  d'analyse 
chimique,  parce  que  le  fait  ne  nous  laisse  aucun  doute. 
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Les  soins  de  MM.  Coche  el  O*  onl  Tait  plus.  On  sait 
combien  les  lieux  d'aisance  amènent  d'exhalaisons 
nuisibles,  et  pourtant,  dans  de  grands  ateliers,  il  est 
nécessaire  de  les  tenir  &  portée  des  ouvriers  et  au* 
tant  que  possible ,  en  communication  directe  avec  les 
salles  de  travail  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  chez  ces  Messieurs. 
Il  fallait  donc,  en  cet  élat,  faire  usage  d'une  ventila- 
tion puissante  :  des  cheminées  d'appel  ont  été  établies 
sur  chacune  des  fosses  latérales  de  manière  à  entraî- 
ner Tair  extérieur  par  les  lunettes  elles-mêmes  et  de 
haut  en  bas,  à  ce  point  de  départ.  Ces  cheminées, 
échauffées  par  des  tubes  où  circule  de  l'eau  chaude, 
produisent  un  appel  de  i,000  à  1,200  mètres  cubes 
par  heure,  et  leur  action  est  si  décisive,  que  toute 
trace  d'odeur  a  disparu  dans  les  lieux.  L'air  des  ate- 
liers est  lui-même  en  partie  soutiré  par  cette  voie,  ce 
qui  rend  son  renouvellement  plus  complet  encore. 

Ainsi  le  système  de  ventilation  est  complet;  l'air 
que  les  ouvriers  respirent  est  pur  ;  en  outre ,  le  travail 
n'est  pas  gêné,  les  ouvertures  se  trouvant  à  une  hau- 
teur telle  que  les  courants  d'air  n'atteignent  pas  sensi- 
blement la  laine  conduite  par  les  machines. 

A  côté  de  ce  premier  résultat,  MM.  A«  Coche  et 
Villeminot ,  conformément  à  vos  vues ,  se  sont  occupés 
du  chauffage.  Ils  l'obtiennent  à  Taide  d'un  perfection- 
nement sensible  apporté  par  eux  au  système* depuis 
longtemps  imaginé  par  Sorel.  —  Trois  séries  de  tubes 
de  fonte,  placés  sur  des  supports  horizontaux,  s'é- 
tendent dans  la  longueur  de  l'atelier,  l'une  au  milieu, 
les  deux  autres  aux  extrémités  de  la  largeur.  Chaque 
série  comprend  un  tube  d'aller  et  un  tube  de  retour , 
communiquant  tous  deux  avec  un  vaste  cylindre  aux 
trois  quarts  plein  d'eau,  chauffée  par  un  courant  de 
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vapeur.  Le  tube  d'aller  reçoit  Teau  chaude  par  uue 
tubulure  placée  près  du  niveau  supérieur  ;  le  lube  de 
retour  conduit  Toau  refroidie  à  la  tubulure  inrérienre 
et  la  circulation  continue  qui  s'établit  dans  les  2  tubes 
produit  un  chauffage  régulier  et  exempt  de  tous  les 
inconvénients  des  chauffages  directs ,  ce  qui  est  trop 
connu  pour  que  nous  insistions. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  de  produire  réchauffement 
de  l'air.  Il  faut  conserver  la  chaleur  le  mieux  possible 
et  ces  Messieurs  y  sont  parvenus  en  utilisant  une 
donnée  physique,  sur  laquelle  nous  appelons  votre 
attention,  parce  qu'elle  n'est  pas  assez  répandue. 
Tous  les  vasistas  installés  au  plafond  sont  à  double 
vitrage.  L'air  enfermé  entre  les  deux  châssis  dont  la 
distance  est  de  0°*,  25  ne  peut  plus  exécuter  de  mou- 
vements notables  :  il  forme ,  comme  un  matelas ,  un 
mauvais  conducteur  de  la  chaleur,  un  obstacle  insur- 
montable à  la  perte  qui  se  ferait  sans  cesse  avec  un 
seul  vitrage,  par  l'action  réfrigérante  de  l'air  extérieur 
sur  Tair  intérieur,  dont  les  mouvements  seraient  faciles. 
En  outre,  les  belles  expériences  de  M.  Melloni  nous 
ont  fait  voir  combien  il  est  facile  h  une  chaleur  lumi- 
neu$0,  à  la  chaleur  du  soleil,  par  exemple ,  de  traver- 
ser même  plusieurs  vitres  superposées  et  d'arriver 
jusqu'au  dedans  de  nos  maisons ,  et  les  mêmes  expé- 
riences prouvent  que  cette  chaleur  une  fois  reportée 
dans  les  parties  solides  (murailles,  planchers)  devient 
obscure  y  perd  la  plus  grande  partie  de  sa  puissance 
diaihermique  et  ne  peut  plus  alors  retourner  au  travers 
de  ces  vitres  qui  lui  donnaient  tout  à  l'heure  un  facile 
passage.  Par  ces  deux  raisons,  MM.  Coche  et  O* 
peuvent  à  la  fois  échauffer  promptement  leur  atelier 
en  y  établissant  une  température  salutaire  et  y  conser- 
XX.  2 
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ver la  ciialeur  d'une  manière  soutenue,  résultat  dou- 
blement avantageux  au  point  de  vue  de  Thygiène  et  de 
réeoQomie. 

Nous  n'avons  pas  k  entrer  dans  d'autres  détails; 
notre  mission  se  bornait  à  examiner,  comme  nous 
venons  de  le  foire  y  ce  qui  totiohe  à  la  ventilation  et 
au  chauffage  :  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
d'^primer  le  regret  de  ne  pouvoir  vous  faire  mieux 
connaître  un  établissement  qui  peut  servir  de  modèle 
à  Reims  et  ailleurs. 

En  terminant,  nous  vous  prions  d'observer  que 
MM.  Coche  et  Villemioot  ont  rempli  les  deux  condi- 
tions tracées  par  votre  programme  :  Ils  ont  un  système 
de  ventilation  et  un  système  de  chauffage  et  comme 
les  appareils  employés  remplisseol  parfaitement  leur 
but,  nous  vous  demandons  avoc  plaisir  de  décerner  à 
ces  habiles  fliateurs  une  dés  médailles  que  vous  avez 
proposées. 
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Lecture  de  N.  P.  Massé. 


RAPPORT  SUR  Ufii  SYSTÈ4IE  I>£  JOINTS  MÉTALLIQUES  , 
POUR  TUYAUX,  PAR  MM.  LAF0RE8T  ET  BOUDEYlLIiE  ; 

RAPPORT  SUR  UN  APPAREIL  DE  RÉSERVOIR  DE  CHALEUR 
APPLICABLE  A  TOUTE  ESPÈCE  DE  CHEMINÉES  ,  PAR 
M.    CHEDAL  aîné. 


Messieurs, 

A  la  suite  d'une  communication  faite  par  noire 
collègue,  M.  Maumené,  dans  la  séance  du  28  avril 
dernier,  vous  avez  renvoyé  à  lexamen  d'une  commis- 
sion :  l"»  Un  système  de  joints  métalliques ,  pour 
tuyaux,  par  MM.  Laforesl  et  BoudeviUe,  chaudronniers 
h  Reims;  2°  Un  appareil  de  réservoir  de  chaleur 
applicable  à  toute  espèce  de  cheminées,  par  M.  Chedai 
atné,  poelier- fumiste  de  notre  ville.  Organe  de  la 
œmmission,  je  viens  vous  présenter  son  rapport. 

Le  système  imaginé  par  MM.  Laforest  et  Boudevillle, 
aussi  simple  qu'ingénieux,  dispense  de  l'emploi  du 
mastic  et  même  des  soudures  qui,  jusqu'à  présent, 
étaient  indispensables  pour  rendre  les  jonctions  de 
tuyaux  entièrement  imperméables,  et  il  présente  un 
avantage  considérable  sur  tous  les  autres  systèmes 
généralement  en  usage. 

Pour  bi^  faire  comprendrie  la  supériorité  de  ce  joint, 
qui  devient  évidente  par  sa  seule  description,  qu'il  me 
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ifoii  permis  d'emprunter  au  N^»  57,  du  lome  vu  du 
Génie  induitriel^  ce  qu'en  diseot  MM.  Armengaud 
frères  dans  Texamen  qu'ils  font  de  ce  procédé  d'ajus- 
lage. 

Les  princi|>es  de  ce  système ,  qui  s'applique  éga- 
ment  bien  aux  joints  des  tuyaux,  couvercles  de  cy- 
lindres, chambres  de  soupapes  à  tiroirs,  bouilleurs  et 
trous  d'bomme  des  chaudières  à  vapeur,  consistent  à 
comprimer,  à  écraser  dans  des  rainures  circulaires,  à 
sections  angulaires  et  de  même  rayon,  pratiquées  dans 
les  brides  des  pièces  à  joindre,  une  virole  ou  anneau 
de  métal  peu  dur,  tel  que  du  cuivre  rouge  ;  de  telle 
sorte  que  cette  virole,  serrée  par  les  brides,  prenant 
exactement  la  forme  des  rainures  coniques  ou  angu- 
laires, forme  un  joint  parfait  qui  s'oppose  k  toute  fuite 
de  la  vapeur  on  des  gaz. 

Ceci  sera  mieux  compris  à  Taide  d'une  figure  par 
laquelle  votre  rapporteur  a  essayé  de  donner  une  idée 
exacte  du  mode  employé  par  MM,  Laforesi  et  Boude- 
ville.  Cette  figure  représente  une  coupe  longitudinale 
du  joint  métallique  appliqué  ik  deux  tuyaux  Â  et  A'. 
Chacun  de  ces  tuyaux  est  muni  d'une  bride  B,  B',  et 
ces  brides  se  serrent  an  moyen  des  boulons  à  écrou 
E,  E'.  Dans  chacune  de  ces  brides,  on  a  eu  soin  de 
pratiquer,  sur  le  tour,  une  rainure  angulaire  C  :  ces 
deux  rainures  sont  de  même  rayon,  afin  de  se  trouver 
exactement  Tune  devant  l'autre  lorsqu'on  réunit  les 
brides  B,  B'.  Entre  ces  brides  et  dans  les  rainures  C 
se  place  la  virole  ou  anneau  V  dont  le  dessin  indique 
la  position. 

Les  inventeurs  ajustent  quelquefois  dans  les  brides 
des  plaqoes  circulaires  soudées  aux  tuyaux  et  faisant 
corps  avec  ceux-ci  :  c'est  alors  dans  ces  plaques  que  se 
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pratiquent  les  raioures.  Cette  disposition  e^t  avanta- 
gease  en  ce  sens  qae  l'adhérence  est  plus  grande  entre 
des  pièces  de  même  métal  qu'entre  des  métaux  diiïé- 
renis.  Les  inventeurs  proposent  aussi  de  munir  Tune 
des  deux  brides  d'une  saillie  annulaire  qui  remplacerait 
la  virole  et  qui  s'engagerait  dans  la  rainure  correspon- 
dante de  Tautre  bride. 

A  l'aide  de  la  figore  que  nous  avons  tracée,  nous  pen- 
sons quMI  sera  facile  de  comprendre  qu'en  serrant  gra- 
duellement ei  avec  force  les  écrous  des  boulons ,  la 
virole  se  trouvera  comprimée  dans  les  rainures,  qu'elle 
en  prendra  exactement  la  forme  et  qu'ainsi  on  obtien- 
dra un  joint  parfaitement  hermétique. 

L'expérience,  du  reste^  s'est  déjà  prononcée  en  fa- 
veur de  ce  système  qui  est  établi  depuis  deux  ans  dans 
plosieurs  des  filatures  de  notre  ville,  notamment  chez 
MM.  Pradioc  et  O*  et  chez  MM.  Lachappelle  et  Levar- 
let,  qui  en  sont  entièrement  satisfaits  :  aussi  pouvons- 
nous  aflBrmer  sans  crainte  que  cette  invention  n'a 
besoin  que  d'être  connue  pour  devenir  d'un  usage 
général  qui  lui  est  assuré  par  sa  supériorité  vraiment 
incontestable. 

L'Académie^  toujours  disposée  à  encourager  les 
tentatives  utiles  et  à  en  récompenser  les  auteurs  > 
adoptera^  nous  re3pérous,  les  conclusions  de  sa  com- 
mission  qui  lui  propose  de  décerner  à  MM.  Laforest  et 
Boudeville  une  médaille  de  bronze. 


L'appareil  de  chauffage,  inventé  par  M.  Ghédal 
aîné,  poélier-fumiste,  fonctionne  à  Reims  déjà  depuis 
plusieurs  années  et,  disons-le  de  suite,  il  fonctionne 
à  la  satisfaction  des  personnes  qui  l'ont  fait  établir. 
Cet  appareil,   qui  peut  s'adapter  à  toute  espèce  de 
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cheminée ,  se  compose  d'une  série  de  luyaux  en  fonte , 
disposés  en  rectangle ,  placés  dans  un  vide  réservé  en 
arrière  de  la  plaque  qui  forme  le  fond  des  cheminées 
et  avec  laquelle  ils  communiquent  par  une  ouvertare 
ovale  pratiquée  dans  la  partie  inférieure  de  ceHe-d. 
Ces  tuyaux  sont  isolés  de  tontes  parts  au  moyen  de 
saillies  faisant  corps  avec  eux  et  destinées  en  outre 
à  les  maintenir  en  place  dans  Tespace  vide  dont  nous 
venons  de  parler. 

Voici,  maintenant,  comment  fonctionne  cei  appa- 
reil, dont  nous  essayons  de  compléter  la  description 
par  deux  croquis  ci-joints.  La  fumée  entrant  par  Toa- 
verture  inférieure  de  la  plaque  dans  les  tuyaux  de 
fonte,  y  circule,  les  échaufie  et  se  rend  ensuite  dans 
le  corps  de  la  cheminée  par  une  autre  ouverture  qui 
les  termine  h  leur  partie  supérieure.  Un  courant  d'air 
froid,  entrant  par  une  ouverture  latérale  placée  an  bas 
de  la  cheminée ,  circule  autour  des  tuyaux  de  fonte 
dans  le  vide  réservé ,  s'échauffe  à  leur  contact  ei  sort 
dans  Tappartemeni  par  une  bouche  de  chaleur  placée 
k  l'autre  côté  de  la  cheminée  et  à  la  hauteur  de  la 
tablette.  Il  reste  à  ajouter  qu'une  pièce  de  fonte ,  posée 
diagonalement  sur  le  haut  de  l'appareil  y  s'oppose  2i 
toute  déperdition  de  la  chaleur  par  le  conduit  de  la 
cheminée  et  que  l'air  chaud  n'a  d'autre  issue  que  par 
la  bouche  de  chaleur  que  nous  venons  de  mentionner. 

Suivant  la  nature  du  combustible  employé,  la  tem- 
pérature d'un  appartement  peut ,  très  facilement ,  être 
portée  k  25<»  et  même  an-deik  et  l'ont  peut  également, 
au  moyen  de  cet  appareil  et  par  un  tuyau  supplé- 
mentaire, chauffer  une  pièce  qui  serait  placée  au-dessus 
de  celle  où  il  est  établi . 

Nous  croyons  superflu  d'entrer  ici  dans  le  détail  de 
plusieurs  dispositions  secondaires  qui  n'ont  d'autre 
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but  que  de  facililer  soit  la  pose  de  l'appareil^  soit  son 
nettoyage,  soit  encore  les  réparations  qu'il  pourrait  y 
avoir  à  faire.  Pam-être,  çependaiH^  ^rioDS-oous  dû 
entrer  dans  plus  d'eiplications  théoriques^  mais  le  peu 
que  nous  venons  de  dire  nous  ayant  paru  suffisant 
pour  faire  comprendre  l'invention  de  M.  Chédal ,  il  ne 
nous  reste  plus  qu'^  dire  que  le  prix  de  son  appareil , 
basé  sur  sa  grandeur  et  conséquemment  sur  son  poids , 
varie  de  30  k  60  francs. 

Nous  l'avons  dit,  l'appareil  de  M.  Chédal  fonctionne 
non -seulement  k  Reims,  mais  de  nombreuses  demandes 
adressées  du  dehors  à  l'inventeur  témoignent  assez  que 
la  (aveur  dont  il  jouit,  est  justement  pdéritée  et  d'autant 
plus  encore  que  des  cheminées ,  dont  le  tirage  était 
mauvais  et  qui  étaient  sujettes  à  fimier,  se  sont  trou- 
vées, au  moyen  de  cet  appareil,  dans  des  conditions 
d'un  usage  satisfaisant. 

Ici ,  comme  dans  l'autre  rapport  que  nous  veAoas 
de  vous  faire  et  par  les  mêmes  motifs,  votre  Commis- 
sion, en  appelant  fauention  de  l'Académie  sur  la 
découverte  utile  de  H.  Chédal,  vous  propose  de  lui 
déo^raer,  à  t^re  d'encouragement  et  de  récompense, 
une  médaille  de  brome. 

Lettres  explicatives  du  dessin  de  Vappareil  Chédal. 

A.  OaYerture  du  réterroir  de  chaleur. 

B.  B.  Plaque  de  fonte  formant  le  fond  du  foyer. 

C.  C.  Tuyaux  de  fonte,  réteryolr  de  chaleur. 

D.  Sortie  de  la  fumée. 

E .  Clef  fermant  Tappareil . 

F.  Plafue  de  fonte  potée  sur  le  haut  de  l'appareil. 

G.  G.  Embranchement  des  deux  tuyaux  G.  C. 
H.       Bouftbe  de  ohiileor. 

1.        OuTcrture  te  fermant  aiec  des  tampons  et  sériant  au 
nettoyage  de  l'appareil. 
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Leelnre  de  M.  P.  Massé. 


RAPPORT  SUR  UN  PROCÉDÉ  d'ÉLBGTRISATION   DES  VINS 
DE    CHAMPAGNE,  PAR   M.    GlLl.ET,    DE    REIMS. 


Messieurs, 

Monsieur  Gillet,  ouvrier  tonnelier  à  Reims ,  a  com- 
muniqué il  l'Académie,  le  23  juin  dernier,  par  Tin- 
termédiaire  de  notre  collègue,  M.  Lefèvre ,  un  procédé 
de  son  invention  y  au  moyen  duquel  Télectrisation  du 
vin  de  Champagne  doit,  selon  lui,  s'opérer  d'une 
manière  plus  complète  et  plus  sâre  que  par  les  moyens 
employés  jusqu'à  ce  jour.  Disons  d'abord  en  quelques 
mots  quel  est  le  but  de  ce  genre  de  manutention, 
mais  avant  d'aller  plus  loin,  qu'il  soil  permis  à  votre 
rapporteur  de  vous  dire  qu'il  doit  à  l'obligeance  de 
M.  Max.  Sulaine  les  détails  qui  suivent. 

Il  arrive  par  fois  que,  soit  par  suite  d'une  certaine 
combinaison  du  coupage  des  vins,  soit  par  suite  de 
celle  de  l'acide  tartrique  sur  le  verre,  les  bouteilles 
deviennent  masquées;  c'est-^-dire  que  le  dépôt,  ou 
précipité  produit  par  la  fermentation ,  s'attache  aux 
parois  de  la  bouteille ,  y  adhère ,  s'y  incruste  pour 
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ainsi  dire  ;  et  présente  ensuite  de  irès  grandes  diffi- 
cnltés  h  la  complète  clarification  do  vin.  On  est  alors 
obligé,  pour  détacher  ce  masque,  de  recourir  au  pro- 
cédé, qu'en  termes  de  métier  on  nomme  ileclrisation. 
Voilh  en  quoi  consiste  cette  opération  et  la  manière 
dont  on  l'exécute  ordinairement  :  on  tient  la  bouteille 
horizontalement  de  la  main  gauche,  le  côté  do  masque 
en  dessus,  et  on  frappe  de  la  main  droite  avec  un 
petit  marteau  ou  avec  une  lame  de  fer  sur  la  partie 
inférieure.  Quand  on  a  frappé  quelques  coups  on  agite 
la  bouteille  de  la  main  gauche  en  faisant  passer  le  vin 
sur  le  dépôt  masqué.  Ces  coups  réitérés  font  monter 
rapidement  les  bulles  de  mousse  et  produisent  dans  le 
vin  une  commotion  saccadée  qui,  peu  h  peu,  détache 
le  masqué.  L'opération  se  continue  ainsi  jusqu'à  ce 
que  la  paroi  de  la  bouteille  soit  délivrée  de  toute  adhé- 
rence. Voilk  ce  qu'on  appelle  éleciriser  le  vin. 

Voyons  maintenant  le  procédé  dont  l'examen  a  été 
renvoyé  ii  votre  Commission. 

M.  Gillei  supprime  entièrement  le  marteau  ou  la 
lame  de  fer  et  afin  de  produire  dans  le  liquide  la 
commotion  qui  doit  détacher  le  masque^  il  se  contente, 
après  avoir  agité  la  bouteille  par  de  violents  coups 
de  poignet,  de  la  frapper  énergiqnement  sur  un  billot 
00  bloc  de  bois.  A  cet  effet ,  il  saisit  la  bouteille  par 
le  col  avec  la  main  droite ,  en  appuyant  le  pouce  sur 
le  bouchon  et  de  manière  à  la  maintenir  bien  vertica- 
lement :  alors  il  frappe  à  coups  redoublés  et  de  telle 
sorte  que  le  fond  seul  de  la  bouteille  porte  sur  le 
bloc ,  et  il  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  l'énergie  do 
choc  ait  complètement  détaché  le  masque. 

Noos  croyons  bien  qoe  la  commotion,  produite  par 
ce  procédé,  est  assez  violente  pour  dégager  le  verre  de 
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son  dép6t ,  mais  nous  ne  pensoM  pas  que  le  procédé 
en  IniHuéne  soit  plus  efficace  que  ceoi  donl  on  s*es( 
servi  jusifu'à  ce  jour.  Dans  loue  les  cas ,  il  est  beau- 
ooop  plus  fatîgani  el  il  nous  a  paru  surtout  présen- 
ter un  (langer  sérieux  <ians  son  application.  En  effet, 
si  malheureusement  une  bouteille ,  beurtée  avec  cette 
violence,  venait  à  se  briser  sous  la  main  de  l'ouvrier , 
celui-ci  pourrait  être  blessé  de  la  manière  la  plus 
grave,  malgré  les  précautions  conseillées  par  H.  Gillet. 
Les  gants  ou  les  bandelettes  de  linge  dont  il  engage 
les  ouvriers  k  se  munir  ne  les  garantiraient  pas  suffi- 
samment el  nuiraient,  d'ailleurs,  h  la  liberté  d'action 
que  cette  opération  nécessiterait. 

En  résumé ,  il  a  semblé  à  votre  Commission  que  le 
procédé  de  M.  fiillet  n'apportait  dans  la  manutention 
si  intéressante  des  vins  de  Champagne  aucune  amé- 
lioration sérieuse  el  que  le  danger  qu'il  présente  suf- 
firait à  lui  seul  pour  en  repousser  l'emploi.  Nous 
dirons  encore  que  H.  Gillet  n'ayant  opéré  que  sur  quel- 
ques centaines  de  bouteilles ,  son  procédé  a  trop  peu 
encore  la  sanction  de  l'expérience. 
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LecUure  de  M.  P.  Massé. 

BAPPORT  SUR  LE  PÉTRISSAGE  KÉCANIQUE. 


Messieurs, 

Vôtre  programme  des  coocoars  ouverls  pour  faonëe 
4854,  è  Tariicle,  Economie  iDdostrielle,  |>ani6eaHon, 
porte  : 

Trois  médailles  d'eDcquragemeot  seront  déeemées 
aux  boulangers  qui,  les  premiers,  dans  le  départe- 
ment de  la  Marne ,  emploieront  avec  suocès  le  pétris* 
sage  mécanique  et  la  cuisson  du  pain  à  Tair  chaud. 

Noos  venons  signaler  à  votre  attention  M.  Gérard- 
Cbéruy,  boulanger,  rue  do  Boorg-St-Denis ,  et  récla- 
mer pour  lui  la  récompense  promise;  car  il  a  rempli 
la  condition  la  phis  importante  du  programme ,  celle 
do  pétrissage  mécanique.  Qoant  à  la  cuisson  du  pain 
à  Tair  chaud,  diverses  raisons,  entre  autres  celles 
d'une  sage  économie ,  ont  jusqo'b  présent  empêché 
M.  Gérard  dîétablir  on  four  du  système  Roland,  aotre- 
roent  dit  oli  foor  ii  sole  looraante. 

Plosieors  des  Membres  de  votre  Gomomsion  des 
prix^  délégués  par  elle,  se  sont  rendus  diez  M.  Gé- 
rard afin  de  a^aasorer  qu'il  faisait  un  oaage  joorBalÎQr 
de  son  pétrin  mécanique ,  et  ils  sont  arrivés  cbes  loi , 
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ioatlcndus ,  et  au  moment  où  il  se  disposait  h  prépa- 
rer sa  roornée  da  matin .  Ils  ont  vo  fonctionner  ce 
pétrin  et  ils  ont  pu  se  convaincre  qu'il  n'y  avait  aucune 
exagération  dans  les  éloges  dont  il  a  été  l'objet.  Pro- 
preté ,  salubrité ,  promptitude  de  confection ,  diminu- 
tion notable  des  fatigues  de  l'ouvrier  ;  tels  sont  ses 
principaux  avantages.  Mais  ce  pétrin  est  jugé  depuis 
longtemps  et  nous  n'avons  point  ici  h  l'apprécier  : 
rentrant  donc  dans  les  termes  du  programme  et  reve- 
nant ^  ce  qui  concerne  M.  Gérard-Ghéruy,  nous  vous 
dirons  que  depuis  un  an  il  fait  un  usage  journalier  de 
son  pétrin  et  que  la  perfection  et  surtout  la  propreté 
de  ses  produits  a  considérablement  augmenté  sa  dien- 
tèle.  Nous  nous  sommes  renseignés  près  de  quelques 
personnes  qui  se  fournissent  chez  lui,  et  toutes  ont 
été  unanimes  dans  les  éloges  qu'elles  donnent ,  non- 
seulement  au  pain  qui  leur  est  livré,  mais  aussi  è  la 
parfaite  loyauté  de  H.  Gérard' 

En  conséquence  donc,  votre  Commission ,  trouvant 
que  M.  Gérard  a  rempli  la  plus  importante  condition 
du  programme ,  a  été  d'un  avis  unanime  pour  que 
l'Académie  lui  décernât  la  médaille  d^encouragement 
promise,  en  même  temps  elle  émet  le  vœu  que  la 
publicité  et  la  solennité  de  cette  récompense  propagent 
l'emploi  du  pétrin  mécanique  et  nous  procurent  ainsi 
un  pain  exempt  de  tous  mélanges  impurs. 

Notre  collègue,  M.  Maumené,  vient  de  m'entretenir 
k  rinstant  de  deux  autres  boulangers  qui,  ainsi  que 
M.  Gérard,  font  usage  du  pétrin  mécanique.  Reste  à 
savoir  s'ils  s'en  servent  régulièrement,  et  c'est  ce  dont 
s'asspreront  les  membres  de  votre  Commission,  et  ce 
qui  amènera  un  nouveau  rapport  pour  la  séance  pro- 
chaine. 
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Rapport  supplémentaire. 


Messieurs , 

Gomme  vous  le  laissait  pressentir  le  rapport  que 
je  TOUS  ai  Tait  dans  notre  dernière  séaace,  le  14  de 
ce  mois,  sur  remploi  journalier  que  M.  Gérard- 
Chéruy  fait  du  pétrin  mécanique  ;  j'ai  à  vous  entre- 
tenir aujourd'hui  de  deux  autres  boulangers  qui  , 
comme  lui ,  ont  rempli  la  condition  posée  par 
votre  programme,  pour  Tannée  courante,  h  Tarticle  : 
Panification. 

Vous  me  pardonnerez  les  redites  puisque  j'ai  à 
reproduire  les  mêmes  choses  en  vous  signalant  M. 
Brimont-Bouchez,  rue  des  Capucins,  12,  et  M.  Flo- 
quet-Lallemand  ,  rue  du  Faubourg  Cérès,  10,  qui, 
tous  deux,  se  servent  journellement  de  ce  genre  de 
pétrin  :  le  premier,  depuis  environ  huit  mois ,  le 
second,  depuis  quatre  ou  cinq  mois.  J'ai  visité  ces 
deux  boulangeries  et  j'ai  pu  me  convaincre ,  par 
l'état  des  pétrins ,  que  ceux-ci  faisaient  un  service 
régulier  :  plus  même,  j'ai  été  favorisé  par  le  hasard 
pour  arriver  au  moment  où  ils  fonctionuaieut  tous 
deux. 

Quoique  n'ayant  point  à  examiner  ni  à  vous  en- 
tretenir de  la  qualité  des  produits,  je  vous  dirai 
cependant  que  ceux  de  ces  deux  boulangeries  sont 
également  satisfaisants  ,  et    ne  le  cèdent  sous   au- 
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cun  rapport  à  ceux  de  Monsieur  Gérard-Chéruy , 
soit  comme  qualité  et  perfection  de  travail,  soit 
aussi  comme  propreté. 

Réunissant,  pour  ses  conclusions,  le  rapport  de 
la  semaine  dernière  et  celui-ci ,  votre  commission 
des  récompenses  dit  qu'il  y  a  lieu  à  donner  aux 
trois  boulangers ,  M.  Gérard-Chéruy,  M.  Brimont- 
Bouchez  et  M.  Floquet-Lallemand  »  dont  je  vous  ai 
successivement  entretenu,  les  trois  médailles  d'en- 
couragiunent  pi*omises  par  votre  programme  à  ceux 
des  bontangers  qui ,  les  premiers  ,  introdairaient 
l'usage  du  pétrin  mécanique  ;  cette  condition  est 
remplie  d'une  manière  satisfaisante. 
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Leetore  de  H.  Haoneié. 


NOUVELLES  RECHERCHES  SUR  L' ACTION  RÉCIPROQUE  DU  ^GRE 
ET  DES  CHLORURES. —  PROOBDÉ  CHIMIQUE  POUR  ÉVALUER 

la  qtumtitê  du  Sucre^  ^-  moyen  de  préparer  une 

NOUVELLE  COULEUR  (  DU  GENRE  SEMA  ,   TERRE   DE 
GASSEL^  ETC.). 


Lorsque  j'ai  fait  coanailre  h  rAcaéémie  te  pro- 
cédé d'analyse  des  liquides  sucrés  foudé  sur 
l'action  des  chlorures ,  et  en  partictftier  diu  bi- 
chlorure  d'étain  Sn  Cl2  5  HO ,  J'ai  déclaré  ne  pouvioir 
évaluer  la  quantité  du  sucre  par  ce  réactif  (i|«  De 
nombreuses  eiqpériences  faites  depuis  cetle  époque 
m'ont  conduit  à  rendre  l'action  régiilière,  et  h  résoudre 
le  problème  difficile  et  insoluMe  jusqu'à  présent  de 
déterminer  la  quantité  du  sucre  contenu  dans  une 
matière  donnée  par  le  seul  emploi  d^un  agent  oftt- 
mique  (2). 

(1)  Voir  le  cahier  de  Mars  1S50. 

(2)  La  liqueur  de  Fromhen  ne  donne,  oomne  on  sait,  qu'one 
approximation  grossièie. 
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Voici  le  résumé  de  mes  recherches. 

Il  est  facile  de  régulariser  Taciion  du  chlorure  d'é- 
tain  sur  le  sucre  :  il  suffit  d'employer  un  assez  grand 
excès  du  premier  et  de  prendre,  par  exemple,  i5  à  30 
grammes  de  chlorure  pour  1  de  sucre.  Fn  soumettant 
le  mélange  à  Tévaporation  d'abord,  puis  à  une  torré- 
faction de  quelques  minutes  à  la  température  (ISO"-— 
130^),  le  mélange  noircit  comme  je  l'ai  indiqué  autre- 
fois ;  mais  au  lieu  de  se  changer  en  une  masse  brun 
noir  formée  de  deux  parties,  una  soluhle  et  une  insolo- 
ble,  inégaleset  sans  rapport  constant,  le  mélange  donne 
un  seul  et  unique  produit  complètement  insoluble  et 
dont  la  formation  s'explique  avec  la  plus  grande  faci- 
lité :  l'analyse  prouve  en  effet  que  ce  corps  noir 
possède  la  formule  suivante  :  Ct«  H*  0*.  —  C'est  du 
sucre  moins  de  l'eau  Ct«  Htt  0^  .-  7  HO  =  O»  H* 
0*. 

On  obtient  le  même  résultat  avec  le  sucre  de  raisio, 
le  sucre  de  lait,  la  cellulose,  la  dextrine^  le  papier, 
etc,  en  général,  avec  toutes  les  substances  de  la  forme 
C*  (HO)^  .  L'action  du  chlorure  est  donc  une  simple 
lutte  avec  le  sucre,  ou  les  substances  analogues  pour 
conserver  l'eau  de  combinaison.  On  peut  dire  que 
le  chlorure  Sn  Gl^  5  HO  on  Sn  Cl'  2  HO  se  trouve  en 
présence  d'un  autre  corps  hydraté  C*»  B*  0*,  7  HO, 
et  qu'en  élevant  la  température  on  fait  dégager  l'eau 
de  celui  des  deux  corps  dont  l'affinité  est  la  plus  faible, 
c'est-à-dire  du  produit  Ct«  H*  0*. 

La  formation  du  corps  O^  H^  0^  me  parait  conduire 
naturellement  au  nom  de  Caramelin  que  je  propose 
de  lui  donner. 

Il  est  facile  de  voir  maintenant  en  quoi  consiste  la 
marche  k  suivre  pour  analyser  un  liquide  sucré. 
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Je  supposerai  d'abord  que  ce  liquide  renferme  une 
seule  espèce  de  sucre  et  pas  d'antre  matière  de  la  for* 
mule  O  {Eùf . 

Où  commeDce  par  déterminer  approximativement 
la  quantité  du  sucre  au  moyeu  de  Taddition  de  quel- 
ques grammes  de  bicfalorure  d'élain  ;  on  évapore  à  sic- 
cité  en  ménageant  la  température  et  onsoumet  le  produit 
pendant  une  dizaine  de  minutes  à  t20o — 130°  ponr 
changer  le  sucre  en  caramelin.  On  reprend  le  résidu 
par  Teau  et  on  voit  de  suite  si  l'eau  se  colore  en  brun, 
ce  qui  provient  d'une  action  imparfaite  du  chlorure. 
On  ajoute  alors  de  nouveau  hichlorure  et  on  fait  une 
seconde  évaporation, puis  une  torréfaction  à  120<>—i30o; 
en  général  le  produit  repris  cette  fois  par  l'eau  distillée 
ne  se  colore  plus  ou  se  colore  très  peu.  Le  sucre  est 
alors  transformé  complètement  en  caramelin  tout  à  fait 
insoluble  dans  l'eau  eidans  les  €u:ides  au  dans  les  alca- 
lis (i).  Si  donc,  ou  lave  le  résidu  brun  de  l'évaporation 
avec  de  l'eau  bouillante  fortement  aiguisée  d'acide  sul- 
furique  ouchlorhydriqueoo  peut  entraîner,  en  général, 
toutes  les  autres  matières  et  obtenir  lecaramelin  pur  ou 
presque  pur.  On  le  recueille  sur  un  filtre  taré  et  on 
détermine  son  poids  P. 

La  proportion  : 

et»  H*  0*:.Cti  H"  0*2:  :  P:  x 
1880     :  2187,5 
donne  pour  x  la  quantité  de  .sucre  cherchée.    Le 
deuxième  terme  est  remplacé  par  G*)  H^^  Ot>  (2250) 
ou  par  O^  Hto  O^o  (2025)  si  l'on  détermine  du  sucre 
de  raisin  on  de  la  dextrine,  etc. 

(1)  L^acldo  aiotiqoe  et  l'eau  régale  De  l*attaqoeut,  à  froid, 
qae  lorsqu'ils  sent  très  concentrés. 

XX.  3 
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La  première  opéralioa  dont  je  viens  de  parier  peut 
donoer  souvent  la  quaniité  du  sucre  exacteneoi  (ta 
premier  coup  :  mais  il  est  ordinairement  ttéoessaire  4e 
la  renouveler  comme  il  ftuU  : 

On  prend  le  même  volume  de  liquide  dont  on  ooo- 
naii  mainienani  la  teneur  approximative  en  sucre,  et 
on  y  ajoute  pour  chaque  gramme  de  ce  corps  15  à  30 
grammes  de  bichlorure.  On  fait  évaporer,  etc.  Lecara- 
melin  est  obtenu,  dans  ce  cas^  pur  el  lrè:$  divisé.  Le 
lavage  peut  être  fait  avec  exactitude  tandis  qu'il  est 
toujours  impossible  de  laver  l'intérieur  des  grumeaux 
obtenus  par  Taction  d'une  trop  faible  proportion  de 
bichlorure.  Le  poids  obtenu  donne  alors  très  exacte- 
ment*la  quantité  du  sucre. 

Je  ne  crois  pas  utile  de  citer  des  exemples  ;  je  me 
bornerai  à  dire  que  ce  procédé  m'a  servi  à  déterminer 
la  richesse  en  aucre  du  jus  de  betterave  et  du  vin  de 
Champagne  et  que  les  résultats  ont  été  d'accord  avec 
lesganalyses  faites  au  saccharimètre. 

Malheureuseiieot  ce  procédé  ne  peut  être  employé 
pour  séparer  les  diverses  espèces  de  sucre,  et  quand 
un  liquide  renferme  à  la  fois  du  sucre  de  caoûet  et  do 
sucre  de  raisin^  on  ne  peut  déterminer  que  Ictur 
somme.  —  A  plus  forte  raison  le  procédé  laisse-t-il 
h  désirer  quand  les  deux  sucres  sont  accompagnés 
dedextrine. —  La  gomme  n'est  pas  un  embarras  sérieux 
puisqu'on  peut  la  séparer. 

En  terminant  je  ferai  une  courte  remarque  sur  rem- 
ploi du  caramelin  comme  couleur.  L'action  du  bichlo- 
rure d'étâin  sur  le  sucre  et  les  matières  Ca  (HO)  h  fournit 
un  excellent  moyen  de  préparer  nne  couleur  du  genre 
des  sepias,  terres  de  Gassel,  etc.  —  Le  caramelin  pos- 
sède une  très  Mie  nuance  brun  noir ,  et  comme  on 
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Tobliont  (l'un  seul  coup  dans  un  très  grand  état  dedivi. 
sion  (surtout  en  augmentant  la  dose  de  bichlorure, 
indiquée  plus  haut)  je  crois  que  ce  mode  de  préparation 
rendra  service  à  la  peinture.  Le  procédé  est  très  éco- 
nomique parce  qu'on  peut  employer  de  la  dextrine  au 
lieu  de  sucre  et  parce  que  le  bichlorure  employé  dans 
une  première  opération  peut  servir  dans  une  seconde, 
une  troisième...  indt/iniment. 
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Lecture  de  N.  Naumeoé. 


NOUVEAU   PKOGÉDÉ   DE   PANIFICATION. 
MÉLANGE    DE   FARINE,    FÉCULE   ET  DEXTRINE. 


L'approbation  donnée  par  rAcadémie  des  sciences 
au  travail  de  M.  sur  les  oioyens  de  fabri- 

quer le  pain  en  joignant  la  pomme  de  terre  h  la  farino 
de  blé,  m^engage  b  publier  les  expériences  que  j'ai 
faites  sur  le  même  sujet,  à  Paris,  en  1844. 

Je  voulais,  comme  beaucoup  d'autres  avant  moi, 
trouver  le  moyen  d'ajouter  la  fécule  à  la  farine  sans 
nuire  à  la  qualité  du  pain. 

L'inconvénient  le  pliis  sérieux  de  cette  addition 
paraît  être  de  priver  le  pain  de  la  matière  azotée,  du 
gluten^  dont  les  études  de  M.  Magendie  ont  prouvé  la 
puissance  nutritive.  —  A  l'époque  dont  je  parle,  celte 
absence  du  gluten  préoccupait  plus  qu'aujourd'hui, 
l'on  ne  savait  pas  encore  que  certains  bl^  peuvent 
n'en  pas  contenir ,  ce  dont  nous  avons  en  la  preuve 
dans  les  recherches  de  M.  Blillon,  et  puisque  c'est  un 
véritable  principe  de  rattacher  à  l'azote  même  une 
mesure  exacte  des  facultés  alimentaires  du  pain,  les 
chimistes»  qui  auraient  des  doutes  sur  la  valeur  ri- 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  37  - 

goureus«t  de  celle  mesure,  ne  pourraient,  au  moins, 
songer  k  discuter  l'utilité  du  gluten,  puisque  j'ai  dû 
penser  tout  d'abord  à  faire  disparaître  les  effets  de  cette 
absence. 

Il  m*a  semblé  qu'on  résoudrait  convenablement  le 
problème  eu  remplaçant  la  portion  de  gluten  qui  est 
comme  éliminée  par  l'addition  de  fécule,  à  l'aide  d'une 
substance  quelconque ,  non  azotée  même,  mais  plus 
assimilable  que  la  fécule  et  bonne  pour  une  nutrition 
facile.  Cette  substance  auiiliaire,  j'ai  cru  la  trouver 
dans  la  dexirine  et  je  me  hâte  de  dire  que  les  résultats 
ont  été  des  plus  favorables. 

Voici  les  faits  : 

Nous  avons  ajouté  la  fécule  dans  la  proportion 
d*  1/8  à  i/6  du  poids  de  la  farine,  et  ladexlrine  tou- 
jours au  1/9  ou  î/10  de  la  fécule.  —  Par  exemple  on 
prenait  : 

Farine,       i  sac.  —  i 57  kilog. 
(Fécule,     18  kil.    |. 
*/8  iDextrine,    2  I      ^ 

177 

Le  pain  travaillé  dans  le  pétrin  mécanique  et  cuit 
dans  un  four  aérothermc  était  magnifique,  sans  goût 
de  fécule  et  d'une  saveur  très  agréable  due  à  la 
dextrine;  les  yeux  étaient  parfaitement  uniformes,  la 
croûte  dorée. — Pendant  14  jours,  plus  de  1,200  kilog. 
de  ce  pain  ont  été  faits  chaque  jour  et  livrés  à  la 
consommation.  Tout  le  monde,  sans  exception,  l'a 
mangé  avec  plaisir  :  personne  n'a  soupçonné  la  pré- 
sence de  la  fécule  ou  d'une  autre  substance  étrangère 
il  la  farine;  on  ne  songeait  qu'à  vanter  la  qualité  de  la 
farine  jugée  supérieure.  Le  pain  était  d'une  digestion 
facile  et  n'a  pas  paru  moins  nourrissant. 
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Je  ne  veux  poiai  iirer  de  ces  faits  des  conséqueoces 
exagérées,  mais  on  oe  peut  reftser  de  prêter  aiteuiioo 
k  des  expériences  faitee  sur  une  aussi  gracde  écheUe  : 
en  les  reDOuvelant,  on  pensera  sans  doute  avec  moi  qae 
le  mélange  de  la  fécule  et  de  la  dexlrine  peut  donner 
UQ  pain  nourrissant  el  économique.  Le  premier  point 
me  semble  absolument  hors  de  doute.  Quant  ao 
second,  voici  quelques  chiffres .  La  farine  se  vendait 
58  à  60  fr.  les  100  kiiog.,  la  fécule  coûtait  seulement 
40  à  12  francs,  la  dextrine  valait  25  francs  (c'était  de 
la  fécule  torréfiée  avec  2  à  3  millièmes  d'acide  acéti- 
que). On  peut  établir  ainsi  le  compte  suivant  : 

157  kilog.  farine      X     0^   58«   =    91'  06^ 
18   —    fécule      X    0    11    =      1     98 
2    —    dexlrine  x     0    25    =      0    50 


177    —  mélange  coûtaient  »  93    54 

177   —  farine  X  058  auraient  coûté  102    66 


Bénéfice  9    13 

Ainsi  en  admettant  que  la  farine  pure  el  la  farine 
mélangée  prennent  exactement  la  même  quantité  d'eau 
et  que  la  puissance  nutritive  n'est  pas  différente^  on  voit 
que  l'économie  pouvait  être  de  9'  12*  par  177  kilog. 
ou  5M5''parl00  kilog. 

On  consomme  annuellement^  en  France  environ 
6,570,000,000  kilog.  de  farine  :  l'économie  produite 
par  l'emploi  du  mélange  atteindrait  ainsi  la  somme 
énorme  de  338,355,000  francs. 

Bien  entendu,  ce  calcul  n'a  rien  d'absolu,  puisqu'il 
dépend  tont  entier  d'éléments  essentiellement  va- 
riables; mais  il  peut  faire  jugerde  l'importance  quels 
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question  présente  dans  bien  des  cas.  Le  procédé  sera 
toujours  utile  tant  que  le  prix  de  la  fécule  sera  sensi- 
bleaienl  moindre  que  c^lui  de  la  Tiurîie. 

Il  Tant  observer  en  terminant  que  ce  mélange  ne 
renferme  pas  de  matières  exposées  par  une  prépara- 
tion chimique  à  des  soupçons  légitimes  ;  la  fécule  est 
un  aliment,  et  la  dextrine  obtenue  en  torréâant  cette 
fécale  avec  2  ou  3  millièmes  de  viuaîgre  ne  peut,  sous 
aucun  rapport,  donner  des  craintes. 

Je  doiSy  en  terminant,  exprimer  tous  mes  sentiments 
h  M.  Moucbot  jeune,  boulanger  à  Paris,  pour  le  cou- 
cours  amical  qu'il  m'a  prêté  dans  ces  expériences  et 
que  son  habileté  rendait  si  précieux. 
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ARCHÉOLOGIE. 


Lecture  de  ll«  PMisn». 


ÉTUDES  SUR  LA  FORME  DES  AUTELS,  DES  VÊTEMENTS 
SACERDOTAUX  ET  DES  AUTRES  OBJETS  riÉCl':SS AIRES 
AU  CULTE,   PENDANT  LE  XIII^  STÈCLE. 


Le  xiii«  siècle,  qui  nous  a  légué  le  beau  idéal  de 
l'architeclure  chrétienne ,  ne  pouvait  être  en  arrière 
pour  tout  ce  qui  devait  relever  Téclat  et  la  pompe  des 
cérémonies  religieuses.  Tout  dans  le  temple  fui  à  la 
hauteur  de  celte  luxuriante  richesse  prodiguée  à  Tex- 
tériour.  La  décadence  de  l'art ,  qui  a  laissé  partout 
l'ineffaçable  empreinte  de  ses  odieux  stigmates,  oe 
s'est  point  seulement  attaqué  à  la  pierre ,  elle  a  porté 
sa  funeste  influence  jusque  dans  l'intérieur  du  sanc- 
tuaire, sur  les  ornements  de  Tautel,  sur  les  épaules 
du  prêtre ,  dans  tout  ce  qui  tient  au  culte  et  à  sa  dé- 
coration. 

Plus  de  ces  magnifiques  chasubles  aux  draperies 
larges  et  ondoyantes,  à  la  coupe  simple  et  majestueuse  ; 
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plus  (le  ces  riches  croix  sur  lesquelles  se  mariaient 
et  la  pure  blancheur  de  la  perle  et  les  couleurs  in- 
cendiées du  rubis  et  de  la  topaze,  ou  le  brillant  reflet 
du  diamant  ;  plus  de  ces  beaux  calices,  de  ces  admi- 
rables ciboires  où  Tart  surpassait  la  matière,  de  ces 
patènes  émaillées  sur  lesquelles  se  dessinaient  en 
reliefs  d*or  quelques  mystères  de  la  religion  ou  quel- 
ques symboles  ;  au  lieu  de  toutes  ces  richesses ,  de 
mesquins  ornements,  des  chasubles,  des  chapes, 
raides  et  étriquées ,  cherchant  en  vain  k  pallier  la  pau- 
vreté de  la  forme  sous  la  richesse  de  la  matière. 

Pour  mettre  plus  d'ordre  dans  ce  travail,  nous 
parlerons  d'abord  de  la  forme  des  autels  et  de  ses 
accessoires,  puis  des  ornements  sacerdotaux  et  enfin 
des  autres  objets  consacrés  au  culte. 

i^  De  la  forme  des  autels  au  xiii«  siècle. 

L'autel  chez  les  chrétiens  ne  consistait  d'abord  qu'en 
une  table  de  bois,  soutenue  tantôt  par  une  seule 
colonne ,  comme  on  le  voit  encore  dans  les  chapelles 
souterraines  de  l'église  Ste-Cécile  a  Rome,  tantôt  sur 
quatre,  comme  dans  l'église  St-Sébastien  in  Crypta 
arenaria.  Ces  autels  en  bois  étaient  portatifs  ;  un 
concile  tenu  à  Paris,  l'an  509,  ordonna  qu'à  l'avenir 
tous  les  autels  seraient  construits  en  pierre.  On  don* 
nait  dès  lors  à  ces  massifs  de  pierre  ou  de  maçonnerie 
la  forme  de  table  ou  de  tombeau  ;  coutume  qui , 
conservée  au  xiw  siècle^  s'est  étendue  jusqu'à  nos 
jours*  Cette  dernière  forme,  par  son  caractère  graves 
convient  à  des  autels  chrétiens;  elle  rappelle  les 
sarcophages  des  martyrs  qui  servaient  d'autels  dans  les 
catacombes.  Elle  est  plus  compatible  avec  les  orne- 
ments architecturaux  ,  que  les  artistes  du  xiii®  siècle 
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00   paraiftsent  pas  lui  a?oir  prodigués  comme  ceux 
du  X¥*. 

L'imafinaiion  aimail  cependant  à  accumuler  ses 
rtdie&ses  autour  de  cet  autel  où  la  foi  nous  fait  dé- 
couvrir les  plue  augustes  mystères.  Les  étoffes  les 
plus  précieuses,  les  plus  riches  mélaux  prenaient 
mille  formes  variées  pour  prêter  leur  éclate  la  majesté 
du  sanctuaire.  Le  mallre-aulel  à  cette  époque  quitte 
le  transept  pour  s'emparer  du  fond  de  l'abside^  h  la 
place  même  autrefois  occupée  par  le  trône  de  Tévéque. 
Quelques  cathédrales,  celle  de  Reims,  entre  autres, 
conservèrent  cependant,  au  centre  même  du  transept, 
Taocienne  position.  —  Les  autels,  en  forme  de 
table,  étateot  soutenus  sur  des  colonnettes  ou  sur  des 
tranches  latérales  ornées  de  moulures  et  de  fouiilag^s. 
Simples  d'architecture ,  ils  étaient  rehaussés  tantôt 
par  de  riches  draperies  dont  la  couleur  variait  suivant 
les  règles  Kiurgiques ,  tantôt  par  des  parements  nao- 
biles,  ornés  de  sujets  pieui  ou  d'arabesques.  Souvent 
enfin  on  se  contentait  de  placer  entre  les  colonnes 
servant  de  support,  une  châsse  émailiée  renfermant 
le  corps  de  qudque  martyr.  Quant  aux  autels  en 
forme  de  tombeaux ,  ils  étaient  ornés  d'arcades  si- 
mulées, de  colonnettes,  de  feuillages,  de  statuettes  ou 
même  de  bas*reliefs  représentant  la  vie  de  J.-C.  ou 
des  saints. 

An  \UP  siècle,  le  ciboire  bysantin,  porté  par 
qMtre  colonnes  qui  s'élèvent  aux  angles  de  l'antei , 
disparaît  pour  faire  place  a«x  tabernacles  et  aux  cus- 
todes. C'est  après  le  coodle  de  Latran,  tenu  en 
1215,  que  Tusage  s'en  introduit  au  rapport  de  J.-B. 
Thiers  ;  «  Tum  primum  coepere  in  templis  parare 
»  Uàm-nêoula,  thêoa$  et  œdiculas  quibus  incluserant 
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au  rapport  de  Durand  de  Mende.  lu  giiîftuadam 
«âditfms^  écrit  ce  célèbre  lituifiate  di  xin^  sièeie, 
mper  aliavé  caUocatur  arca  seu  tabemaculum  tn  quo 
corpus  Domini  et  rdiquiœ  p&nuniur.  Telle  fot,  »aiM 
dou(e,rorigine  de  ces  retables  dans  lesquels  se  jouèrcRt 
entre  mille  découpures  toutes  les  fantastiques  créations 
des  siècles  suivants.  — Outre  l'autel  principal,  souvent 
00  trouve  adossés  dans  les  chapelles  latérales  ou  dans 
celles  de  t'abside ,  des  autels  dont  le  fond  est  relevé 
quelquefois  par  des  tablealix  en  émail ,  comme  dans 
la  Sre-€hapelle. 

Sous  la  période  bysantioe,  en  avant  du  grand  auCel, 
était  une  clôture  sacrée  dans  laqueUe  s  ouvraient  les 
portes  saintes.  Dans  le  cours  des  c(k*émoote8,  un  ri- 
deaë  se  tirait  et  se  fermait  à  plusieurs  reprises^  pour 
voiler  ou  pour  découvrir  le  fianetoaire.  Cet  vsage, 
conservé  chez  les  Grecs ,  tend  à  s'efiacer  m  xin«  «iè- 
de  ;  seuleoiefU  au  lien  de  ces  simples  clôtures ,  «ne 
«mraille  élevée  s'établit  entre  im  piliers  du  sanctuaire. 
De  nombreuses  sculptures  la  décoreot  m  dedans  et 
m  ilebors  ;  sur  le  devant  un  jubé  offrant  tout  le  lu»r 
de  l'ardiitecture  et  de  la  statuaire,  permet  de  Aire  la 
lêcttire  de  TËpitre  et  de  TEvangiie  wr  un  point  asseï 
élei^  pour  que  tous  les  assistants  ne  perdent  rien  de 
la  parole  divine*  Pour  nppéer  le  déchirenient  4a 
voile  dans  le  temple  an  moment  de  la  cofleomniatî#n 
éo  sicrilice,  qui  snr  le  Gotgodka  expiait  les  péchés 
dn  {^re  humain ,  la  riche  portière  îm  jvbé  (folhiqne 
s'ealr'ouvrait  toujours  à  l'instant  sdeniiel  de  -to  consé* 
option.  Admirable  symbole  que  le  temps ,  qui  édifie 
et  détmit  tout,  devrait  bien  rétablir i  Durand  de 
Mende,  toutefois,  nous  apprend  que  Tusage  de  ces  voiles 
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ou  rideaux  était  eocore  en  vigueur  de  son  temps  au 
moiDs  dans  le  pays  où  il  écrivait.  Il  eu  distiogue  trois 
espèces  ;  celui  qui  cache  les  mystères ,  celui  qui  sépare 
le  sanctuaire  du  chœur  «  et  eofio  celui  qui  était  sus- 
pendu entre  le  chœur  et  la  nef;  mais  celte  couinroe , 
en  France  du  moins ,  n'était  plus  générale. 

2^  Des  Tabemaeles. 

Quelle  était  la  forme  de  ces  tabernacles  du  xiii* 
siècle  dont  parlent  J.-B.  Thiers  et  Durand  de  Mende. 
Il  serait  difficile  de  le  préciser.  On  sait  senlemeni 
que  ces  tabernacles  ou  armoires  {armaria)  d'institution 
récente ,  se  plaçaient  indifféremment  sur  l'autel  ou  à 
côté ,  dans  la  muraille.  Le  journal  des  visites  pasto- 
rales d'Odon  Rigault  cite  plusieurs  faits  à  l'appui ,  et 
entre  autres  une  ordonnance  de  l'archevêque  de  Rouen, 
datée  de  1266.  Rogavimus  ut  corpw  Damini  faeerH 
et  procuraret  repont  in  aliquo  dom  ,  pixide  vel  hufus 
modx  in  aliquo  loco  celebri  et  eminenie  supra  altare  vd 
JUXTA.  Le  tabernacle  pratiqué  dans  la  muraille,  comme 
à  l'église  St-Remi,  faisait  ordinairement  face  à  la 
piscine.  Simples  d'abord,  les  tabernacles  devinrent 
au  XV*  siècle  comme  le  rendez-vous  de  toutes  les 
richesses  et  de  toutes  les  magnificences  de  l'art,  jus- 
qu'au jour  où  la  renaissance  détrôna  tout ,  pour 
substituer  k  ces  chefs-d'œuvre  de  sculpture  prétendue 
barbare  Y  ses  petits  temples  grecs  et  ses  colonnades 
corinthiennes.  L'usage  du  tabernacle  au  xiii*  siècle 
ne  fut  cependant  ni  assez  exclusif,  ni  assez  général 
pour  détruire  la  coutume  de  suspendre  au-dessus  de 
l'auiel ,  comme  à  la  cathédrale  de  Reims ,  des 
lours ,  des  pixides  ou  des  colombes,  servant  de  ci- 
boires. 
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So  Pûcmês. 

Oo  appelle  de  ce  nom  la  cuveiie  placée  à  côté  de 
Tautel,  et  destinée  è  purifier  les  vase»  sacrés  oo  les 
mains  des  prêtres  avant  et  après  le  sacrifice.  Ces  pis- 
cines étaient  ou  saillantes  oo  crensées  dans  la  muraille. 
Le  temps  nous  a  conservé  plusieurs  piscines  du  xiii* 
siède.L'une  d'elles  consiste  en  une  double  cuvette,  sur- 
montée d'une  espèce  de  cloison  horizontale.  L'orne- 
mentation se  compose  de  deux  colonnettes  d'accom- 
pagnement et  d'un  fronton  à  crosses  végétales. 

S""  DES  VÊTEMENTS  SACERDOTAUX. 

1°  Dm  vêtement  des  Evéques. 

El  d'abord  quelle  était  au  xiii*  siècle  la  coiffure 
des  évéques?  Les  évéques  outre  la  mitre  portaient 
indistinctemenl  comme  les  simples  prêtres  la  bamlte 
et  V(xumu$$e^  sans  compter  le  célèbre  capuchon,  de- 
venu de  rigueur  le  couronnement  de  tous  les  vêlements 
de  cette  époque^  même  du  surplis  et  de  la  chasuble. 
Il  est  aussi  question  d'un  chapeau  h  laides  bords; 
mais  nous  n'avons  pu  en  préciser  la  date  et  l'ori*^ 
gine. 

I^"  La  mitre,  telle  que  nous  l'avons^est  très  ancienne, 
sauf  quelques  légères  modifications  dans  la  forme. 
Un  sceau  de  961  représente  Roricon,  évéqve  de  Laon, 
coiffé  de  la  mitre.  Contrairement  à  l'opinion  do  cardinal 
Bona,  D.  Mabillonetle  P.  Martenne  font  remonter  la 
mitre  aux  premiers  siècles  de  Téglise,  en  observant  que 
d^abord  réservée  an  pape,  elle  ne  fot  concédée  aux  évé- 
ques que  par  privilège.  Un  privilège  de  ce  genre  aurait 
été  accordé  aux  évéques  d'Ulrecht  par  Alexandre  IIL  Des 
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mosaïques  du  m"  au  viii''  siècle,  offrent  les  exemples 
d'uoe  espèce  de  milre  conique.  (  Vêlera  manum.  de 
Ciampini.)  On  retrouve  cette  forme  non  seulement 
k  Reims^  mais  encore  à  Chartres  sur  une  siâti»e 
du  pape  saint  Grégoire.  Une  mitre  k  côtes  de  meioiis 
se  remarque  sur  une  statue  du  \iiv  siàote  ) 
TËglise  Saint-Bénigne  de  Dijon  ;  mais  elle  représeiif^ 
peut-êlre  un  personnage  dont  l'existence  est  aA4é^ 
rieure  à  cette  époque.  Enfin,  Jean  de  Marigny^  évéqne 
de  Rouen,  a  laissé  une  mitre  du  xni«  siècle  ornée 
d'une  broderie  représentant  un  évéque  coiffé  d'une 
milre  k  forme  de  cône.  La  milre  conique  sérail  donc  la 
mitre  primitive.  Si  elle  était  dans  l'origine  réservée  aux 
papes,  qui  ne  l'accordaient  à  d'autres  évoques  que  par 
privilège,  on  ne  doit  plus  s'étonner  de  la  forme  de  la 
tiare  moderne;  c'est  la  mitre  si  ancienne  relevée  de  la 
triple  couronne  (i). 

0a4is  les  stèetes  antérieurs  au  xiii* ,  la  mitre 
était  de  tente  de  lin,  et  non  d'argent.  Safnt  Bruno, 
évêqoede  Ségui  en  1 125,  dit  en  parlant  du  symbolisme 
de  ta  mitre  :  m  La  nntre  faite  de  lin  représente  h  pu- 
reté et  la  diasteté.  »  Honorius  d'Autun  et  Hugues  de 
Sainl-Victor  disent  de  même,  ex  bisse  conficitur.  Enfin 
Durand  de  Mende  au  xiii*  siècle  observe  qu'autrefois 
la  mitre  était  blanche  et  de  toile  fine. 

Quelle  était  sa  forme  au  xiii''  siècle  ?  Un  exte  d^In- 
noceiit  III  prouve  qm'au  xiir  siècle  h  mitre  présentait 
invariableknent  comme  de  nos  jours  deux  fanons  et 
deux  sommets  triangulaires  :  Dm  côrnua,à\i'\\y  en  f^r^ 

(t)  Nous  aton»  femarqué  atec  awprife  dams  k»  desikia  do 
magnifique  ouyrage^  publié  par  M.Perret  sur  lea  Cataeonàbea  de 
Rome»  une  lôte  de  Saint  couyerte  d'une  espèce  de  mitre  ofnée  da 
fanons.  La  mflre  serait  doue  aussi  ancienne  que  l'Eglise. 
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janl  du  mystique  symbole  de  la  lailre  épUcapale,  duo 
sml  teslamenta;  ékuB  fimbriœ^  spiriiuê  et  liuera^ 

On  peut  retrouver  dans  TbistoiN  de  Tabbaye  de 
Saint-Denis,  par  Felibien,  la  forme  des  mitres  du 
xui»  siècle.  J'ai  eu  sous  les  yeux  la  gravure  fidèle 
d'une  mitre  conservée  au  trésor  de  Saint-Denis  ; 
elle  peut  être  le  type ,  pour  la  coupe  et  Félégance, 
des  mitres  de  cette  époque.  Beaucoup  moins  élevée  que 
la  mitre  moderne ,  elle  est  aussi  un  peu  plus  large 
h  la  base  du  sommet  triangulaire.  Elle  est  de  drap 
d'or,  semée  de  lames  d'or  et  d'argent  entremêlées 
de  perles  et  de  pierreries  encbassées  d'or,  jusque  sur 
les  bandelettes  frangées.  Au  bas  d'une  autre  mitre, 
semée  de  fleurs  de  lys ,  conservée  au  même  tré- 
sor ,  on  lisait  :  Petrm  abbas  me  feciU  II  s'agit 
de  Pierre  d'Auteuil,  abbé  de  Saint-Denis  en  1221. 
En  1226  y  le  pape  Clément  IV  permet  aux  abbés 
exempts  de  porter  la  mitre  de  drap  d'or  ^  mais 
sans  lames  d'or  ou  d'argent ,  et  sans  pierreries. 
Celles-là  étaient  donc  réservées  aux  évéques  comme 
un  ornement  distinctif.  On  ne  peut  douter  de  la 
richesse  de  ces  mitres  épiscopales  quand  ^  on  a  j€té 
on  coup  d'oeil  sur  les  statues  et  les  manuscrits  con- 
temporains. 

2''  Le  capuchon  pendant  toute  la  dorée  du  moyeu 
âge  est  resté  la  coiffure  habituelle  du  clergé  et 
même  ies  évêques  qui  dans  le  grand  manteau  Mo- 
derne et  sur  leurs  chapes  en  portent  encore  le  sfra* 
venir.  Toutes  les  parties  du  eostonie  clérical,  le 
surplis,  la  cha«uble>  en  étaient  munies  ^  à  l'excep- 
tion de  la  tonique  ,  de  Taube  et  de  It  dalmatique. 
En  diminuant  de  beaucoup  la  largeur  et  l'atnpleur  du 
laanteaB  à  capMfaon^  en  en  fii  le  cAafiefon^  vêtement 
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détaché  delà  eape,et  destiné  à  ne  couvrir  que  la  (été  el 
les  épaules.  Le  camail  ou  cape  de  mail,  admis  dans  la 
cathédrale  de  Reims,  esi  le  produit  de  cette  métamor* 
phose.— Le  chaperon,  déjh  connu  sous  les  Mérovingiens, 
était ,  au  temps  de  Charlemagne ,  garni  d'hermines, 
de  menu-vair,  et  d'autres  fourrures.  Le  xiii®  siècle 
enchérit  sur  ces  innovalioiis  ;  au  lieu  d'étoffe  Tourroe^ 
on  n'employa  que  la  fourrure  elle-même^  qui  prit 
dès  lors  ,  pour  la  première  fois ,  le  nom  d'au- 
musse. 

5*  L'aumusse,  almtma,  {d*afmucire  couvrir),  vieux 
latin  barbare  que  les  écrivains  du  moyen-âge  em- 
ployaient dans  notre  sens ,  et  qui»  selon  Watcher  , 
venait  de  l'allemand  mulze ,  coiffure  ,  était  portée 
indistinetement  par  tous   les    clercs, 

La  richesse  de  la  fourrure  était  la  seule  différence 
admise  en  faveur  des  chanoines,  des  prélats  et  des 
hauts  dignitaires  ecclésiastiques  Lorsque  le  chaperon 
et  l'aumusse  changèrent  de  forme ,  et  furent  rem- 
placés par  le  bonnet  rond  ou  barrette,  les  chanoines 
et  les  chanoioesses  ,  sans  doute  à  cause  de  leurs 
longs  offices ,  «continuèrent  de  porter  l'aumusse 
sur  la  tête ,  sauf  ^  dans  les  chaleurs,  à  la  déposer 
sur  le  bras  ;  ce  dernier  usage  s'est  conservé  ;  seu- 
lement la  partie  destinée  h  recevoir  le  chef  des 
chanoines,  reçoit  de  nos  jours  leur  bréviaire. 

4f*  La  barrette,  diminutif  du  capuchon ,  n'était  à 
rorigine  qu'un  simple  bonnet.  Gomme  sous  la  près* 
sion  de  la  main  il  se  formait  des  plis  à  angle 
droit  au  sommet  de  cette  coiffure  alors  flexible^  le 
nom  de  biretum  {bis  rectum)  lui  fut  doané  :  de  Va 
celui  de  béret,  bérette  et  barrette 

Elle   ressemblait  assez    à    une  espèce   de   toque 
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ronde ,  plus  large  el  plus  écrasée  par  le  ivaut  que 
parle  bas.  Celle  des  Juifs  se  dislinguail  par  une 
corne  donl  elle  élait  surchargée.  Elle  esl  menlionnéc 
sous  Innocent  IV.  En  1245,  les  cardinaux  reçurent 
Tordre  de  la  porler. 

Mais  déjà  au  x""  siècle  les  prêtres  de  Liège  por- 
laienl  une  forme  de  barretle.  Un  concile  de  Salz- 
bourg  autorisa  les  chanoines  à  s'en  servir.  C'est 
seulemenl  en  1586  que  la  barrette  commence  &  de- 
venir obligatoire  pour  tous  les  clercs  :  Districte 
prohibemuSj  dit  le  concile  de  Salzbourg,  ne  aliqui 
clerici  sine  caputio  capitis  bireto  seprœsumant  incidere. 

La  barrette  était  non  seulement  la  coiffure  du 
peuple ,  du  haut  et  du  bas  clergé  ,  mais  dès  le 
XIII''  siècle ,  celle  de  la  magistrature.  Elle  retenait 
le  nom  de  barrette  lorsqu'elle  était  de  laine,  et  pre- 
nait celui  de  mortier  quand  elle  éiait  de  velours  ; 
de  là  les  présidents  à  mortier.  D'anciens  vitraux  de 
la  Sle  Chapelle  représentent  saint  Louis  ,  le  mortier 
sur  la  tête.  Jean  de  Bourgogne ,  au  rapport  de 
Monstrelei,  fut  enterré  en  pourpoint  et  la  barretle  sur 
le  visage  ;  il  est  facile  de  distinguer  la  barretle  ronde 
sur  le  tombeau  de  Libergier. 

Du  reste ,  quoique  déjà  bien  connue  en  France  , 
et  imposée  dès  le  xui''  siècle  à  tous  les  cardinaux, 
la  barrette  ne  fut  guère  généralement  adoptée  parmi 
nous  que  vers  le  milieu  du  xv^.  Les  statues  ,  les 
miniatures ,  les  peintures  sur  verre  en  fournissent 
jusque-là  peu  d'exemples.  Mais  une  fois  adoptée, 
elle  ne  tarda  point  à  dégénérer  de  sa  forme  pri- 
mitive. De  ronde  elle  devint  carrée,  puis,  vers  la 
an  du  siècle  de  Louis  XIV ,  prenant  peu  à  peu  son 
essor ,  elle  finit  sous  Louis  XV  par  se  transformer 
XX.  4 
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en.  ce  ridieale  bonnet  pvrftoiidal,  qui  naguères  encore 
donnait  k  noa  télés  les  pno{>arlions  aériennes  d'un 
gra^ieuï^  clocher  d'église.  Heureusement,  née 
pieuse  croisade ,  dirigée  par  l'épiscopat  français , 
a  fait  justice  de  celte  conception  du  plus  mauvais. 
goiU;  partout  le  boonet  carré  se  meurt;  le  boooet 
carré  esi  mprt. 

H^  De  la  chaussure  des  évéques  au  WW  siècle, 
des  gants,  des  anneaux^  etc. 

Les  évéques  qui  d'abord  avaient  chaussé  les  san- 
dales des  apôtres ,  puis  le  brodequin  sénatorial  de- 
puis Constantin  jusque  sous  Chaiiemagge,  reprirent 
les  sandales  sous  saint    Louis,   au  xiii*  siècle. 

Dans  ses  capilulaires,  Charlemagne  n'exige  les 
sandales  que  pour  la  messe  :  celles  des  évèques  étaient 
bouclées  et  agrafées  ,  celles  des  prêtres  avaient  des 
courroies.  Au  xiii*  siècle  les  sandales  étaient  exclu- 
sivement réservées  aux  évéques  et  h  certains  abbés 
privilégiés  ;   on  voici  la  preuve  : 

En  1228  ,  voulant  marquer  plus  particulièrement 
Testime  qu'il  faisait  du  monastère  de  Saint-Denis , 
aux  privilèges  qu'avait  déj^  l'abbé  de  porter  la  mi- 
tre^ l'anneau/ les  gants  et  les  sandale;,  Grégoire  IX 
ajouta  l'honneur  insigne  de  porter  la  tunique  et  la 
dalmatique  ;    autres  privilèges  des  évéques.  a    Cnm 

>  itaque ,    sicul    ex    vestra     relationé     accepimus , 

>  abbas  ejusdem  monasterii^  mitrse,  annuli ,  chiro- 
»  tecorum  et  sandaliorum   usum    habcre  noscatur  , 

>  etc Ad  sui  honoris  augmenlum  ...  indul- 

i>  gemus  ut  tunica  et  dalmatica  uti  de  cœUro 
valeat.  >  Durand  de  Monde,  désigne  sous  le  nom, 
de  manipulus  cette  chaussure  des  évéques.  Il  la 
distingue  des  calig<B ,   espèce  de   bas    qui   montent 
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jns'qd'aux  genoux  {ad  gttiuâ').  ft'aprèfi?  la  deséfip*^ 
tidn  qu'il  nous  en  donne  dairs  son  ràtibtitile  divt^ 
fkàt\ifli  ôfftciorumi  ces  siandàlies  élaieiit  ordiûiiiré- 
itiéfit  fbrmées  d'une  sefmetle ,  et  de  bafridelMtès'  d\^ 
cmt\  distribuées  de  mdhière  à  îbrthdt^  plà^^  dèsîâbS 
ediùxtte  ïiti  lissu  h  jour,  côriiitn  feHeslrulUfn,  En  lèâ 
preifaïil ,  Tévéque  priaii  Dieu  dé  lui  revéli^  lés 
pieds  pour  annoncer  dignement  TÉvangile ,  par 
allnsion  a  ces  paroles  du  prophète  :  Quain  spedosi 
pedes  evangelixantium  pacem  !! 

Quelquefois  cependant  les  sandales  ne  différaient 
guère  de  celles  que  portent  nos  évéques  k  l'office 
pontifical^  comme  on  peut  le  vérifier  encore  sur  les 
vitraux  de  la  Ste  Chapelle  et  dans  toute  VIconogra- 
pkie  du  xiii«  siècle.  Elles  n'étaient  plus,  comme 
autrefois^  blanches  iniérieurement  et  noires  en  dehors, 
mais  varices  de  blanc  ,  de  rouge  et  de  diverses  au- 
tres couleurs. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  est  confirmé  par 
ce  texte  d'Innocent  III.  a  Inter  hsec  pedes  pontiticis,  in 
preparaliorie  Evangelii  et  pacis,  caligis  et  sandalm 
calceantur,  quorum  pulchritudinem  admirabatur  pro* 
pheta  cum  diceret  :  quam  speciosi  sunt  pedes  evange- 
lizantium  bona  (/s.  52)  Sandalia  vero  de  subtus  inte- 
gtoTti'habènrsoIeam]  insuper  autem  coHum  /i^H^ira* 
tûm.  SàAdalia  quibusdam  loeisaperla^  quibdsihfn  clâusà 
sunt. .<  Prias  autem  ca/t^t>  induitur,  usqoe  ad  g^htiâ 
(Mibtetoâfs,  ibiqu^  constrictis.  » 

Gant$. 

Le^  gants  des  évêqtiiés  étaient  soti^eW  réïeVé^pafr 
de  ridies  broderies  d'or,  éntonréesC  quelq^feToK  de 
{è^étiSei.  Deux  ornements  b^tiflés  qui*  déboraîébt  Te  dc^ 
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de  la  main  furent  trouvés  dans  le  tombeau  d'Hervé; 
ils  sont  de  forme  circulaire.  Sur  Tun  est  une  main  bé- 
nissante placée  entre  le  soleil  et  la  lune  avec  cette  for- 
mule :  m  nomine  patris  et  filii  et  spiritm  umcli;  il 
appartenait  évidemment  A  la  main  droite  qui  bénit. 
Sur  l'autre  est  brodé  un  agneau  portant  Téteodard  de 
la  résurrection  avec  ces  mots  :  Agnw  Dei^  brodé  dans 
le  cercle  qui  l'encadre.  Le  manuel  d'Innocent  III  parle 
aussi  d'un  cercle  d'or  brodé  sur  le  gant  ëpiscopal  : 
chirotheca  circulum  aureum  desuper  hobet. 

Anneau. 

L'anneau,  symbole  xle  l'union  de  l'évéque  avec  son 
église,  était  déjà  au  xiii*  siècle  ordinairement  enrichi 
de  pierreries  enchâssées  dans  Tor.  Celui  d'Hervé  est 
en  or  très  pur  monté  sur  un  beau  saphir.  Il  était  ré- 
servé aux  évéques  et  aux  abbés,  comme  le  prouve  le 
texte  cité  plus  haut  de  Grégoire  IX  eu  1228.  Un  sy- 
node de  Bayeux  sur  la  fin  du  xiii*  siècle  interdit  l'an- 
neau aux  simples  prêtres  :  <c  nec  corrigia$  auri,  nec 
annulos,  nisi  quibus  competit  ex  officio  digni- 
tatis.  i> 

Crosse, 

La  crosse  du  xiii«  siècle,  un  peu  plus  petite  que  la 
crosse  moderne,  est  souvent  émaillée.  Le  sommet  se 
contourne  en  feuillages  variés  dans  lesquels  se  déploient 
.toute  Timagination  et  tous  les  dessins  les  plus  riches 
de  la  sculpture.  Celle  d'Hervé  dont  j'emprunte  la  des- 
cription au  compte-rendu  de  M.  Arnaud,  peintre  de 
Troyes,  cité  dans  les  annales  de  M.  Didron,  peut  ser* 
vir  de  type  k  toutes  les  crosses  de  la  même  époque. 
«  Elle  est  fort  jolie,  mais  petite,  ciselée  et  dorée; 
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elle  est  eo  oolre  émaîllée  d'un  beau  bleu.  La  pomme 
qui  supporte  la  rolule  est  de  forme  lenticulaire  et 
entourée  d*un  cercle  doré,  au  dessus  el  au  dessous  du- 
quel s'étalent  quatre  dragons  ailés  se  mordant  la 
queue.  » 

«Ces  dragons  enveloppent  la  véritable  pomme  que 
l'on  Yoit^  travers  ;  c'est  un  ornement  rapporté  et  soudé. 
La  douille  de  la  crosse  est  accompagnée  de  trois  petits 
lézards  dorés,  appliqués  la  tète  en  bas  et  la  queue 
roulée  en  volute  sous  la  pomme,  mais  sans  y  adhérer. 
Entre  ces  lézards,  on  voit  une  espèce  de  palmette  lon- 
gue, ciselée  et  dorée,  se  détachant  sur  un  fond  bleu.  La 
volute  se  contourne  gracieusement  et  se  termine  par 
une  tête  d*animal,  espèce  de  serpent,  qui  mord  la 
queue  d'un  lion  enfermé  dans  le  contour.  Tonte  la 
crosse,  à  partir  au  dessus  de  la  pomme  est  émaillée 
de  bleu,  et  entourée  d'un  petit  réseau  d'or  qui  dessine 
assez  bien  les  écailles  de  serpent;  elle  est  ornée  de 
vingt  petits  crochets,  seulement  découpés  sur  le  cuivre 
et  fixés  à  une  arête  peu  saillante  qui  contourne  la  vo- 
lute «p 

Ces  crosses  au  reste  n'étaient  pas  toujours  d'une 
aussi  riche  matière  ni  embellies  avec  tant  d'art.  Quel- 
quefois ces  anciens  évéques  portaient  de  simples  crosses 
de  boisa  recourbure  d'os  ou  d'ivoire.  Sur  le  sommet, 
écrit  Durand  de  Mende,  on  figurait  une  tète  humaine, 
avec  la  légende  homo  sur  le  globe  d'où  partait  la  re* 
courbure,  pour  rappeler  au  pontife  qu'il  est  homme  et 
ne  doit  jamais  s'enorgueillir  de  ses  augustes  préroga- 
tives. Les  significations  du  bâton  pastoral  sont  retra- 
cées dans  ce  vers  du  même  auteur  : 

Altrahe  per  primum,  medio  rege,  punge  pet  imum. 
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a  B^culys  xtoi;rp,piipinem  ^igniGcot  pasioraleq) ,  ajoute 
à  soo  tour  IqDQceDl  IIJ.  .Qiiod  autem  est  atcalus  in 
li^e ,  re(Ol:t^$  in  ^summo ,  de^^ignai  qiiod  popliCex 
debel  pe;*  eam  pm^erf*  pigros,  regere  debil^s^  cplli- 
gere  vagos.  Qiiod  iino  carminé  versificator  quidam 
expressil  : 

CoUigey  swtenla^  sUmuh,  vaga^  morbida,  lenla. 
Croix  pectorales. 

Les  évêques  porlaient-ils  au  xiii*  siècle  la  croix 
pectorale?  Un  lexle  de  Durand  de  Mende  Tinsinue, 
quoique  cependant  Innocent  111,  saint  Thomas  d'Ac- 
quin  et  Durand  de  Mende  lui-même  nVn  disent  rien 
dans  rénuméralion  des  orncnoenls  pontilîcaux.  Pour 
le  pape,  nul  doute  :  «  Pro  lamina  qnnm  (veieris  legis) 
poutifex  gerehal  in  Troute,  dit  Innocent  III,  poDiiriX 
(Romanus)  crucem  gerit  inpeclore.   » 

Soutane  deê  avoues  du  xiii®  siècle. 

La  tuniaue,  aujourd'hui  ta  soutane ,  remonte  aux 
apôlres  {non  habebitis  duas  tunicas)^  et  se  perpéluç 
jusqu'à  nous.  Des  ordres  rigoureux,  dès  le  v®  siècle  et 
auparavant^  l'imposent  b  tous  les  membres  du  clergé  : 

cr  Quicumque  dericus  ah  osliario sine   lunica 

visas  fiierii,  ah  Ecclesia  separetur,  »  dit  le  concile  de 
Saint-Patrice,  en  450. 

imposée  par  le  Christ,  adoptée  longtemps  par  les 
laïques  ,  la  tunique  servit  alternativement  sous  le 
birrus,  la  pénule/ la  chasuble  et  la  cape  ronde,  sans 
dégénérer  presque  de  sa  forme  primitive.  La  statuaire 
de  toutes  les  époques  le  prouve  assez 

La  soutane  des  évêques  et  des  prêtres  a  souvent 
varijé  de  çftulpm'.  CçMP  ILupjqpe,  de  couleur  spiRbre 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  56    - 

sous  sniQt  iévôme,  blaocbe  au  i\*  siècle,  de  couleur 
modeste,  mais  arbitraire  dans  les  siècles  suivants,  dé- 
cidément noire  pour  les  prêtres  au  xvp  siècle,  était 
déj^  violette  |>oiir  les  prélats  du  xin^.  t/auteor  de 
rbistoire  du  costume  en  France  affirmé  que  c'était  déjii 
la  couleur  adoptée  sur  la  tin  du  xii®  siède.  Un  autre 
fait  le  confirme  :  il  est  probable  que  cette  teinte  vio- 
lette des  os  du  squelette  d'Hervé  venait  de  sa  soutane, 
qui  était  en  contact  plus  immédiat  avec  le  cadavre. 

Ceinture  sur  la  soutane. 
La  ceinture  sur  la  soutane  est  aussi  do  vieifle  date  : 
PrœcepU  eis  (Chrîstus  )  ne  quid  tulerint  in  tna,  neque  in 
%ona  <BS  (saint  Marc,  c.  vi).  Avant  754,  saint  Boni- 
face  de  Mayence  mentionne  la  ceinture  servant  à  atta- 
cher la  tunique  de  laine  ou  la  soutane  (tunicam 
laneam)  distincte  de  Taube  (albam,  tnnicam  lineam). 
Nous  ne  sachions  pas  que  celle  des  évéques  ait  affecté 
att  illi«  siècle  une  forme  particulière.  Celle*  ceinture 
(pertzona)  leur  était  commune  avec  le  reste  du  clergé, 
et  môme  avec  les  laïques  qui  eux  la  portaient  alors 
sur  la  tunique  blanche  (albam). 

La  cape  du  xiu*  siècle. 

La  cape  du  xiir  siècle  était  ce  vêtement  large  que 
rois ,  lances,  nobles ,  évéquei ,  prêtres,  bourgeois, 
vilainss  portaient  par  dessus  la  tunique.  Dans  divers 
GOBciks  tenus  en  1254*^  et  1260,  elle  est  mentionnée 
sotts  les  noms  de  capa  elausa^  capa  roiunda.  Le  mab- 
teau  épiscopal,  revêtu  d'hermine,  en  est  une  réminis^ 
cenee  asset  exacte.  Le  chaperon  relevé  qui  le  courotme, 
représente  l'aumusse  ou  chaperon  de  fourrure,  inau^ré 
vers  le  tiîV  siècle.  La  cape  remonte  en  France  à  une 
haute  antiquité  ;  dans   presque    toutes    les   langues 
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d'Europe,  ce  mol  cape  a  élé  employé  pour  désigner 
le  vêlement  de  dessus.  Dans  Roger  Howden,  Vie  de 
Henri  II.  il  est  dit:  «  L'épée  traversa  la  cape,  la 
tuoique  et  la  chemise.  »  Le  luxe  qu'on  déploya  dans 
ces  sortes  de  vêlements  fut  cause  qu'un  concile  de 
Metz,  en  888,  en  défendit  l'usage  aux  gens  d'Eglise. 
Sous  Louis  VII  ,  elle  fut  interdite  aux  femmes  de 
mauvaise  vie ,  pour  qu'on  pût  les  distinguer  des 
femmes  légitimement  mariées.  Dès  le  xii*  siècle,  la 
cape  redevient  Tbabit  commun  des  clercs  et  des 
moines. 

Innocenl  IV  Finlerdit  aux  Juifs ,  parce  qu'il  arri- 
vait souvent  que  les  étrangers  leur  rendaient  des 
honneurs^    les  prentini   pour  des  prêtres. 

Les  capes  à  manches ,  admises  chez  les  femmes, 
furent  proscrites  de  l'Eglise,  comme  respirant  un 
air  trop  négligé  et  trop  mondain.  La  défense  est  du 
16"*  canon  du  concile  de  Latran ,  conârmé  par  un 
concile  de  Montpellier  tenu  en.  1214.  —  L'évéque 
du  ww  siècle  offrait  à  l'église  métropolitaine,  après 
son  ordination  ,  une  cape  professionnelle. 

Les  capes  des  évéques  et  des  abbés  admettaient 
alors  les  plus  riches  ornements.  Le  concile  de  Latran 
avait  déjà  élé  obligé  d'en  prescrire  la  trop  grande 
profusion  en  1159.  L'auteur  anonyme  des  miracles 
de  saint  Hugues  ,  abbé  de  Cluny ,  raconte  que  le 
roi  envoya  au  seigneur  abbé ,  une  cape  toute  res- 
plendissante d'or,  d'ambres ,  de  perles  et  de  pier- 
reries. 

Henri,  roi  d'Angleterre,  visitant  saint  Louis,offril 
à  l'abbaye  de  Saint-Denis  une  cape  d'or  (capa  aurea). 
La  cape  était  de  couleur  arbitraire:  cependant  le  rouge 
était  réservé  aux  évéques,  et  le  blanc  aux  nouveaux 
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baptisés.  Elle  était  enfin  au  xui''  siècle  une  des 
parties  ]es  plus  inaportantes  de  la  garde-robe  royale. 
Saint  Louis  souvent,  lorsque  par  humilité  il  lui 
arrivait  de  servir  les  moines  à  table,  trouvant  les 
écuelles]*  brûlantes  ,  dit  un  historien  ,  couvrait  ses 
mains  sous  sa  cape.  Celle  de  nos  rois  était  traînante  : 
de  là ,  sous  Louis  IX ,  l'institution  des  officiers 
porte-cape. 

Maintenant  quel  était  le  costume  des  évéques  pour 
le  saint  sacrifice  ?  Sex  sunt  indumenta  communia 
presbyteris  et  episcopis  ,  répond  un  pape  du  xiii" 
siècle ,  Innocent  III ,   videlicel  :  amictus,  alba^  ctn-^ 

gulus,  stola  ,  manipulus  et  planela Novem  autem 

sunt     ornamenla    Pontificum    specialia ,   videlicet  : 
caligœ^  sandalia^  succinctorium  (ceinture)^    iunica^ 
dalmatica^  mitra,   et chirothecœ^  annulusei  bacultis.... 
pallium  autem  ,  metropolitanorum    et    primatum   et. 
patriarcharum  est  proprium. 

Comme  aujourd'hui  donc,  l'évêque  du  xiii*  siècle 
prenait  (  par  dessus  le  rochet  )  l'amict ,  Taube  ,  la 
ceinture ,  la  tunique  ,  la  dalmatique  et  la  chasuble, 
auxquels  le  métropolitain  ,  le  patriarche  et  certains 
évéques  privilégiés  ajoutaient  le  pallium. 

i""  Le   Rochet. 

Le  rochet  du  xiii*  siècle  ne  se  distingue  du 
nôtre  que  par  son  capuchon.  C'est  le  cocula  dont 
parle  S.  Boniface  de  Mayence,  en  754  (Lettre  I05*). 
Il  est  question  de  ce  rochet  ou  surplis  à  capuchon 
dans  plusieurs  monuments  du  xiii^  siècle,  comme  d^un 
vêtement  commun  à  tout  le  clergé.  C'est  ce  qu'il  est 
facile  de  vérifier  par  les  constitutions  de  Nicolas  III,  en 
1278,  et  dans  le  concile  d'Aschaffenbourg ,  en  d292. 
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Ce  n'es4  qtt'ton  ISftB  que  te  eapoobon  disparate  p0«^ 
fsire  plaoe  à  la  tïarreUe  iaiposée  b  tous  les  clercs  par  le 
concâile 'dëjb  oitë  de  Salzboorg. 

2o  L'Amict. 

L'amtot  du  xiit*  siècle  était  ud  linge  b(aoc  un  peu 
plus  large  que  le  nôtre,  «ais  drapé  en  forme  de  capu- 
chon ,  dans  les  églises  de  Rome  ,  de  Narbonne  , 
d'Auxerre,  de  Reims,  etc.  Celte  manière,  conservée 
chez  les  Dominicains  el  renouvelée  à  l'ordination  des 
sous-diacres,  est  bien  contemporaine  du  xni«  siècle. 
a  AmicCtts  autem,  dii  le  pape  Innocent  III,  qoo  sacer- 
»  dos  caput  ohnubit  illud  significat  qtiod  in  apocalypsi 
»  •describitur  :  Angélus  Dei  forte  descendit  de  coelo.  » 
(Âp,  <^  x.) 

On  jreirouve  dans  les  anciens  missels  manuscrits  de 
TËglise  T'Oyale  de  Saint-Quentin ,  lesquels  remoQteni 
précisément  à  la  fin  du  xiii^  siècle,  la  prière  que  les 
évoques  et  les  préires  récitaient  en  rabattant  sur  le  cou 
le  capuchon  formé  par  Tamict:  a  Quod  autem  amictus 
super  os  planetœ  revolvitur^  dit  encore  Innocent  III, 
innuit  quod  omne  opus  bonum  débet  ad  charitatem 
referri.  {De  sacro  altar'ts  mysterio.)  »  C'était,  comm« 
aujourd'hui,  le  premier  vêtement  de  rigueur  pour  la 
célébration  de  la  messe.  Le  décret  est  de  Léon  IV,  et 
remonte  à  Tan  850  :  Que  nul  ne  dise  la  messe  sans 
amict,  sans  aube  et  sans  chasuble.  L'amict^  du  latin 
amîcdre  couvrir ,  a'avait  d'autre  destination  primitive 
que  de  garantir  le  cou  du  froid.  Les  prières  de  plusieurs 
anciens  missels ,  confirmés  de  l'opinion  d'Amalaire, 
indiqueraient  en  effet  qu'il  fut  inspiré  moins  encore 
par  les  règles  de  la  décence  que  par  le  besoin  de 
meiire  le  larinx  k  couvert^  et  de  conserver  ainsi  à  la 
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xikh  iCHiie  sa  foroe  al  toute  6a  fitgir^ié.  Comme  Je  calbo- 
licisfine  vil  de  symboles,  J'anniel  devioi  ibiciDtôl  p^Hir 
les  mis  le  symbole  du  Sae  de  ^péaîleooe,  tpoiftr  d'aulries 
de  l'épbod  de  raneientie  Joi,  a^vecleq»^!  Ai  avatiiMfte 
légère  analogie  par  sa  forme  aooieBoe.  A  :Rofne ,  k 
Reims^  etc.,  il  était,  pour  sa  forme  de  capuchon,  le 
casque  du  salut  :  Galeam  salutis  ad  expugnandos 
4iià>olicQ$  inmrsm.  Ces  amicts,  du  moins  en  France 
et  eu  Allemagne,  étaient  enrichis  de  broderies  et  d'or* 
nements.  Les  pierres  tombales  de  Rouen,  de  Châlons- 
sur-Marne  ,  de  Cologne  ei  les  Verrières  de  Tours, 
de  Reims,  etc.,  prouvent  que  c'était  un  usage  b  peu 
près  général  au  xiii*  siècle. 

3«  L'Aube  et  la  Ceinture, 
L'aube  du  xm*  siècle  est  fort  simple  pour  les  prêtres, 
mais  susceptible  de  riches  ornements  pour  lesévéques, 
comme  le  prouvent  les  statues  contemporaines.  De 
riches  bandelettes,  de  magnifiques  découpjures  ornaient 
J^  bas  de  ces  aubes  épiscopales,  qui  de  rigueur  de- 
vaient être  longues  {lalarea),  blanches  {albcè) ,  sans 
ouvertures  (clausœ).  L'historien  des  costumes  en  France 
observe  qu'au  Xîii*  siècle,  on  trouve  Vaube  de  couleur 
et  fendue  sur  les  côtés.  Je  présume  qu'il  s'agirait  plu- 
tôt d'une  espèce  de  cWamyde  orientale,  que  les  évêques 
portaient  en  place  de  l'ancienne  tunique  ou  soutane 
blanche,  laquelle  les  auteurs  confondent  souvent  è 
cause  de  son  nom  {alba)  avec  l'aube  proprement  dite. 
Ce  qui  paraîtra  surprenant,  c'est  que  Taobe  épiscopale 
était  en  certains  pays  rehaussée  d*un  orfroi  d'or,  de 
pierreries  et  d'autres  riches  ornements.  Dans  le  cha- 
pitre 81»  âe  Alba,  le  pape  Innocent  III  Taffirme  expres- 
sément :  aur(^ttim  habet  et  gemmata  est  ni  diverm 
locis  et  variis  operibus  ad  decorem. 
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Léon  IV  l'avait  depuis  longtemps  imposée  à  toosJes 
prêtres  ;  l'aube  était  (issue  de  lin  à  la  différence  de  la 
soutane  tissue  de  laine.  Parmi  les  cadeaux  réciproques 
que  s'étaient  envoyés  les  évéques  Gunchard  et  Lulle, 
saint  Boniface  de  Mayence  cite  une  tunique  de  laine 
(la  soutane),  une  tunique  de  lin  (l'aube),  des  chaussures, 
des  ceintures^  une  étole^  un  surplis  et  un  petit  manteau 
d'hiver,  espèce  de  mozette.  Tunicam  laneam,  lineam, 
caligas,  peripsemata^  orarium,  et  coculam  et  gunnam 
brevem  nostro  modo  consutam.  » 

i'  VEtok. 

L'élole  du  xiip  siècle  était  une  bandelette  étroite^ 
garnie  de  franges,  ordinairement  un  peu  plus  large  a 
sa  partie  inférieure  ,  mais  sans  cette  forme  arrondie 
qui  termine  les  nôtres.  Elle  était  une  marque  de  la  di- 
gnité des  évéques  et  des  prêtres  qui  devaient  la  porter 
même  au  dehors  dès  l'an  815.  «  Presbyteri,  dit  le 
concile  de  Mayence,  sine  inlermissione  ulantur  ora- 
riis  propter  differenliam  sacerdotis  dignitatis.  »  Il 
leur  fut  même  défendu  de  voyager  sans  étole. 

On  sait  que  dans  le  principe  c'était  une  longue  robe 
h  manches,  qui,  après  des  retranchements  partiels,  suc- 
cessifs, se  termine  sous  saint  Sylvestre,  en  une  étroite 
et  simple  bandelette  sur  le  con^  jusqu'au  ix''  siècle 
elle  était  réservée  aux  évéques.  Saint  Fulgence^  par 
humilité  refusait  de  la  porter  :  Orario  sicut  omnes 
episcopi  nunquam  utebatur. 

Déjà  de  riches  palmettes  an  xiii''  siècle  distinguaient 
l'étole  épiscopale  :  La  partie  supérieure  était  assez 
simple,  et  on  n'ornait  guère  que  les  extrémités,  si  l'on 
peut  en  juger  par  les  statues  de  l'époque. 
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&*"  Le  Manipule. 
Josqu'ao  douzième  siècle,  au  rapport  d'Etienne 
d'AuiuD,  le  manipule  n'était  qu'un  linge  pour  s'essuyer 
le  visage.  C'est  précisément  au  xir  siècle  qu^il  se 
transforme  en  une  étroite  et  simple  bandelette  Taisant 
ornement  en  1113.  Bientôt  il  reçut  une  surcharge  de 
décorations  telles,  qu'à  peine  après  cinquante  ans,  on 
se  souvenait  de  sa  décoration  primitive,  écrit  Robert 
Pautalus.  (  Traité  des  Offices  ecclésiastiques  attribué 
à  Hugues  de  Saint*  Victor.) 

&  La  Tunique  et  la  Dalmatique. 
La  dalmatique  des  évéques  du  xiii*  siècle  ressemble 
assez  bien«  pour  la  coupe,  è  la  dalmatique  des  évéques 
de  nos  jours,  mais  celle-là  plus  ornée.  Importée  de  la 
Dalmalie  à  Rome  vers  le  ir  siècle,  la  dalmatique  fut, 
dans  le  principe,  commune  aux  évéques  et  aux  prêtres 
jusqu'au  xii*  siècle.  Une  charte  de  Grégoire  IX,  donnée 
aux  abbés  de  Saint-Denis ,  prouve  au  moins  qu'an 
XIII*  siècle  elle  était  réservée  aux  évéques.  (Voir  plus 
haut  )  :  Indulgemus  ad  honoris  augmentum  ut  tunica 
et  dalmatica  uti  de  cœtero  valeat.  La  dalmatique  an- 
cienne, celle  des  évéques  comme  celle  des  diacres, 
était  souvent  ronde  et  fermée,  à  manches  larges,  or- 
dinairement blanche,  ornée  de  deux  bandes  rouges  (1). 
Super  tunicam ,  écrit  Innocent  III ,  Episcopus  veslit 
dalmaticam  sic  dictam  eo  quod  in  Dalmatia  fuit  re- 
perta.  Quae  sui  forma  Ggurat  largitatem,  quia  largas 
habet  manicas  et  protensas.  Débet  autem  dalmatica 

(1)  Une  tombe  repréientant  on  évéqoe  d* Amiens  dq  xni*  siècle 
nous  donne  un  exemple  de  dalmatique  ouverte  (VuUlemin). 
Contrairement  i  l'usaf  e  dont  parle  Innocent  III ,  elle  porte  des 
fïanges  sur  les  deux  côtés. 
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habere  duas  lineas  eonémai,  hinc  itide^  anle  el  rétro  a 
uMBdiO'  Qsqne  deorsum.  Reifijf  d'Auserre  en  doDiH!  la 
mène  desonp4ioa.  Geâ  bande»  on  paremenu  placés 
aux  de»x  oâlés  ool  toujpura  été  romement  qui  disiin* 
guaîl  la  dalma^ique  d€  la  tunique  qui  l'accompagne. 

Indépendamment  de  ces  dènx  bandes  qui  se  trooveM 
a«it  xiii*  siMe;  et  roénio  sw  la  fin  du  Xfi%  la  dahnà- 
tiqire  était  ornée  d'une  riche  bordure  à  la  partie  iiH 
férieure,  et  nu  collet,  de  franges  au  côté  gaœb^ 
seulement ,  comme  on  peut  en  jnger  par  ce  texte 
d'Innocent  III  :  a  In  sinistro  quoque  lalere  dalmatica 
fimbrias  habere  solcl.  »  Souvent  de  petites  houpcs, 
disposées  symétriquement  par  étages  ,  venaient 
encore  en  relever  la  richesse.  On  représente  ordinai- 
rement Philippe-Auguste  couvert  de  la  dalmafique  du 
Xîtï*  siècle.  Quant  à  la  tunique  épiscopalc  de  ceffe 
époque,  elle  ne  différait  de  la  nôtre  que  par  la  longueur 
pi  parleî'  fVauges  du  bord  inférieur.  <n  Deinde  Ponlîft* 
itidult  lunicnm  poderim  id  est  talarem,  significantem 
porsevernntiam.  (Innoc.  ///,  de  altaris  sacrif.) 

79  La  Chastéle. 

Nous  n*e  pouvons  donner  une  idée  plus  exacte  de  la 
chasuble  du  xili<»  siècle,  qu'en  renvoyant  k  celle  qui 
se' porte  à  la  cathédrale  de' Reims,  au  temps  de  l'A  vent 
etdn  Carême:  Sontent,  lorsque  le  prêtre  est  imnoobHe 
au  fond  du^anetuaire,  on:  croirait  qu'un  arftste  vient 
de  dëtathier  db  portail  une  de  nos  siatfues  aâtiqdl^ 
pour  entretenir  l'illusion  et  hàrfnoniser  le  prftrc  aVfc 
l'architecture  qui  l'entoure.  Mais  bientôt ,  dès  que 
féô  chanta  dé  joie  retentissent  dans  la  vieilife  basilique^ 
Panacbronisme  rep^rak.  Ce  n'esta  plus  la  chasuble  dû 
XIII*  siècle,  avec  sa  magnifique- simplieilé^  maiabîen 
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deux  plaDches  iorormes,  renforoéea  de  bougraa,  qui. 
ldis»eol  k  peioe  au  préire,  soudca:  v6ieDMiiift4i9gra€i6tii. 
et  bizarre,  les  restes  d'une  forme  humaincu  Lai  oh»^ 
soble^  appelée  par  les  auleurs  ca$ula ,  planeims  était 
une  espèce  de  manteau  en  rorme  d'entonnoir,  nele^-é: 
par  les  bras. 

D'abord,  commune  aux  païens  et  aux  cbrétiens^,  elle: 
ne  parait  pas  avoir  été  définitivement  adoptée  par  le 
clergé  avant  le'  règne  de  Constantin,  quoique  rangée 
auparavant  parmi  les  habits  sacerdotaux.  Elle  fui  sout- 
vent  de  laine  ;  rarement  de  soie,  comme  celle  de  saint 
Perpetuus;  ou  de  grossière  étolTe ,  celle  de  ^aiot 
Cesaire  ;  tantôt  brune  ou  de  couleur  sombre,  celle  de 
saint  Grégoire;  tantôt  enfin  sans  ornemeoi ,  comme 
celle  de  saint  Fulgence.  Lorsque  le  peuple  quitta  la 
chasuble,  des  capitulaires  qui  remontent  à;  l'an  li% 
ordonnèrent  aux  prêtres,  aux  évoques  et  aux  diacres  de 
ne  point  la  quitter.  Elle  est  comprise ,  comme  partie 
intégraute  du  costume  exigé  pour  le  saint  sacrifiée, 
dao3  le  décret  de  Léou  IV,  déjà  cité.  Innocent  III  l'a 
parfaitement  décrite  dans  son  manuel  ds  sacro  dtari» 
myslerio.  c  Quod  autem  casula  cum  unica  sit  etifUegra^ 
extensione  mcmuum^  m  anteriorem  ei  poêteriarem  fartem 
qtuulamfnodo  dividilurj  désignât  et  arUiquam  EccUsiam 
quœ  passwnem  Christi  prœcessit^  et  novam^  qum  pas-- 
sionem  Chmti  subsequitur.  Les  anciennes^  chasiibles 
ont-elles  toujours  eu,  avant  et  peodaii  loi  Xiii»  siècle; 
cette  forme  entièrement  ronde? —  Certains  auteurs^ 
Sarti  entre  autres  (de  veteri casula  dipthica)^  prétendent, 
sur  l'autorité  de  plusieurs  monuments^  qu'on  retrouve, 
des  exemples  d'anciennes  chasubles  échaacrées.  Loy 
te^Lle  si  précis  d'Innocent  III  :  cum.unieaêUifUegrtii 
etc.^  nous  incline  vers  l'opinion  contraire,  au.moinâ 
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pour  la  périade  dn  xin**  siècle.  —  Malbeureasement, 
depuis  le  milieu  du  xvi'  siècle  k  peu  près,  de  filiales 
modificalioits  onl  enlevé  h  la  chasuble  du  xiii''  siècle 
toute  son  ampleur  et  sa  majesté.  Le  clergé  prodigua 
bientdt  h  cet  ornement  d'abord  si  souple  les  lames 
d'or  et  d'argent,  les  pierres  précieuses  et  les  pesantes 
broderies  :  ce  luxe  ne  tarda  pas  à  en  altérer  la  Torme 
primitive. 

Les  bras  se  refusèrent  à  porter  ces  éiofies  alourdies 
sous  celte  superfluité  d'ornements  ;  les  draperies 
perdirent  leur  bel  agencement  naturel  ;  il  fallut  échan- 
crer  sur  les  côtés,  jusqu'au  haut  des  deux  bras  ;  et 
c'est  sous  cette  forme  méconnaissable  que,  depuis  deux 
cents  ans,  elle  est  demeurée  parmi  nous.  L'ancienne 
chasuble  ne  portait  point  de  croix  ;  mais  de  simples 
bandes  en  forme  de  parements  la  partageaeint  en  deux, 
dans  le  sens  de  la  longueur. 

Ces  parements  ou  orfrois  brodés  de  la  chasuble  du 
XIII*  siècle  s*appelaieut  dorsale  et  pectorale^  et  ordi- 
nairement ressemblaient  assez  par  la  forme  au  pallium 
dont  les  bandes,  sans  doute  par  analogie,  s'appelaient, 
rime  rational,  l'autre  super  humerai.  On  peut  juger 
de  la  richesse  de  ces  chasubles  du  xni®  siècle,  par 
l'ancien  inventaire  de  la  cathédrale  de  Reims.  On  y 
voit  figurer  en  effet  une  chasuble  satin  rouge  avec 
les  orfrois  formés  d'un  arbre  couvert  de  petites  perles, 
du  don  de  Guillaume  de  Joinville ,  archevêque  de 
Reims,  mort  en  1226.  —  Une  autre  chasuble  de 
samis  rouge  fort  large ,  avec  des  orfrois  tissus  d'or, 
du  don  de  Henri  de  Braisne,  archevêque  de  Reims, 
mort  en  1240.  Une  chasuble,  tunique  et  dalmatique 
de  soie  verte,  couverte  de  plusieurs  oiseaux  rouges, 
avec  pieds  de  fil  d'or,  plusieurs  lettres  et  écussons, 
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donnée  par  Jean  de  Courtenay,  archevêque  de  Reîms^ 
en  1266. 

On  a  retrouvé  dans  le  tombeau  d'Hervé  des  galons 
d'or  et  de  soie,  -  destinés  sans  doute  à  Tornement  du 
milieu,  du  bas  et  du  collet  de  la  chasuble. 

Le  paUium  n'est  probablement  que  Torrroi  détaché 
de  l'ancien  manteau.  Ainsi  en  fut-il  de  Tétole  qui, 
lai^e  vêtement  d'abord ,  se  réduisit  peu  à  peu  à 
l'étroite  bandelette  qui  en  garnissait  les  bords  {ora) 
et  prit,  dès  ce  jour,  le  nom  d'oranum,  tout  en  con- 
servant aussi  l'ancien  nom  de  stola.  Il  y  a,  en  effet, 
une  analogie  frappante  entre  le  pallium  et  tes  orfrois 
de  Vancienne  chasuble  qui,  elle-même,  succédait  au 
manteau  rond. 

Il  est  donc  à  présumer  que  le  pallium  était  dans 
Torigine  un  manteau  que  les  empereurs  de  Constanti- 
nople  envoyaient  aux  prélats,  comme  une  marque 
d'honneur  et  un  symbole  de  leur  dignité  ;  il  signifiait 
que  les  évêques  avaient  dans  l'ordre  spirituel  la  même 
autorité  que  les  empereurs  dans  l'ordre  temporel. 
Quand  un  patriarche  était  sacré,  il  prenait  le  pallium 
sur  l'autel;  en  confirmant  l'élection  d'un  métropolitain, 
c'était  lui  qui  envoyait  cet  insigne  au  nom  de  l'empe- 
reur. Il  est  aujourd'hui  porté  par  tous  les  évêques 
schismaliques  d'Orient.  Dans  l'Eglise  latine  le  Pape 
seul,  comme  patriarche  de  l'Occidenl,  accorde  le  pal- 
lium à  tous  les  archevêques  et  même  à  quelques 
évêques  privilégiés,  qui  en  font  la  demande  avec  trois 
instances  :  imtanter^  xnstantiusy  inslanlisiime.  L'évéque 
d'Arles  est  le  premier  qui  l'ait  reçu  en  France. 
Saint  Gésaire  en  fut  décoré  en  sa  qualité  de  vicaire  du 
saint-siége.  Brunehault  l'obtint  pour  Siagrius,  évêque 
d'Aulun. 

XX.  5 
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Quoiqu'il  en  soit  de  ces  origioes,  la  forme  du 
pallium  du  xiu*  siècle  nous  a  été  parraitement  décrite 
par  Innocent  III,  et  cette  description  est  en  tout  con- 
firmée par  les  verrières  et  les  miniatures  contempo- 
raines :  a  Pallium  quo  majores  uluntur  Episcopi , 
significat  disciplinam  qua  seipsos  et  subditos  archie- 
piscopi  debent  regere.  Fit  enim  pallium  de  candida 
lana  conlexlum  habens  desuper  circulum  humeras 
constringentem  et  duos  lineas  ab  ulraque  partes  depen^ 
dentés.  Quatuor  autem  cruces  purpureœ  j  anteetrétro^ 
et  a  dextris  et  a  sinistris.  Sed  a  sinistris  est  duplex  et 
simplex  à  dextris....  Quatuor  cruces  purpureae  sunt 
quatuor  virtnles  politise  :  justitia,  fortitudo,  prudentia^ 
temperentia  :  quae  nisi  Christi  sanguine  purpurentur, 
frustra  sibi  virtulis  nomen  usurpant,  et  ad  veram  bea- 
titudinis  gloriam  non  perducunt.  Le  pallium  était  at- 
taché avec  trois  aiguilles  d'or  sur  la  poitrine,  sur  le 
dos  et  sur  Tépaule  gauche  :  Très  autem  quacus 
pallio  infiguntur,  anle  pectus^  super  humerum  et  posi 
tergnm,  désignant  compassionem  proximi,  admini^- 

trationem  officii,  districtionemque  judicii Ante- 

quam  metropolitanus  pallio  decoretur,  non  débet  cle- 
ricos  ordiuare,  ponliûces  consècrare,  vel  ecclesias 
dedicare  nec  arcbiepiscopus  appellari.  Preuve  que  le 
pallium  symbolisait  Pinvesliture  de  la  juridiction 
métropolitaine. 

Résumé  du  costume  des  Evéques  du  xiii*  siècle. 

L'Evéque  est  revêtu  de  la  tunique  violette,  soutenue 
par  la  ceinture.  En  tête  ou  la  mitre  à  lames  d'or, 
semée  de  pierreries,'  même  sur  les  bandelettes  fran- 
gées, mais  plus  écrasée  que  la  mitre  moderne  ;  ou  le 
capuchon  de  soie  et  l'aumusse  d'hermine  ;  ou  la  bar- 
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veiie  ronde,  qui  ne  fait  qu'apparaître  surloulen  France, 
excepté  pour  les  cardinaux.  Des  gants  brodés  d'or 
sur  le  dos  de  la  main,  à  sujets  religieux  ou  symboli- 
ques, avec  légendes.  Aux  doigts,  Tanneau  de  pierreries 
enchâssées  d'or. 

La  crosse  petite^  fond  d'émail^  aux  volutes  capri* 
cîeuses  el  bizarres,  surchargées  d'or,  de  topazes,  d'é- 
meraudes  ou  de  saphirs. 

Par  dessus  la  tunique  violette^  la  cape  ronde  à  ca- 
puchon d'hermine,  ou  aumusse,  aux  draperies  larges, 
serrée  d'une  riche  agrafe  dit  fermillet,  d'un  tissu  de 
soie,  souvent  relevé  de  broderies,  ou  même  toute  d'or, 
mais  plus  rarement. 

Pour  le  sacriflce  :  Famict  tantôt  relevé,  tantôt  abaissé 
en  capuchon,  l'aube  blanche  fermée  et  ceinte  d'une 
ceinture  de  lin  ;  cette  aube  est  relevée  d'éclatantes 
broderies.  Le  manipule  et  l'élole,  en  forme  de  bande- 
lette étroite,  frangée  et  relevée  d'or  au  bas,  sans  la 
forme  arrondie  de  Tétole  moderne.  Après  la  tunique  de 
soie  vient  la  dalma tique,  bordée  de  légers  dessins  d'or  ; 
les  manches  très  larges  mais  courtes  sont  frangées  ; 
deux  bandes  rouges  fort  étroites  se  dessinent  sur  un 
fond  blanc  par  les  côtés,  dans  le  sens  de  la  longueur. 
Enfln  la  chasuble  de  soie  à  orfroi,  en  forme  de  croix 
et  plus  souvent  depal/tum,  sans  échancrures,  comme 
celle  du  carême  à  la  cathédrale  de  Reims.  Certains 
évêques  privilégiés  et  tous  les  archevêques  portent, 
par  dessus  la  chasuble,  le  pallium  de  même  forme, 
mais  plus  long  que  le  pallium  moderne  et  avec  celte 
différence  que  les  croix  sont  rçuges  au  lieu  d'être 
noires.  (Durand  de  Mende). 

Enfin  révéque  est  chaussé  de  sandales  couvertes  ou 
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en  cuir  à  jour,  Tormées  de  diverses  bandes  de  couleurs, 
serrées  par  une  riche  agrafe  d'or. 

Jusqu'au  \\y^  siècle,  le  ralional  k  peu  près  tel  qu'il 
élail  admis  par  les  grands  prêtres  juifs  faisait  partie  do 
costume  archiépiscopal  de  Téglise  de  Reims.  DD.  ar- 
chiepiscopus,  dit  Tordre  de  réception  de  Guillaume 
Fillastre,  parât  se  ad  missam  cum  pallio  et  rationalù 
Cet  usage,  particulier  à  l'église  de  Reims,  est  confir- 
mé par  le  témoignage  des  verrières  et  de  la  statuaire 
de  la  cathédrale. 

Du  Costume  des  Prêtres. 

Ce  qui  nous  reste  à  dire  du  costume  des  prêtres  au 
xiir  siècle  se  réduit  à  peu  de  chose,  la  différence  ne 
consistant  le  plus  souvent  que  dans  la  plus  ou  moins 
grande  richesse  d'ornements.  Pour  résumer  ce  qui  res- 
sort des  autorités  invoquées  plus  haut,  il  nous  suffira 
de  ce  court  aperçu  : 

Le  prêtre  du  xiii*  siècle  est  revêtu  d'une  tunique  ou 
soutane  de  couleur  sombre,  brune  ou  noire,  jamais 
violette.  Une  ceinture  relève  sa  tunique;  pour  coif- 
fure, le  chaperon  ou  la  barrette  ronde  ;  dans  l'hiver, 
l'aumusse,  mais  de  peau  de  lapin  ou  de  renard,  jamais 
d'hermine^  &  moins  qu'il  ne  soit  chanoine  ou  revêtu 
d'une  haute  dignité  ecclésiastique  approchant  la  préla- 
ture.  Point  de  sandales,  réservées  aux  évêques,  mais 
une  espèce  de  soulier  large  b  courroies.  Par-dessus  la 
tunique,  une  cape  ronde,  fermée  et  sans  manches  sur- 
tout ;  d'une  couleur  peu  éclatante  ;  comme  la  tunique 
elle  ne  doit  se  faire  remarquer  ni  par  une  taille  trop 
courte,  ni  par  des  draperies  trop  larges  et  des  formes 
trop  longues.  Défense  de  porter  des  anneaux  ,  des 
boucles  d'or  et  d'argent.. .  Défense  de  porter  la  coiffe. 
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espèce  de  grande  calotte  efféminée  qui  faisait  Torne- 
ment  des  femmes  et  des  laïques  du  xiii*  siècle  (Voir 
les  conciles  de  Latran,  d'A^l^s,  de  Bayeux,  de  Salz- 
bourg,  cités  plus  haut). 

A  TofiSce  divin,  tout  le  costume  de  Tévéque,  moins 
la  profusion  des  ornements  et  à  l'exception  de  la 
mitre,  de  la  crosse,  de  Tanneau,  des  gants^  de  la  dal- 
maliquCy  de  la  tunique,  et  même  des  sandales,  d'après 
la  bulle  de  Grégoire  IX  et  l'opinion  des  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  la  matière. 

Hors  de  la  messe^  aux  vêpres,  etc. ,  le  surpfis  à  ca- 
puchon^ la  barrette  et  le  chaperon  ou  l'aumusse,  comme 
pour  la  toilette  de  ville;  pour  d'autres  cérémonies,  la 
cape. 

Tous  ces  détails  sur  les  vêtements  ecclésiastiques,  au 
xiir  siècle,  ressortent  non  seulement  de  l'autorité  des 
livres  liturgiques,  des  canons^  des  conciles,  mais  sur- 
tout, comme  nous  Pavons  remarqué,  des  miniatures, 
des  peintures  sur  verre,  et  de  toute  la  statuaire  con- 
temporaine. 

Et  ici,  en  finissant,  nous  observerons  que  cette 
double  autorité  de  la  tradition  écrite  et  monumentale 
est  entièrement  indispensable  si  l'on  veut  éviter  les 
erreurs  en  cette  matière.  On  comprend  en  effet  parfai- 
tement, que  peu  initié  parfois  aux  connaissances  litur- 
giques et  aux  variations  du  costume  clérical,  un  ar- 
tiste devait  être  souvent  tenté  d'attribuer  le  costume 
de  son  temps  à  des  personnages  plus  anciens,  tout 
étonnés^  sans  doute^  de  se  revoir  sous  des  ornements 
dont  le  nom  et  la  forme  leur  étaient  complètement  in- 
connus. Quand  sur  nos  tapisseries  on  voit  des  per- 
sonnages bibliques  porter  des  lunettes,  comment  s'é- 
tonner de  trouver  ailleurs  quelques  anachronismes? 
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Il  faut  donc,  avant  d'affirmer,  non  pas  s'assurer 
seulemenl  si  la  sculpture  ou  la  peinture  dont  on  s'au- 
torise^ date  du  xiii^  siècle,  par  exemple,  mais  bien 
vérifier  si  elle  représente  fidèlement,  d'après  les  deux 
traditions  comparées,  un  personnage  de  celte  même 
époque  et  non  tout  autre  appartenant  à  des  siècles  an- 
térieurs. 

m.  Des  autres  objets  consacrés  au  culte. 

Le  siècle  de  saint  Louis  a  certainement  surpassé  en 
bon  goût  et  en  richesses  toutes  les  merveilleuses  créa- 
tions du  moyen^âge.  Il  suffit  de  parcourir  le  musée  de 
Cluny,  de  feuilleter  quelques-uns  des  manuscrits  du 
xiii*  siècle,  d'interroger  nos  plus  savants  archéolo- 
gues, de  considérer,  surtout^  les  nombreux  dessins  qui 
nous  sont  restés  de  l'orfèvrerie  du  moyen-âge»  pour 
constater  cette  supériorité  dont  nous  parlons. 

Les  croix  du  xiii*  siècle  sont  souvent  émaillées, 
relevées  d'or  et  de  pierreries.  Le  Christ,  au  lieu  d'être 
toujours  couvert  d'un  linge  formant  ceinture  est  par- 
fois ceint  de  la  couronne  impériale,  revêtu  d'un  man- 
teau ou  de  la  tunique  traditionelle.  Plusieurs  croix 
processionnelles,  surtout,  offrent  cette  particularité  re- 
marquable. 

En  Iâ05,  Philippe-Auguste  fit  construire,  pour  une 
parcelle  de  la  vraie  croix,  une  croix  d'or,  toute  cou- 
verte de  rubis,  de  saphirs^  d'émeraudes  et  de  perles 
rientales.  Les  extrémités  de  cette  croix,  dont  douso 
avons  le  dessin,  sont  de  forme  trilobée.  Le  pied  repose 
sur  un  beau  socle^  dont  le  sommet  se  termine  en  cha- 
piteau ;  le  point  d'intersection  des  branches  est  en- 
touré de  rayons. 
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On  conserve  dans  la  peiile  église  d*OrvaL  arrondis- 
sement de  Saint-Amand,  département  du  Cher,  une 
croix  en  vermeil,  formant  reliquaire,  donnée  par  saint 
Louis  au  seigneur  d'Orval.  Sur  la  face  principale  sont 
cinq  petites  chasses  en  cristal.  La  figure  du  Christ 
est  mobile  et  couvre  une  autre  relique.  Au  revers, 
quatre  petits  reliefs  en  argent  ;  un  cinquième  au  milieu 
contient  Thostie.  La  hampe  est  ornée  d'une  fleur  de 
lis  d'or  sur  fond  bleu.  Aux  extrémités  du  croisillon, 
on  a  ciselé  un  château-fort  sur  fond  rouge  :  ce  sont 
sans  doute  les  armes  du  seigneur  de  Montraud  et 
d'Orval. 

Ces  types  mériteraient  bien  d'être  conservés  et  po- 
pularisés au  moins  par  le  dessin  et  par  la  peinture. 

Les  chandeliers,  les  candélabres  sont  souvent  rele- 
vés par  quelques  ciselures.  Il  en  reste  peu  de  mo- 
dèles; en  général,  ces  chandeliers  sont  petits,  peu 
gracieux  et  \k  sujets  presque  toujours  fantastiques.  Les 
custodes,  les  navettes,  les  encensoirs^  infiniment  va- 
riés pour  le  dessin  et  l'ornement,  échappent  à  la  des- 
cription. Qui  pourrait  surtout  décrire  la  magnificence 
de  ces  reliquaires,  sur  lesquels  on  admirait^  comme 
sur  de  petits  temples  chrétiens^  et  les  proportions  de 
l'architecture  ogivale,  et  les  enroulements  gracieux 
des  feuillages  dus  à  la  sculpture,  et  toutes  les  riches- 
ses de  la  statuaire,  ou  bien  l'art  des  émailleurs.  Nous 
citerons,  comme  modèle  du  genre,  le  reliquaire  de 
N.-D.,  à  Aix-la-Chapelle,  la  chasse  des  rois  mages  à 
Cologne.  Les  couvertures  de  nos  splendides  manus- 
crits du  XIII*  siècle  et  des  évangiles,  destinés  à  l'office 
divin,  étaient  souvent  autant  de  chefs-d'œuvre,  où  l'or 
et  les  pierreries  se  jouaient  sur  un  riche  fond  d'é- 
mail.  Les   ciboires  conservent    l'ancienne  forme  de 
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tour  ou  de  colombe  (columba  ad  reposilorium).  Les 
ostensoirs  pour  rFucharislie  n'existent  pas  encore.  Les 
monstrances  destinées  à  exposer  les  reliques  sont  in- 
finiment variées.  Les  calices  ont  la  coupe  plus  large 
et  moins  haute,  ordinairement,  que  nos  calices  mo- 
dernes. Plusieurs  étaient  anses  dès  le  milieu  du  xii* 
siècle.  On  conservait  au  trésor  de  Saint-Denis  un  ca- 
lice du  célèbre  abbé  Suger  (1150).  La  coupe  ansée 
de  ce  calice  était  d'une  agathe  orientale,  très  bien 
travaillée.  La  garniture,  sur  laquelle  on  lisait  Suger^ 
abbas^  était  de  vermeil  doré,  enrichi  de  pierres  pré- 
cieuses. 

La  patène  d'une  pierre,  nommée  serpentine,  était 
semée  de  petits  dauphins  dorés,  avec  une  bordure  d'or, 
chargée  de  diverses  pierreries.  Nous  citerons  encore, 
comme  type  du  xiii*  siècle,  le  magnifique  calice  de 
St-Remi  dont  le  dessin  a  été  conservé  au  cabinet  des 
antiques  (Bibl.  de  Paris).  On  peut  en  lire  la  descrip- 
tion dans  l'intéressant  ouvrage  de  M.  Tarbé,  sur  les 
Trésors  de  Reims. 

Le  calice  du  xiii^  siècle,  retrouvé  à  Troyes,  dans 
le  tombeau  d'Hervé,  ù  l'exception  des  anses,  présente, 
pour  la  forme,  quelque  ressemblance  avec  celui  de 
l'abbé  Suger.  La  coupe  de  ce  calice  d'argent  est  large 
et  peu  élevée,  toute  dorée  au  dedans  ;  la  tige  est  ornée 
d'un  anneau  cannelé,  et  se  termine  par  des  espèces  de 
feuilles  pointues  en  relief,  s'épanouissant  sur  la  base^ 
qui  est  circulaire.  Celle-ci  ofl*re  des  dentelures  dorées, 
ainsi  que  Panneau  de  la  tige.  La  patène,  également  en 
argeirt,  ne  diflère  guère^  pour  la  forme,  des  patènes 
d'aujourd'hui  ;  intérieurement,  elle  est  ornée  d'un 
cercle  d'or  à  l'endroit  où  elle  commence  à  former  le 
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creuse  :    au  centre  esl  une  main  qui  bénit  au  milieu 
d'une  nimbe  crucifère.  Le  tout  est  ciselé  et  doré. 

Enfln,  au  milieu  de  toutes  ces  richesses  J'espril se  perd 
et  ne  sait  ce  qu'il  doit  le  plus  admirer,  ou  du  génie  de 
ce  siècle  prodigieux,  qui  se  fait  un  jeu  de  tant  de  mer- 
veilles ou  de  la  foi  de  ces  artistes  infatigables,  qui 
consacraient,  au  proûtde  la  religion,  l'inépuisable  fé- 
condité de  leur  talent. 
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Lectare  de  1.  Goda. 


RAPPORT  SUR    L  HISTOIRE    DE  GHARLEYILLE,    PAR    M. 
JEAN  HUBERT,    MEMBRE   CORRESPONDANT. 


Je  viens  présenter  à  l'Académie  le  rapport  de  la 
commission  chargée  d'examiner  l'Histoire  de  Charle- 
ville,  ouvrage  récemment  publié  par  M.  Jean  Hubert. 

Votre  commission  y  Messieurs,  a  cru  devoir  s'occu- 
per de  son  travail  avec  un  soin  tout  particulier  et  un  in- 
térêt qu'expliquent  aisément  d'une  part  le  mérite  réel 
de  Touvrage,  d'autre  part  les  titres  littéraires  de 
Pauteur. 

M.  Jean  Hubert  est  un  de  vos  plus  anciens  mem- 
bres correspondants;  l'Académie  l'a  déjà  proclamé 
lauréat;  il  est  connu  dans  le  monde  savant  par  des 
travaux  remarquables  ;  souvent,  et  tout  dernièrement 
encore,  sa  plume  a  enrichi  nos  annales  de  documents 
intéressants  : 

Aborder  le  premier  un  sujet  inexploré  est  toujours 
une  t&che  ardue,  et  pour  l'entreprendre  il  faut  se  sen- 
tir la  force  et  le  courage  de  renverser  seul  et  sans 
point  d'appui  les  obstacles  de  tout  genre  qui  doivent 
entraver  votre  marche. 
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Tel  se  présentait  le  travail  entrepris  par  notre  sa- 
vant correspondant  ;  il  n'en  a  pas  été  effrayé,  el  le 
succès  a  en  partie  couronné  ses  efforts. 

Aujourd'hui,  presque  toutes  les  villes,  cités  el  bour* 
gades  de  quelque  importance  comptent  un  ou  plusieurs 
historiens  ;  Charleville  seul  avait  été  oublié  ;  jusqu'ici 
il  n'existait  sur  cette  ville  ni  chronique,  ni  mémoire, 
Dî  légende. 

C'était  là  une  lacune  pour  l'histoire  générale  du 
pays;  car,  malgré  son  origine  toute  récente,  et  peut- 
être,  en  raison  de  cette  origine,  Charleville  se  présente  à 
l'historien  sous  un  aspect  original  et  tout-à-fait  h  part, 
avec  des  institutions  qui  lui  sont  propres,  qui  sem- 
blent même  une  anomalie  pour  l'époque  où  elles  ont 
été  créées,  et  qui,  à  ce  point  de  vue,  sont  surtout 
dignes  de  fixer  l'attention  de  l'observateur. 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  Charles 
de  Gonzagues,  duc  de  Nevers ,  possédait  entre  Mé- 
zières  et  la  Meuse  une  principauté  connue  sous  le  nom 
de  principauté  d'Arches,  qui  se  composait  probable- 
ment d'un  château  à  peu  de  distance  duquel  s'étaient 
élevées  quelques  habitations  formant  le  village  d'Ar- 
ches. 

Cette  principauté  était  peu  importante  ;  cepen- 
dant sa  position  sur  le  bord  d'un  fleuve  naviguable, 
à  proximité  de  forêts  et  de  terrains  fertiles  per- 
mettait d'y  établir  quelque  chose  de  grand  et  de  du-^ 
rable  ;  Charles  dé  Gonzagues  le  comprit  et  se  proposa 
de  remplacer  le  village  d'Arches  par  une  cité  qui  por- 
terait son  nom.  C'était  pour  l'époque  une  idée  hardie 
et  d'une  exécution  bien  difficile.  Depuis  plus  de  quatre 
siècles,  les  efforts  constants  de  la  monarchie  tendaient 
à  la  centralisation,  à  l'abolition  de  la  féodalité,  et  k 
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la  suppression  de  la  suzeraineté  des  grands  vassaux 
sur  les  communes  ;  on  pouvait,  on  devait  donc  craindre  ^ 
de  la  résistance  au  projet  formé  par  un  prince  sou- 
verain d'élever,  à  quelques  pas  de  la  frontière',  une 
ville  importante,  indépendante  de  l'autorité  royale. 

Ces  difficultés  furent  vaincues,  Charles  de  Gonza- 
gues  obtint  un  arrêt  du  Conseil  et  des  lettres  patentes 
octroyant  des  immunités  et  des  franchises  aux  habi- 
tants de  Gharleville. 

Il  fit  drei^er  un  plan  de  sa  nouvelle  ville  sur  des 
dessins  élégants  et  avec  cette  régularité  de  style  qui 
distingue  encore  aujourd'hui  Charleville  ;  les  premières 
constructions  furent  élevées  h  ses  frais^  et  il  en  eut  été 
de  même  de  la  viile  entière,  si  les  ressources  du  fon- 
dateur eussent  été  en  harmonie  avec  la  grandeur  de 
ses  idées  ;  mais  malheureusement  ce  prince  magna- 
nime était  quelquefois  besoigneux,  et  il  fut  contraint 
de  faire  faire  par  d'autres  ce  qu'il  ne  pouvait  terminer 
lui-même. 

Pour  y  arriver,  il  concéda  gratuitement  ou  moyen- 
nant des  redevances  insignifiantes,  des  terrains  dans  sa 
nouvelle  ville  à  la  condition  d'y  bâtir  d'après  ses  plans  ; 
Gouverneur  de  Champagne,  il  imposa  à  chaque  ville  de 
son  gouvernement  l'obligation  d'élever  une.  maison 
dans  une  des  rues  principales;  on  répondit  à  cet  ap- 
pel, et  l'on  peut  voir  encore  aujourd'hui  quelques 
maisons  au  sommet  desquelles  est  une  inscription  in- 
diquant le  nom  des  villes  qui  les  ont  fait  élever,  Reims, 
Ay,  Vilry-^le-François,  etc.,  etc.,  contribuèrent  de 
cette  manière  à  l'œuvre  de  Charles  de  Mevers. 

Quant  au  mode  employé  pour  attirer  la  population, 
il  est  peu  flatteur  pour  les  familles,  qui,  comme  celle 
de  votre  rapporteur^  croient  remonter  k  l'origine  de 
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Charlevillc,  M.  Hubert  nous  apprend  que  le  duc  deNe^ 
vers  fil  de  sa  cilé  naissante  un  lieu  d'asile  où  vinrent 
se  réfugier  nombre  de  personnes  ayant  eu  des  démê- 
lés avec  la  justice  de  leur  pays. 

Hàlons-nous,  toutefois,  de  dire  que  le  prince  et  ses 
représentants  surent,  dans  ce  genre  de  recrutement, 
ménager,  autant  que  possible^  la  forme  et  les  apparen- 
ces :  ainsi,  pour  obtenir  le  droit  de  bourgeoisie, 
l'impétrant  présentait  une  requête  dans  laquelle  il  ex- 
cusait^ avec  plus  ou  moins  d'adresse,  les  peccadilles 
le  forçant  à  s'ejipatrier  :  l'assassin  avait  été  provoqué, 
le  banqueroutier  avait  eu  des  malheurs^  le  ravisseur 
avait  cédé  à  une  passion  insurmontable,  etc.,  etc. 

La  cilé,  ainsi  bâtie  et  peuplée,  commença  h  vivre 
d'une  vie  tout-à-fait  exceptionnelle,  avec  des  institu- 
tions qu'on  ne  rencontre  nulle  part  à  cette  époque; 
son  commerce  s'accrut,  grandit,  et,  contrairement  à  ce 
que  pouvait  faire  craindre  les  divers  éléments  dont 
s'était  originairement  formée  sa  population,  ses  habi- 
tants acquirent,  en  peu  de  temps,  une  réputation  de 
probité  et  de  loyauté  qui  devint  proverbiale  et  qui 
existe  encore  aujourd'hui. 

Quant  b  son  administration,  à  son  organisation  ju- 
diciaire, et  à  la  force  armée,  chargée  de  veiller  à  sa 
sûreté  intérieure  et  extérieure,  nous  voyons  le  tout 
empreint  de  dispositions  quasi-libérales  et  devançant 
d'un  siècle  au  moins  les  institutions  de  l'époque. 

L'administration  municipale  se  compose  d'un  consul, 
quatre  directeurs  et  d'un  conseil  de  ville  ;  ces  magis- 
trats sont  en  partie  nommés  par  le  prince,  mais  la 
nomination  d'une  partie  est  laissée  k  l'élection;  la 
force  armée  se  compose  d'une  véritable  garde  natio- 
nale ,    organisée   comme  elle  le  fut  ultérieurement  ; 
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elle  porle  le  nom  de  garde  urbaine,  ou  milice  bour- 
geoise; il  y  a  en  outre  deux  corps  privilégiés  : 
les  arquebusiers  et  la  compagnie  de  la  jeunesse  ;  ces 
milices  Doma^ent  leurs  chef^  à  Télection . 

A  Fabri  de  ces  institutions'  el  par  l'énergie  et  le 
travail  de  ses  habitants,  on  voit^  pendant  ufi  siècle  ei 
demi,  Charleville  grandir  et  s'accrottre  seul  et  sans 
l'appui  des  suzerains  ;  car  les  descendants  des  foada- 
teurs,  retirés  dans  leur  principauté  de  Mantoue,  ne 
s'occupent  plus  de  leurs  bons  et  loyaux  Caropolilains 
que  pour  leur  permettre  de  déposer  de  temps  en  temps, 
k  leurs  pieds,  des  marques  d'estime  et  de  reconnais- 
sance, se  traduisant  invariablemenl  par  l'envoi  d'une 
somme  de  deniers  comptants. 

Telles  furent,  Messieurs,  en  quelques  mots,  l'ori- 
gine ei  l'existence  de  Charleville,  jusqu'en  1789,  épo- 
que à  laquelle,  malgré  la  résistance  de  ses  habitants, 
qui  voulaient  conserver  leurs  privilèges,  la  ville  cessa 
de  faire  exception  et  fut  obligée  d'envoyer  un  repré- 
sentant à  l'assemblée  nationale  et  de  se  fondre  dans 
la  centralisation  générale. 

Si  à  cette  époque  s'arrête  brusquement  l'originalité 
de  Charleville,  là  s'arrête  aussi  brusquement,  nous 
sommes  forcés  de  le  dire^  l'ouvrage  de  M.  Hubert, 
car  nous  ne  pouvons  sérieusement  considérer,  comme 
la  suite  de  son  histoire  de  Charleville,  la  notice  som- 
maire de  ce  qui  s'est  passé  depuis  1789,  c'est-à-dire 
pendant  près  de  trois  quarts  de  siècle. 

En  résumé,  votre  commission,  messieurs,  a  cru  de- 
voir diviser  en  trois  parties  l'examen  de  Touvrage  à 
elle  renvoyé. 
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La  première  parlie  est  un  sommaire  historique,  lu- 
cide et  savant ,  daus  lequel  l'auteur  donne  d'inté- 
ressants détails  sur  Tancienne  Gaule-Belgique  ;  votre 
commission  s'est  peu  arrêtée  à  cette  première  partie  ; 
c'est  un  résumé  fait  avec  beaucoup  d'érudition  et  con- 
venablement placé  en  tête  de  l'histoire  de  Charleville, 
mais  qui  pourrait  également  servir  d'introduction  à 
l'histoire  de  Rethel,  Âttigny,  Sedan  et  autres  localités 
de  cette  partie  de  la  France  ; 

La  seconde  partie  comprend  l'histoire  de  Charle- 
ville^  depuis  1606,  époque  de  sa  fondation,  jusqu'en 
1789,  époque  à  laquelle  cette  ville  perdit  ses  privi- 
lèges. 

Cette  parlie  de  l'ouvrage  était,  sans  contredit,  la 
plus  difiScile  à  traiter,  celle  qui  demandait  le  plus  de 
soins  et  de  recherches,  c'est  cependant  celle  dans  la- 
quelle Fauteur  a  certainement  le  mieux  réussi,  et  votre 
commission  la  considère  comme  défiant  toute  espèce 
de  critique;  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  dans  la 
condition  où  se  trouvait  l'auteur,  c'est-à-dire  obligé 
de  marcher  sans  guide,  et  dirigé  par  sa  seule  inspira- 
lion,  la  tâche  par  lui  accomplie,  nous  paraît  un  chef- 
d'œuvre.  L'histoire  de  Charleville,  par  M.  Jean  Hubert, 
jusqu'en  1789,  a  sa  place  marquée  dans  l'histoire  gé- 
nérale du  pays  dont  Tauteur  vient  de  mettre  au  jour 
quelques  pages  intéressantes  et  inédites. 

Quant  ^  la  dernière  partie  de  l'ouvrage,  celle  qui 
traite  de  l'histoire  de  Charleville  depuis  1789,  nous  le 
répétons,  nous  considérons  cette  partie  comme  n'exis- 
tant pas. 

II  s'est  passé  cependant,  à  Charleville,  des  choses 
dignes  d'être  signalées  pendant  ces  trois  quarts  de 
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siècle.  En  consultanl  quelques  personnes  «  l'auteur 
aurait  pu  aisément  se  renseigner  sur  les  faits  impor- 
tants :  En  effet  on  voit,  pendant  la  terreur,  de  beaux 
et  nobles  dévouements  ;  nous  pourrions  citer  certai- 
nes familles  qui,  au  péril  de  leur  vie,  eurent  cons- 
tamment cachés  chez  elles,  pendant  ce  temps  de 
proscription,  des  prêtres  non  assermentés  ensei- 
gnant en  secret,  aux  enfants  des  familles  restées 
purement  catholiques,  les  principes  de  la  vraie  religion. 

Quelques  belles  pages  étaient  dues,  suivant  nous, 
k  M.Regnault-Brincourt  qui,  en  qualité  de  maire  de 
Gharleville  et  couvert  seulement  par  son  énergie  et  sa 
réputation  intègre,  sut  dominer  cette  funeste  époque 
et  protéger  les  personnes  et  la  propriété;  M.  Hubiert 
cite  bien  son  nom,  mais  M.  Regnault  avait  droit  h  un 
plus  long  panégyrique.  J'abrège,  Messieurs,  pour 
passer  h  la  lacune  la  plus  importante  de  l'ouvrage, 
celle  qu'on  ne  peut  s'expliquer  ;  je  veux  parler  du  si- 
lence presque  entièrement  gardé  sur  les  services  rendus 
à  la  cité  par  un  homme  que  chacun  de  vous  con- 
naissait de  réputation  et  que  plusieurs  de  nos  con- 
frères ont,  comme  moi,  connu  personnellement,  je 
veux  parler  de  M.  Tabbé  Delvincourt,  curé  de  Gharle- 
ville, pro-vicaire  de  l'évéque  de  Metz,  fondateur  du 
séminaire  et  du  collège  de  Gharleville. 

Depuis  la  suppression  du  collège  des  Jésuites^  l'in- 
struction supérieure  avait  été  à  peu  près  nulle  à 
Gharleville:  l'abbé  Lissoir,  en  1782,  avait  bien  été 
chargé  de  la  direction  d'un  nouveau  collège,  mais  qui 
n'avait  eu  qu'une  existence  insignifiante.  L'école  cen- 
trale et  une  école  secondaire  communale,  créées  de- 
puis, ne  donnaient  que  les  premiers  éléments  de  l'in- 
struction. 
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If.  Tabbé  Delvincoorl,  rentré  k  Charleville  avec  les 
émigrës,  a'émeul  de  cet  état  de  choses  et  veut  le 
faire  cesser  ;  il  réoDil  quelques  élèves  dans  une  miaison 
particulière,  et  leur  nombre  augmentant,  il  obtient  la 
fondation  d'un  collège  communal  qu'il  administre  en 
même  temps  que  le  petit  séminaire. 

Cette  concentration  dans  les  mêmes  mains  des  fonc- 
tions de  principal  du  collège  et  de  supérieur  du  sémi- 
naire, eut  un  résultat  et  des  conséquences  dont  les 
deux  établissements  profitent  encore  aujourd'hui. 

Séparés,  pendant  toute  la  journée,  les  élèves  du 
séminaire  et  du  collège  se  réunissent  pour  la  classe  ;  de 
là  une  louable  émulation  et  des  rapports  intimes  entre 
la  jeunesse  se  destinant  au  sacerdoce  et  celle  qui  doit 
entrer  dans  le  monde. 

Indépendamment  des  services  par  lui  rendus  à 
rinslruction,  combien  M.  Delviucourt  n'en  a-t-il  pas 
également  rendus  à  la  religion?  Â  cette  époque,  par 
une  anomalie  (qui  existe,  du  reste,  encore  aujour- 
d'hui dans  l'organisation  judiciaire),  Charleville  était 
du  diocèse  de  Metz,  pays  avec  lequel  ses  rapports 
sont  peu  fréquents  et  que  les  Ardennes  n'ont  jamais 
été  habitués^  considérer  comme  leur  capitale  (l). 

Il  était  à  craindre  que  ce  déplacement  ne  nuisttk  la 
religion  :  la  haute  influence  de  M.  Delvincourt  sut  y 

(1)  ToQi  dernièrement  un  brait  sérieax  mais  prématuré  ayait 
annoncé  la  fonnaUon  d'ane  nooTelle  conr  impériale,  dont  Reims 
serait  le  chef-lieu  et  qui  comprendrait  TAisne,  la  Marne  et  les 
,  Ardennes  ;  cette  nouTelle  a  élé  reçue  dans  les  Ardennes  arec  un 
enthousiasme  égal  à  celui  montré  par  les  habitants»  en  appre- 
nant que  les  efforts  de  leurs  représentants  MM.  Riche  etLadoucette 
Tenaient  de  les  doter  d'une  Toie  de  fer,  reliant  Reims  et  les 
Ardennes. 

XX.  6 
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remédier;  son  tilrede  pro- vicaire  eo  lie  le  vérilofble 
fN*ékii  des  Ârdenùes  ;  une  chaire  de  théologie  (ai  éla<* 
blie  au  séminaire;  des  précrea  fureéi  coasaerés  daM 
réglise  de  Charlevilie;  enfin,  grftcea  k  \m,  leè  àfden* 
nés  purent  aiieindre,  sans  que  ta  religion  eâu  à  en 
souffrir,  l'époque  h  laquelle  elles  furent  rendues  k  iém 
prélat  naturel.  M«  Delvincourt  fut  donc  le  resiânra- 
leur  de  la  religion  et  des  études  dans  les  Ardeone^. 

Nous  sommes  d'autant  plus  étonné  du  silence  de 
M.  Hubert,  en  ce  qui  le  eoucerne>  qu'il  a  été  publié 
après  son  décès  une  biographie  remarquable  de  cet 
ecclésiastique,  par  M^i*  Regnaull,  évéque  de  Char- 
tres, et  alors  vicaire  h  Charlevilie,  biographie  dans 
laquelle  M.  Hubert  aurait  trouvé  une  partie  des  ren- 
seignements dont  il  avait  besoin. 

Quoiqu'il  en  soit.  Messieurs,  et  malgré  la  faiblesse 
de  la  dernière  partie  de  Touvrage,  votre  commission 
n'en  persiste  pas  moius  à  considérer  Thisloire  de  Char- 
leville  comme  digne  d'encouragement  ;  elle  est  con- 
vaincue que  l'auteur  ne  considère  pas  cette  dernière 
partie  comme  terminée»  et  qu'il  a  l'intention  de  la  re- 
toucher, peut-être  même  de  la  refaire  entièrement; 
en  attendant,  elle  vous  propose  de  décerner  une 
médaille  d'argent  à  M.  Jean  Hubert  ,  pour  son 
Histoire  de  Charlevilie. 
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Lfelure  de  M.  Th.  Lorin. 


LES   OEUFS   DE    PAQUES. 


Pl«s  on  avance  dans  la  vie,  et  plos  on  cherche  a  s'y 
rattacher,  à  la  ressaisir,  en  se  rapportant  par  le  $ou- 
vwir  à  ses  premières  années.  C'est  avec  délices  que 
je  me  rappelle  entre  autres  les  œufs  de  Pâques,  qu'on 
nous  promettait  comme  récompense  de  notre  sagesse, 
ei  qae  devaient,  disait-on,  nous  rapporter  de. Rome 
le8  cloches  qui  avaient  été  passer  dans  la  ville  sainte 
rifitervalle  do  jeudi  au  samedi  saint,  notre  joie  en  les 
recevant,  nos  jeux  avec  ces  bienheureux  œufs ,  etc. 
Mais  laiftsons-tà  nos  souvenirs  d'enrance,  pour  nous 
occuper  de  quelques  observations  sur  cette  coutume. 

Personne  nMgnore  que  dans  la  philosophie  et  la 
théologie  des  anciens ,  tes  œutà  ont  été  considérés 
comme  un  symbole  sacré,  le  ne  parlerai  pas  de  Vœuf 
Jf  Orphie ,  emblème  mystérieux  que  ce  poète  philo- 
sophe employait  poirr  désigner  la  force  intérieure  et  la 
fécondité  dont  la  terre  est  imprégnée.  Je  n'entrerai 
pas  non  plus  dans  t]e  longs  détails  sur  ce  que  nous 
rapporte  Hérodote  concernant  Vœuf  d^Osiris,  où  ce 
Dieu  avati,   selon  les  Egyptiens,  renfermé  tous  les 
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principes  du  bien,  parmi  lesquels  son  rival  ou  anta- 
goniste Typhon  trouva ,  par  une  ruse  criminelle , 
moyen  d'introduire  autant  de  principes  de  maux,  et 
qui  devint  ainsi  l'origine  du  mélange  du  bien  et  du 
mal  sur  la  terre.  Selon  d'autres  philosophes  païens, 
un  ceu/*  était  le  berceau  du  monde,  c'était  d'un  csaf 
qu'étaient  nés  plusieurs  de  leurs  dieux  et  de  leurs  per- 
sonnages célèbres.  De  1^  le  rôle  important  que  jouait 
Toeuf  dans  les  sacrifices  de  Cybèle,  mère  des  dieux, 
(Magna mater),  (Voyez Gbotics,  De  veril. relig. Ckri$t. 
lib.  I.) 

Cette  opinion  était  également  répandue  chez  les  Chai- 
déens,  les  Persans,  les  Indiens,  etc.  (Voyez  Boijlah- 
GER,  Antiq.  dév.  liv.  m,  ch.  â,  etc.,  etc.)  On  la  re« 
trouve  chez  les  anciens  peuples  du  Nord.  Selon  la 
mythologie  islandaise,  le  monde  serait  né  d'un  aw/*, 
déposé  par  un  oiseau  mjstérieux  sur  les  genoux  de 
Waeinomainon,  Tune  des  principales  divinités  du  pays, 
et  qui,  même  après  l'introduction  du  Christianisme 
chez  ces  peuples,  partagea  durant  quelque  temps  le 
culte  que,  comme  chrétiens,  ils  rendaient  k  la  Viei^e 
Marie.  Waeinomaénon,  disent  les  mythologues  Islan- 
dais, couva  cet  œurdans  son  sein;  mais  l'ayant  laissé 
tomber,  l'œuf  se  cassa  ;  la  partie  inférieure  de  la  co- 
quille forma  la  terre;  la  partie  supérieure,  le  ciel;  le 
blanc,  le  soleil  et  les  étoiles.  On  sent  bien  que  je  n'ad- 
mets point  cette  légende  mythologique  comme  l'origine 
de  nos  ceufs  de  Pâques  ;  mais  j'ai  cru  devoir  indiquer 
ce  rapprochement,  à  la  fois  bizarre  et  curieux^  entre 
les  opinions  des  philosophes  de  l'antiquité  ei  celles 
des  anciens  mythologues  du  Nord. 

De  celte  importance,  en  quelque  sorte  religieuse 
donnée  ^  l'oni/*,  vient,  selon  plusieurs  écrivains,  l'usage 
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de  divers  anciens  peuples  de  TAsie  et  de  I^Europe  qui, 
au  rapport  de  Court  de  Gébelin  et  de  quelques  autres, 
célébraient  le  premier  jour  de  Tannée  en  s'envoyant 
récîproqaennenl  des  œufs  que  l'on  teignait  de  diverses 
couleurs,  spécialement  en  rouge,  couleur  Tavorite  des 
nattons  antiques,  et  en  particulier  des  Celtes.  Le  voya- 
geur Chardin  nous  apprend  que,  de  son  temps  , 
cette  coutume  était  encore  en  vigueur  chez  les  Per- 
sans. 

La  fête  du  nouvel  an,  dit  Tauteor  du  Monde  primù 
tif^  avait  lieu,  comme  on  le  sait,  h  Téquinoxe  du  prin- 
temps, par  conséquent  vers  Pâques.  Les  Persans  y 
voyaient  un  hommage  rendu  au  soleil  physique.  Les 
chrétiens,  en  l'adoptant,  s'en  servirent  pour  célébrer 
la  victoire  que  le  Sauveur  du  monde,  le  véritable  so^ 
un  de  jn$iice  remporta  sur  la  mort  par  sa  résurrec- 
tion. D'autres,  et  en  pariiculier  les  chrétiens  du  rit 
grec,  considérèrent  les  œufs  de  Pâques  comme  une 
allusion  à  notre  divin  Seigneur  sortant  plein  de  vie 
du  tombeau,  comme  Voiseau  sort  de  l'œuf  (Voy. 
Webkb,  J#An.  $ur  la  cour  de  Russie^  t.  i,  p.  14, 15. 
—  PouQOEYiLLR,  Voyoge  en  Grèce,  ch.  152,  tom  iv, 
p.  417,  etc.) 

Mais  est-il  bien  nécessaire  de  chercher  à  l'usage  des 
(Bufs  ^  Pâques  une  origine  mystique?  Ne  pourrait-on 
f9A  les  retrouver  plus  simplement  dans  les  redevances 
en  œufs  que  les  fermiers  payaient  à  leurs  propriéiai* 
res^  et  que  l'on  désignait  dans  le  moyen-âge  par  les 
mots  ovagium^  otilegium^  ova  de  crucibus^  etc.?  (Voy. 
Du  Càngb,  Gloss.  med.  latin,  t.  iv,  col.  14^7, 1419, 
1420^  etc.)  Ces  redevances  se  payaient  naturellement 
an  renouvellement  de  l'année  qui,  jusqu'en  1567,  ne 
commençait  en  France  qu'au  1*'  avril,  aux  environs 
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de  Pâques  (1).  Cesl  sans  doute  pour  cela  que  Pâques 
est  resté  udc  des  échéances  du  paiement  des  fermages. 
A  la  fête  de  Pâques,  quelques  curés  de  campagne  le- 
vaient sur  leurs  paroissiens  un€  redevance  en  œufs^  la- 
quelle fut  par  la  suite  convertie  en  argent.  Encore 
aujourd'hui,  dans  nos  villages,  les  chantres,  les  suisses, 
es  bedeaux  et  les  enfants  de  chœur  perçoWenl  de 
chaque  habitant  de  la  paroisse,  sous  le  nom  é*0tufs 
de  Pâques^  une  sorte  de  iribut  ou  de  gratification  cq 
argent  ou  en  nature.  Eln  Normandie,  les  sacristaios, 
enfants  de  chœur,  etc.,  lèvent  en  nature  cetle  sorte 
d'impôt  auquel  on  donne  dans  le  pays  le  nom  de 
Pâquerets. 

Peut-être  aussi  la  coutume  dont  il  est  qu^iion 
vient-elle  de  ce  que  I^  amfs  ay^ntété  ioierditô  durant 
le  carême^  on  «e  félicite  muiueliei&e»i,par  ées  présenis 
d'œufsy  de  la  cessation  de  celte  abstinence,  qui  autre- 
fois était  de  rigMor. 

Quoiqu'il  en  soil^  Pusage  des  mufs  de  Pâqmei  est  en 
grande  vigueur  >à  Sai«it**Pét«rsbowrg  ©t  dan»  le  fe$Ae 
de  \^  Russie  ;  c'esi  mémB  nne  sorte  de  soletmité  ppm 
ces  peu pk^  qui^  profesàam  ia  «religion  j^^que,  «om 
astreints  h  une  abstinence  bien  plus  rigoureuse  que 
h  nôtre. 

Éïï  Russie  hswu^  de  Pâques,  m  sont  pas  seulement, 
commue  chez  iiotis,  de  petits  icadeaûx  d'œ^fe-quel^^^ 
i^nts  font  aux  enfants  ;  ce$  dons  réciprpquès  ont  liteH 
«Dire  les  grandes  persi^iines,  et  ^des  inïétie^ilis  aux  su- 

(t)  Dès  1S64,  Cbariès  rx  aVait  rendu  ed  son  chAteau  Hu  Cous* 
èilifm  vive  otdèon^oee  qui  ÛksAi  1è  «omnaencetaïent  -dé  l'année 
Ml  1'' jantier^  mtâê  celte  orâeantptte  éprouva,  duraat  trois  au», 
dérives  résislances. 
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péricurs,  comme  des  supérieurs  aux  inférieurs.  Âiosi 
que  chez  nous,  ces  œufo  sont  durcis^  et  le  plus  ordi- 
nairement teints  en  rouge.  On  y  (race  souvent  dca  de- 
vises dont  la  plus  commune  est  :  Le  Christ  est  resius- 
cité.  Quelques-unes  de  ces  devises  sont  moins  graves  et 
même  un  peu  monàikwes:  Ceci  est  un  présent  que  je  fais 
à  la  personne  que  j* aime;  prenez^  mangez  et  pensez  à 
mtri^  etc.  On  fait  monter  \k  plusieurs  millions  le  chiffre 
des  ceufs  qui  se  débitent  à  Saint-Pétersbourg  durant 
les  fêtes  de  Pâques. 

Outre  les  œufs  naturels,  on  en  fait  aussi  d'artificiels 
en  or,  en  argent,  en  cristal  ou  en  verre  ;  ces  derniers 
se  fabriquent  h  la  manufacture  impériale  des  glaces  de 
Saint-Pétersbourg.  Dans  les  repas  solennels  qui  se  font 
le  jMtf  deP&quû&,  les  cuisiniers  ont  sdn  de  dresser  les 
diïéreBlê  roeta>  soit  viamlcB,  sett  plais  de  dessert,  de 
ottoière  à  ce  qu'ils  représenteni  la  figure  d'wi  cauf, 
et  Ton  offeiste  mèmt  de  donner  cette  forme  à  presque 
Ions  fes  vastsilans  lesquels  les  mets  sont  servis.  (Voyes 
J.  &OBL^  Huma  uni  Rustkms,  ch.  23^  t.  ii^  p.  i64 
et  saiva)  L'aatetir  (tbid.  p.  189  ei  saiv.)  entre  dass  4e 
longs  déiaUs  sur  les  jeux  auxquels  les  enfants  et  même 
les  hommes  faits  se  livrent  entre  eux  avec  les  mu f s  de 
Pâques.  Plusieurs  de  ms  jeux  rdssenMeni  à  <ïemi  que 
pratique  oket  nous  la  jeunesse^  lesquels  au  demeurant 
se  sont  peut*^if  e  pas  beaueoup  plus  frivoles  que  Tes-* 
sai  ^pe  je  Tiens  de  soumettre  h  tteslecieurs. 

Coosullez  : 

LMdl$àNaÈR£,  Dict.  des  prmerbes.  Paris^    iSSl, 

Ka'V.  ÇiitAUi.T^  Etymol.  des  usages,  etc.  Mém,  de 
ÏÀc^.  céMqut,  tom.  li,  p.  72,  75,  etc.,  etc. 
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lecture  de  M.  Th  Lorin. 


QUELQUES  CONJECTURES  SUR  LE  NOM  d'ARNOLPHE 
APPLIQUÉ     PAR    DÉRISION     AUX    MARIS     TROMPÉS. 


Le  oom  à'Armlphe  n'offre,  par  lui-'iuésie,  aoetin 
sens  ÎDJurieux  ou  défavorable.  Ce  nom,  k  raison  de 
sa  désinence  u//,  olphe^  paratl  être  d'origine  seplen- 
lrionale«  En  effet,  les  noms  qui  se  iermînent  en  alphe, 
ulf,  e(e.,  sont  très  communs  chez  les  penples  du 
Nord  ainsi  que  chez  les  Lombards,  originaires  dexes 
contrées  :  Pandolphe^  Âstolphe,  Adolphe,  jEthelwtdf, 
roi  saxon^  Astaulphe ,  roi  des  Wisigoths  d'Espagne, 
etc.,  etc. 

Selon  G.  Wachter,  Gloss.  germ.  Col.  762,  cette  dé^ 
sinence  ulph  ou  olph  serait  formée  du  Teuton  hulf, 
secours,  soutien;  mais  M.  de  Sourdeval  croit,  et  j'estime 
avec  assez  de  vraisemblance,  qu'eUe  ^  pour  radiie  le 
mot  septentrional  wulf,  xjoolf^  loup.  (Voyez  Etudis  go- 
thiques, Acad.  d'agricult.  de  Tours,  ann.  iffî9,  p. 
225.)  Il  est  en  effet  assez  naturel  de  croire  que  les 
anciens  peuples  du  Nord  qui,  comjne  le  loup,  ne  vi- 
vaient, en  général,  que  de  pillage  et  qui  necoQnais- 
saient  guère  d'autres  animau'Â  guerriers  que  l'ours  et 
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le loup,  oot  pu  foire  entrer  le  nom  de  ce  dernier 
dans  celui  des  braves  qu'ils  voulaient  honorer.  On  sait 
que  le  loup  Penris  joue  dans  TEdda  un  rôle  innpor- 
tant.  Si  Ton  en  croit  M.  de  Guignes,  «  les  peuples  Ta- 
it tars  paraissent  également  avoir  une  haute  idée  du 
n  loup,  et  cet  animal  est  souvent  le  sujet  de  leurs 
»  fables.  {Hist.  de$X^Hum,  liv.  7,  (om.  %  part«  1^ 
p.  2.) 

Je  reviens  à  Téiymologie  du  nom  à'Arnolphe,  On 
pourrait,  je  crois^  le  dériver  de  l'ancien  septentrional 
hœria  ,  Aeren ,  combattre  ;  scandin.,  Aerta«  faire  la 
guerre;  Aert\  guerrier;  herian^  idem,  surnom  honora- 
ble donné  à  Odin,  et  qui,  après  rétablissement  du 
christianisme  dans  ces  contrées,  devint  une  dénomi- 
nation Injurieuse,  synonyme  de  bandit,  pillard,  bri- 
gand; suérogoth.y  hœria,  combattre;  danois^  herie^  id.; 
teuton^  A^ran,  Aeren.  id.;  cambrobret.^  aer,  combat; so- 
rabique,  hara»  id.;(ÀBR.  Frengel.  OrigAing.  sorab. 
lib.  2,  col.  ^li,  etc.)  :  mots  dont  les  analogues  se  re- 
trouvent dans  les  langues  de  TOrient  :  syriac,  herahy 
combattre;  arabe,  arraja,  exciter  des  guerres,  des 
dissensions  ;  sanscrit,  arina,  inimitié,  guerre ,  etc. 
On  le  retrouve  aussi  dans  le  grec  ^tf  dispute,  querelle, 
tftfnvf  se  disputer,  se  battre,  «fi^d»  nom  d'une  des 
Furies,  etc.,  d'où  peut-être  le  vieux  français  hergne^ 
hargne,  querelle,  contestation. 

«  Entre  les  babitans  de  Bizance  et  les  Athéniens 
)>  s'estoil  mise  une  hargne  grande.  » 

{Vray  et  parfaict  amour,  fol.  279  v".) 
>  Se  hofrgner^  se  disputer,  combattre. 
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«  Le  boDhomina  esl  si  revoscbe  et  coniraice  à  soy- 
»  même  qu'il  se  harffne  à  son  propre  oaUirel.  » 
{Cont.  de  ChoUère$,  fol.  âOd,  f.) 

Bmian  ou  B^m-wulf,  Armlphus,  Amolphê  signifie- 
rait donc  fo  loup  helliqueux. 

Ce  nom  û'Arnolphe,  d'abord  honorable,  défiguré  en 
Ârnoul^  Bemeuly  Hemoux,  Emôus^  eic,  devint,  che« 
nos  anciens  écrivains,  un  terme  de  dérision.  On  disait 
d'un  homme  dont  la  femme  était  infidèle  qu'il  s'ap- 
pellerait désormars  Amoul  ou  Emoul,  qu'il  éiait  de 
la  confrérie  de  Sattit-Amôul,  qu^l  démit  une  chandelk 
à  saint  Amoul,  etc. ,  eic. 

Par  TOUS  par  rostre  léchede , 
Sui-je  mis  en  la  confrérie 
Sainct'Arnoulf  le  seigneur  des  cous. 
(Roii.  DE  LA  Rose.  ] 

Mais  H  boschez  que  Je  tous  nome 

Estoit  à  ce  raHlant  preadbome 

Qui  Écfinet  Jr«met«l  d$U  lu  ckûndêOe^ 

(RttteècMT  lie  la  Dams  <tut  Al  Irais  lours^.^  ?,  «s  ol«uiT« 

--Fabl.  Mkom,  lom.  m,  p.  dl.) 

Or  me  doi-j#  bien  esbafair 

Qui  ore,  aurai  nom  sire  Ernom  : 

Cest  seurenon  al -je  par  tous. 

tbiâ,  T.  6»4  et  soif,  tom,  i,  p.  i^. 

Dans  le  fabliau  de  la  Rahe  vêrmeiUe^  um  feoHiie 
qui  a  trompé  son  mari  lui  fail^^roice  fi'iJ  esl  deveou 
fou.  Elle  lui  conseille  d'aller  en  pèlerinage  à  la  cha- 
pelle et  divers  saints,  et  surtout  ii  celte  de  saim  JBr- 
noul,  à  qui  il  faut  qtrHI  offre  un  cierge  atrs&fi  hmg  que 
lui.  (Fabl.  Méon,  t.  m,  p.  281.) 

Nos  bons  aïeux,  dans  leur  pieuse  simplicité,  ne 
croyaient  pas  commetire  un  Uaflqplièree  eo  ^pfriiqsant 
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\e  8obriquol  injurieux  ii*Emùu$  auK  plus  8atii(s  person- 
nages. JeoA  de  Vâai>e8,  religieux  carméiiie,  (Sait  dire 
à  saint  Joseph,  épotx  de  la  Sauxe  Vierge,  avant  qu'il 
D'ail  été  insirnii  par  un  ange  de  Hnnooenee  de  aa  wr^ 
tueuse  éfioosç  : 

Pour  ly  (elle}  de  (ou5  gabbé  seray 
Et  Hrd  Èêrncux  aussi  «lanié. 

{Hiêt.  des  trots  MaHes—  xiv«  tlècle). 

Il  est  inulile  de  muliiptier  œs  exemplea.  Vayet 
CAitK»TACii>  Sopp^  4u  gloas.  lai.  de  Du  Gange,  art. 
Aruuldus,  \ofB.  i,  eoL  303  ;  -^  Sapp^  au  rom.  de  ia 
Rose,  édii.  de  Lengiet-Oufresnoy,  i.  iv,  p.  Hi^  etc. 

M.  Jeislerbandi-BiMerdyck^  savant  boHandais, 
pense  que  l'on  doit  retrouver  le  nom  A'Amolphs  ou 
Amoldt  conaldéffé  comme  terme  injurroix,  dans  le  mot 
Noly  qui  chez  les  Hollandais,  a  signifié  imti  eomplai^ 
sant.  En  réfmise  à  M.  de  Pougens  qui  lui  aTait  envoyé 
mon  EiS$ai  êurk$  êKoankiges  qu'on  peut  tirer  ée  Véiudt 
dis  anfMm  éirivains  prmiçais,  Paris,  i&li,  brodinire 
Uaas  laquelle  j> vais  p^iifé  en  passant  de  cette  appUca^ 
lion  iqîttrieiisedii  mot  ù'Armlphej  il  Joi  dit  :  a  QnâDt 
1»  au  aam  A'Afmuld,  voos  me  permettrez  d'ajouter 
i>  que^  dans  tnon  enfance,  ce  o(mb  lut  atiribné  cbea 
»  fions  il  ceux  qiû  avaient  trop  de  douceur  :  en  goeà 
»  Nol  (un  bon  Amould)  fut  (eufoars  synonyme  ét»bon* 
»  hemtmt,  dans  le  sens  de  iA<rt  eommoii.  Ce  Nol  test 
9  iHiteâviation  d*.imo/d,  noiremeiit  Amalphm^  a 

Pourquoi  co  Mm  é'Amoul  a-*tiil  été  appttqsé  aut 
mmrismfiUmwêUâSy  ei|)ourquoi  leur  a^tf*on  donné  prar 
pftidroB  saiikt  Amùul  on  saint  Amolphe  î  le  n'ai  Âeii 
irottvé  dans  les  légendes  q«î  pût  justifier  cette  appiica- 
lion.  Battiez  Vies  des  saints^  tom.  ti,  cite  pbisiears 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  92  >- 

saints  du  nom  ù'ArnouL  L'un,  contemporain  ée  saint 
Remy  (v«  et  vi*  siècle),  laissa  sa  femme  vierge  ^t  lui 
fit  prendre  le  voile,  ce  qui  irrila,  dit-on,  tellement  les 
serviteurs  de  cette  dame,  qu'ils  assassinèrent  te  mari. 
Sa  fête  se  célébrait  à  Reims  le  18  juillet.  «-  Un  antre 
saint  Amoulj  également  marié,  fut  subitement  quitté 
par  sa  femme  Dode,  qui  lui  avait  donné  deux  enfants, 
et  qui  se  retira  dans  un  monastère  de  Trêves  :  le  mari 
délaissé  ^ntra  dans  les  ordres  sacrés  et  mourut  évéque 
de  HetZy  vers  Tan '641.  Il  n'e^^t  pas  naturel  de  croire 
qoe  l'on  ait  donné  aux  maris  trompés  le  nom  d'ilr- 
mmly  parce  que  l'un  de  ces  saints  se  sépara  de  sa 
femme,  et  que  l'autre  fnt  abandonné  delà  sienne,  d'au- 
tant plus  que  rien  n'indique  que  ni  l'une  ni  Tautre  eût 
manqué  à  ses  devoirs  d'épouse. 

Voici  une  autre  conjecture  qui  peut-être  ne  paraît- 
tra  pas  moins  hasardée. 

La  ressemblance  du  nom  à'Amoul^  Amolphe,  Ar-- 
nofuldj  HemouSj  avec  le  vieux  moi  hergne,  querelle, 
dispute,  hergneTy  quereller,  pent  avoir  déterminé  nos 
vieux  auteurs  Adonner  saint  Arnoul  ou,  Hemous  pour 
patron  aux  maris  Aar^netio;,  querelleurs,  qui,  en  géné- 
ral, par  suite  de  leur  caractère  peu  aimable,  sont  plus 
exposés  k  être  trompésy  ou  aux  maris  malbenreux,  qui, 
k  raison  de  leur  infortune  conjugak^  sont  portés  à 
chercber  hergne  ou  querelle  k  leurs  femmes. 

Quelques  écrivains  ont  pensé  que  le  sobriqnet  de 
Hernous^  Armul^  etc.,  était  pne  «corruption  d'Arnold 
ou  Amould.  Garpentier  est  dans  le  doute  à  cet  ^ard, 
mais  il  parait  pencher  pour  le  nom  û'Amolfe,  Armd-- 
pkus.  Quoiqu'il  en  soit,  le  nom  de  Arnoldus  pouvant» 
avec  quelque  vraisemblance,  se  dériver  de  ces  deux 
mois  septentrionaux  Harian^  guerrier,  combattant, 
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batailleur,  querelleur,  el  al^  o/d,  vieux,  l'aiialogie  i^e-» 
raît  à  peu  près  la  même,  et  Harian-old,  Arnold^  Ar-- 
noul  signifierait  dans  le  sens  favorable  :  le  vieux 
guerrier^  le  vieux  hraxe^  et  dans  le  sens  dérisoire  : 
le  vieux  querelleur  y  le  vieux  hargneux. 

Nos  bons  aïeux  aimaient  assez  ces  allusions  aux 
noms  des  saints,  fondées  sur  un  rapport  de  sons  sou- 
vent imparfaits.  C'est  ainsi  que  la  ressemblance  du 
nom  de  Guillaume  avec  le  vieux  verbe  guiller^ 
tromper^  fit  donner  ce  nom  à  ceux  qui  se  laissaient  fa- 
cilement gfuiWer  ou  duper.  — (Voyez  Vocabulaire  pour 
les  oeuvres  de  La  Fontaine^  etc.)  —  Saint  Acaire,  Aca- 
rius  devint  le  patron  des  gens  acariâtres.  —  Le 
nom  propre  Mathurin  ou  Matelin  offrant  quel- 
que analogie  avec  le  grec  (^iràLioç  fou ,  italien 
Matt,  idem,  etc.  On  nomma  les  fous  Matelineux, 
et  on  les  renvoya  pour  leur  guérison  h  saint 
Mathurin  ou  Matelin.  On  disait  par  dérision  d'un 
homme  qui  s'était  laissé  prendre  ou  engager  dans  les 
liens  du  mariage,  surtout  si  ce  mariage  était  désavan- 
tageux pour  lui,  qu'il  était  de  la  confrérie  de  saint 
Prix]  d'un  créancier  que  son  débiteur  remettait  de 
jour  en  jour,  qu'on  l'avait  ajourné  à  la  saint  Remy^ 
etc.,  etc. 

On  peut  donc  supposer  que^  par  suite  d'une  de  ces 
allusions^  les  maris  trompés  que  Ton  considérait,  h  tort 
ou  à  raisou,  comme  hargneux  et  querelleurs^  ont  été 
rangés  sons  la  bannière  ou  dans  la  confrérie  de  saint 
Amould  (le  vieux  batailleur)  ou  de  saint  Arnolfe  (le 
loup  querelleur). 

C'est  probablement  cette  acception  défavorable  at- 
tachée au  nom  i^Amolpheqm  a  déterminé  Molière  à 
nommer  ainsi  le  tuteur  d'Agnès  dans  l'Ecole  des 
Femmes.  On  voit  en  effet  que  ce  personnage  ridicule, 
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eneltfi  à  gloser  sur  les  infortunes  conjugales,  et  crai- 
gBftnt  qu'on  ne  lui  rende  la  pareille,  a  la  plus  vive 
répugnance  pour  ce  nom  de  mauvais  augure,  et  té- 
moigne un  grand  empresseroeni  ^  le  ohanger  contre 
celui  de  M.  de  La  Souche. 

La  Souche  plus  qu* Àrnolphe  à  mei  oraUUi  pUit.«... 
J'j  Tois  de  la  raison,  j'j  Iroure  des  appas, 
Et  m'appeler  de  Tautraest  ne  m'obliger  pas. 
{Eeoh  dês  F$mme$,  aot  i.  ao.  ij 

Ceux  qui  ont  lu  TEcole  des  Femfldes  (el  qui  ne 
Ta  pas  In?)  savent  que  ce  changemeal  de  nom  amëuo 
une  grande  partie  des  incidents  les  plus  comiques  de 
la  pièce,  et  qu'ainsi  Molière  n'a  pas  dà  faire,  sans  au- 
cun motif,  usage  de  ce  ressort.  Mais,  dira*t*on^  pour- 
quoi notre  illustre  comique  n'a-t^il  pas  expliqué  la 
cause  secrète  de  l'aversion  d'Arnolpbe  pour  ce  nom 
malencontreiix  ?  D'abord.  Ârnotpbe  m  pouvait  Tindi^ 
quer  lui-même  sans  s*£xposer  à  se  faire  bafouer,  ce 
qu'il  redoute  au  plus  baut  point.  Ensuite  (et  celte  rai- 
son me  parati  la  meilleure),  il  est  probable  que  cette 
acception  injurieuse,  ou  tout  au  moio^  dérisoire,^  étail 
encore  assez  généralement  connue  du  temps  de  M<^^ 
Itère  pour  qu'il  se  crût  dispensé  d'entrer  là-dessus  dan^ 
des  détails  qui  n'eussent  faii  que  ralentir  la  marebe 
de  la  pièce.  Nous  trouvons  en  eflat,  dans  l^s  auteurs^ 
du  siècle  de  Louis  XIV,  desaUasioas  empruntées  aux 
anciens  écrivains  français,  et  qui  seraient  des  énigmes 
pour  une  grande  partie  des  lecteurs  de  nos  jours  ;  par 
exemple,  le  nom  de  Jean  et  Jean-Jean  doqpé.  pa^  B^i- 
leau  au  mari  de  la  Cbampmeslé,  et  qui,  dans  pMi- 
sieurs  aukres  écrivains  de  la  mém^  époque^  entf^ne 
Tijdée  d'une  infortune  cou}ugale;  le  vieux  terme  de  pr^^ 
tique  Uez-moi  pour  accOrift5-mo»,  qui,  dans  le$  Ploi- 
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deurs  de  Racine^  occasionne  une  querelle  si  plaisante 
entre  Cbicaneau  et  la  comtesse  de  Pimbêche,  faute  d'a- 
voir été  compris  par  celte  dernière,  moins  ramiliarisée 
que  le  vieux  plaideur  avec  les  anciens  termes  de  chi- 
cane, etc.^  etc.  Voyez  mon  Essai  sur  les  anciens  écri- 
taios,  mentionné  ci-dessus,  2*  édition,  p.  5,  note. 

Saint  ThibauU  ou  Thiébaiult  partageait  avec  saint 
Amolphe  on  saint  Amault  le  titre  de  patron  des  maris 
trompés. 

«  Prio»,  puisque  mon  marj  («aU (manque  à  son  defoir) 


Par  saint  Arnoul  et  saint  TMébauU 
Je  luy  feraj  d'autel  pain  soupe. 

( lustacbe  Desctiamps,  l*oés.  Mss.  fol.  449,  col.  1.  ) 

c'est-à-dire  ,  je  lui  ferai  soupe  de  pareil  pain,  je  le 
traiterai  comme  il  me  traite,  ocr,  selon  une  autre  lo- 
cution proverbiale  :  Je  lui  rendrai  pain  pour  fouace. 

Probablement  cette  fonction  donnée  h  saint  7%t- 
bauh  vient  de  la  ressemblance  de  son  nom  avec  celle 
de  TMbMMÀgneîet  (Rabelais,  liv.  iv,  ch.  8  ;  Farce 
de  PatbeKtf;  La  Fontaine,  lîv.  x,  fab.  8,  etc.),  nom 
qui  entraîne  l'idée  de  simplicité,  de  douceur.  Voyez 
mon  Vocabulaire  sur  La  Fontaine,  art.  Thibaut. 

SsMl  Amovi  tm  Amolphe  aurait  alors  été  le  patron 
Aes  maris  ii  la  toh  malheureux  et  querelleurs,  et  saint 
TfdbmiUy  celai  àt%  maris  qm  souffrent  les  infidélités 
de  teuvs  femmes  avec  la  simf^'eité,  la  douceur  de  Thi- 
hWBUt^fAgnêUn^  et  ta  patience  que  le  proverbe  attribue 
aux  «pou  de  oetie  dasse. 

Hais  e«  voilii  assez,  trop  peut-être^  sur  ce  sujet  : 

<t  ChmiitejcHh  riws^  jmeri.  » 
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Leelvre  de  M.  Loriqnet. 


LA    BELLE    DU    CUBRI, 

LÉGENDE  SPARNACIENNE. 


Au  Lecteur, 

Il  y  a  peu  d'aonces,  vivaii  à  Paris  un  homme  qu'une 
amiiié  d'enfance  et  d'anciennes  relaiions  de  voisinage 
liaient  ^  ma  famille.  Retiré  du  service  des  poois-el- 
chaussées,  dans  lequel  il  avait  occupé  un  rang  impor- 
tant, il  attendait  dans  le  goût  de  l'élude  et  des  arts  la 
lin  de  jours  qui  ne  furent  pas  sans  agitations.  Plu- 
sieurs écrits  qu'il  a  laissés  ont  conservé  la  trace  de 
doutes  et  de  préjugés  imputables,  hélas  !  comme  chi» 
tant  d'autres  à  cette  époque,  moins  à  son  cœur  et  ksa 
raison  qu'à  celte  succession  d'événements  et  d'excès 
dont  sa  jeunesse  avait  été  le  témoin,  à  ces  théories 
fatales  dont  les  restes  se  traduisaient,  il  y  a  vingt^daq 
ans,  par  des  haines  aveugles  contre  ce  que  la  société 
riînfermait  de  membres  les  plus  utiles  et  les  plus  purs. 

A  part  celle  malheureuse  exagération  des  opinions 
prétendues  libérales,  et  une  teinte  un  peu  chagrioe 
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dans  le  caractère  qu'il  devait  probablement  à  des 
peines  que  je  n'ai  pas  connues,  mon  estimable  ami 
était  bien  Tbomme  du  commerce  le  plus  profitable 
que  je  pusse  rencontrer,  quand,  grâces  aux  vacances 
et  à  la  saison  des  vendanges,  je  visitais  comme  lui  les 
coteaux  d'Epernay.  J'aimais  surtout  ^  le  suivre  avec 
mon  vieil  onde,  le  chroniqueur-né  du  pays,  quand, 
armés  chacun  d'une  canne  pour  soutenir  leur  marche 
déjà  pesante,  ils  cherchaient  ensemble  sur  les  bords 
sinueux  de  la  Marne  ou  sur  les  monts  qui  domineni 
son  cours ,  le  souvenir  d'événements  anciens  ou  la 
trace  des  fortifications  de  cette  bicoque ,  pour  prix 
de  laquelle,  comme  dit  je  ne  sais  quel  historien  con- 
temporain, Henri  IV  perdit  son  meilleur  général.  D^àu- 
1res  fois  il  s^agissait  de  me  montrer  une  habitation 
qu'avait  illustrée  le  séjour  d'un  prince  ou  d'un  person- 
nage important,  de  retrouver  les  limites  d'une  terre 
de  Tabbé,  de  m'expliquer  l'origine  des  noms  divers 
que  je  lisais  h  l'angle  des  rues  et  des  places.  Bref, 
pour  me  servir  de  l'expression  habituelle  de  l'un  d'eux^ 
c'était  tout  le  passé  du  pays  qui,  sous  leur  conduite,  se 
déroulait  à  mes  yeux.  Il  y  aurait  de  longues  histoires 
à  faire  avec  les  mille  particularités  qu'ils  se  racon- 
taient l'un  à  l'autre,  parfois  même  le  drame  y  aurait 
trouvé  de  quoi  émouvoir. 

De  ce  dernier  genre  était  l'histoire  que  l'ami  de  mon 
oncle  me  conta,  certain  jour,  en  cachette,  me  la  don- 
nant comme  une  croyance  populaire,  comme  une  tra- 
dition transmise  de  père  en  fils  dans  le  pays  et  sur  la 
vérité  de  laquelle  il  n'avait  jamais  eu  le  moindre  doute. 
Pour  un  homme  de  sa  trempe,  cette  assurance  ne  me 
paraissait  pas  fort  explicable.  Je  m'étonnais  surtout, 
et  avec  quelque  apparence  de  raison,  de  ce  que  le 
XX.  7 
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faolôme  dont  H  est  parlé  dans  celte  histoire  eût  cessé 
de  6e  moDtrer;  la  caose  en  était,  ssivanl  lui,  que  les 
méDagères  de  notre  temps,  beaucoup  moins  labo- 
rieuBOS  et  moins  diHgemes  que  leurs  mères  d'alors, 
ne  risquent  jamais  de  troubler  le  repos  d'Alix,  et  que 
jamais  les  soin»  du  ménage  ne  les  appellent  au  dehors 
à  rheure  matinale  h  laquelle  elle  avait  accoutumé 
de  se  montrer.  Je  ne  sais  si  cette  explication  satis- 
fera les  Sparnaciennes  qui  me  liront.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  leur  livre  ce  récit  tel  quel  ,  sans  y  mettre 
du  mien  :  je  suis  d'autant  plus  sûr  d'en  être  le  fidèle 
reproducteur,  que  j'ai  trouvé,  pour  aider  mes  sou- 
venirs, une  note  assez  détaillée,  de  je  ne  sais  quelle 
main,  qui  en  retrace  les  particularités  les  plus  sail- 
lantes. 
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Au  temps  où  Monseigneur  sainl  Louis  était  à  la 
croisade  (1),  et  que  Madame  Blanche,  sa  mère^  était 
régente  du  royaume  de  France,  le  comte  Thibault-le- 
Chansonnier  venait  de  parraire  en  son  entier  son  châ- 
teau d'Epernay,  du  côté  de  la  ville  qui  regarde  les 
terres  de  l'abbaye  d'Hautvillers  (2);  et  Henri ,  son  se- 
cond fils,  qu'il  avait  eu  de  Madame  Marguerite,  fille 
d'Arcbambault-de-Bourbon,  habitait  le  château  depuis 
deux  ans.  Vaillant  et  de  haute  mine,  comme  son 
père,  prompt  et  hardi  comme  lui^  il  ressemblait  à 
Marguerite  pour  la  douceur  qui  était  en  ses  yeux  et 
la  bonté  qui  était  en  son  âme.  NuU  à  la  cour  de 
France  et  à  celle  de  son  père ,  ne  s'employait  plus 
joyeusement  ^  courir,  à  jouer  k  la  paume  et  aux  autres 
ébats,  et  ne  savait  plus  dextrement  manier  les  armes 
ou  conduire  un  destrier  ;  on  y  remarquait  également 
le  soin  qu'il  mettait  à  rendre  à  chacun,  et  particuliè- 
rement aux  dames  ^  tous  les  devoirs  et  services  qui 
étaient  en  son  pouvoir.  Aussi  le  renom  de  toutes  ces 
belles  qualités  Tavait-il  rendu  cher  aux  seigneurs,  aux 
dames  et  h  toutes  gens,  en  la  comté  de  Champagne 
et  surtout  en  la  seigneurie  d'Epernay. 

En  ee  même  temps,  à  la  pointe  opposée  de  la 
ville  et  vers  le  midi ,  vivait  le  sire  de  Saint-Julien , 
seigneur  de  la  Forte-Maison  (5).  Situé  hors  des  murs, 
mais  flanqué  de  hautes  tours  et  bien  muni  de  tout  ce 
qui  rendait  alors  une  forteresse  imprenable,  le  château 
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qui  portail  ce  nom  faisait  la  principale  (lérens3  de  la 
ville  de  ce  côté  ;  et  si,  par  mauvaise  encontre,  comme 
dans  les  dernières  guerres  entre  les  hauts  barons,  il 
plaisait  au  comte  d'abandonner  la  ville^  ou  à  quelque 
autre  de  s'en  emparer^  les  habitants  couraient  s'abri- 
ter derrière  les  murailles  de  la  Forte-Maison  et  met-* 
taient  bien  vile  entre  eux  et  l'ennemi  le  fossé  large 
et  profond  qui  l'entourait. 

Le  châtelain  avait  pour  compagne ,  en  la  Forte- 
Maison,  sa  fille  unique,  la  belle  et  douce  Alix.  Plus 
d'un  seigneur  enviait  au  sire  de  Saint-Julien  le  trésor 
que  cachait  son  manoir,  car  on  n'eût  su  trouver  alors 
en  Champagne  fille  plus  accomplie,  et  le  peu  de  che- 
valiers qui  avaient  entrevu  Alîx  en  disaient  des  mer- 
veilles. 

Henri  la  vit  à  son  tour.  Tout  d'abord,  il  lui  sembla 
que  les  perfections  d'Alix  dépassaient  sa  renommée; 
en  fallait-il  davantage  pour  Taltirer  h  la  Forte-Maison? 
Il  ne  put  voir  tant  de  beauté,  tant  de  grâces  et  d'in- 
génuité^ sans  être  pénétré  d'une  flamme  qu'il  n'avait 
pas  encore  sentie  ;  bref,  il  l'aima,  et,  sans  caFculer  la 
distance  que  le  rang  avait  mise  entre  Alix  et  lui,  il  dé- 
posa à  ses  pieds  son  cœur  et  sa  personne. 

De  son  côté,  simple  et  naïve,  élevée  dans  une  re- 
traite profonde,  et  n'ayant  appris  des  choses  du  monde 
que  ce  que  son  père  et  le  hasard  avaient  bien  voulu 
lui  faire  connaître,  Alix  n'avait  vu  dans  le  fils  de  Thi- 
bault qu'un  chevalier  plus  accort,  plus  aimable  et  plus 
beau  que  tous  ceux  dont  la  Forte-Maison  avait  reçu  la 
visite.  Elle  n'eut  pas  de  peine  à  reconnaître  les  soins 
d'Henri  et  se  laissa  aller  elle-même  au  bonheur  d'ai- 
mer et  d'être  aimée. 

Sans  inquiétude  sur  les  suites  de  leur   tendresse 
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réciproque,  comme  sans  craintes  sur  les  obstacles  qu» 
pouvaient  s'y  opposer,  ils  s'abandonnaient  doucement 
sur  la  route  où  le  cœur  les  poussait.  Leur  unique 
soin  était  de  cacher  leur  bonheur  à  tous  les  yeux  ;  les 
jours  et  les  mois  s'écoulaient  tranquilles^  occupés  par 
de  doux  entretiens  ou  par  des  pensées  plus  douces 
encore,  et  quelquefois  par  les  innocentes  inventions 
qu'il  fallait  mettre  en  œuvre  pour  se  procurer  des 
entrevues  toujours  trop  rares  au  gré  de  leurs 
désirs. 

Parmi  les  domaines  dépendant  de  la  Forte-Maison 
et  qui  s'étendaient  jusque  vers  le  Moulin4e-Roiy  situé 
sur  la  partie  supérieure  du  Gubri,  il  existe  un  petit 
bois,  que  la  hache  semble  avoir  religieusement  res- 
pecté pendant  des  siècles.  Lh,  les  saules,  les  frênes  et 
les  peupliers  croissent  à  Penvi^  et  forment  un  délicieux 
ombrage,  que  le  soleil  pénètre  à  peine  \k  son  midi. 
Les  eaux  qui  séjournent  en  ce  lieu  en  rendent  l'accès 
difficile  pendant  une  partie  de  Tannée  ;  mais,  <^uand 
la  douce  chaleur  de  Mai  et  un  ciel  plus  pur  ont 
affermi  le  sol,  quand  ils  ont  fait  évaporer  toute  cette 
humidité  ou  l'ont  refoulée  dans  les  ruisseaux  qui  sil- 
lonnent sa  surface,  ce  qui  n'était  qu'un  marais  fan- 
geux se  change  en  une  charmante  retraite,  pleine  de 
fraîcheur  et  d'ombre,  faite  exprès,  semble-t*il,  pour 
les  rendez-vous  d'amour.  Lii  croissent,  spontanément 
et  sans  culture,  les  butomes  aux  magnifiques  om- 
belles; les  orchis  aux  longs  panaches  de  pourpre;  les 
nymphéas,  dont  les  feuilles  larges  et  arrondies  flottent 
au  gré  du  vent  sur  la  surface  de  l'onde,  et  de  la  tige 
desquels  s'élèvent  des  fleurs,  ici  blanches  comme  la 
neige  et  là  d'un  jaune  éclatant  comme  l'or  ;  le  myo- 
sotis, enQn,  dont  les  bouquets  d'azur,  tendre  et  silen- 
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eieox  emblème  de  la  idélilé  des  amaols,  leur  répèleo  t 
à  tous  les  instaols  d'uoe  longue  absence  :  «  ne 
m*oubliex  pas.  »  L'air  embaumé  de  la  soUlude  n*e^ 
traviTsé  que  par  les  oiseaux  qui^  dès  Tauba  dd  ma* 
tio^  vienneut  s'ébaUre  dans  la  feuillée,  loin  des  ha^ 
blutions  et  du  bruit.  Le  gazouillement  de  la  (auvetle 
s'y  mêle  au  cbant  du  cbardooneret  et  du  gai  pinçon, 
tandis  que,  suspendu  sur  la  branche  isolée  d'un  hum- 
ble buisson,  le  rossignol  Tait  entendre  sa  plainte  mys^ 
lérieuse,  invitant  aux  aimables  rêveries  et  aux  tendres 
épaochements. 

C'est  là  que  se  rendaient  les  deux  amants,  toutes  les 
fois  que  le  leur  permettait  une  absence  du  châtelain 
ou  les  négligences  du  vieux  serviteur  qui  veilbit  suc 
le  pont^levis,  el,  loin  des  yeux  indiscrets^  ils  s'y  répé- 
taient leurs  doux  serments. 

«r  Autrefois,  disait  Henri,  je  ne  songeais  qu'aux  armes, 
je  ne  révais  que  joâtes,  que  tournois,  et,  en  atten- 
dant la  guerre^  la  chasse  et  ses  plafôirs  pouvaient 
seuls  me  distraire.  Rien  de  tout  cela  ne  m'occupe  an- 
jourd'hui.  Le  silence  et  la  solitude  m'offrenl  des  ebar- 
mcs  que  je  ne  connaissais  pas;  cette  nature  calme  et 
simple,  qu'embellit  ta  présence,  a  des  harn^nies  qui 
répondent  à  tous  les  mouvements  de  mon  âtue  ;  il 
semblç  qu'on  y  respire  plus  à  Taise  à  te«  côtés.  C'est 
seulement  depuis  que  je  t'aime,  ô  mon  ÂU^  que  >'ai 
commencé  à  vivre.  » 

Telle  était  la  matière  ordinaire  de  ces  entrelie«k$ 
solitaires.  L'innocence  de  leur  âme  s'y  retraçail  ûws 
toute  sa  candeur.  Jouissant  avec  délices  ei  potu^taM 
avec  calme  du  feu  jeune  encore  qui  s^était  emparé 
d'eux,  leur  cœur  était  resté  cbai^te,  leurs  désira 
étaient  purs;  et,  si  quelquefois  ils  laissaient  leiftr  esp^l 
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s'égarer  dans  Tobscurilé  d'un  avenir  incertain,  c'était 
pour  nourrir  l'espoir  qu'an  nœud  sacré  légitimerait 
bientôt  la  chaîne  qui  les  unissait. 

Cependant,  la  reine  Blanche  était  morte,  el,  peu  de 
mois  après  le  Chansonnier  jui-méme  avait  quitté  ce 
monde.  Les  Dampierreet  les  d'Avènes^que  ne  retenait 
plus  la  main  redoutée  de  la  régente  ni  l'exemple  du  roi 
de  Navarre,  se  disputaient  la  Flandre.  Le  comte  d'An- 
jou, frère  du  roi,  avait  pris  parti  dans  leur  querelle^  et 
la  guerre  menaçait  de  mettre  en  feu  le  royaume.  La 
Champagne,  à  peine  remise  des  désastres  qu'elle  avait 
essuyés  pendant  la  minorité  du  roi,  se  trouvait  exposée 
de  nouveau.  Les  fils  de  Thibault  étaient  convenus  de 
se  joindre  à  Provins^ *pour  concerter  entre  eux  la 
défense  du  comté;  Henri  devait  emmener  avec  lui 
tout  ce  qu'il  pourrait  de  troupes^  pour  fortifier,  en 
passant,  Montmirail  et  La  Ferté-Gaucher. 

Il  fallait  donc  quitter  Alix.  Je  ne  vous  dirai  pas  les 
soupirs  que  le  jeune  homm^  refoula  dans  son  cœur  et 
les  combats  qu'y  livra  la  passion  contre  la  voix  du 
devoir.  Peu  de  jours  9uifirent  è  ses  préparatifs,  et  sa 
petite  troupe,  composée  de  deux  cents  des  plus  braves 
de  la  ville,  n'attendait  plus  que  le  signal  du  départ. 
Enfin  le  jour  en  est  fixé  ;  Henri  et  «es  compagnons  doi- 
vent cheminer  aux  premiers  rayons  du  soleil  et  se  trou- 
ver de  bonne  heure  è  l'abbaye  d'Orbais.  La  veille , 
les  deux  amants  s'étaient  fait  de  tendres  adieux;  mais 
tin  secret  pressentiment  agitait  Henri;  il  lui  semblait 
qu'Alix  était  désormais  perdue  pour  lui,  et  il  ne  pou- 
vait se  résoudre  à  s'éloigner  d'elle  avant  de  l'avoir  en- 
tretenue encore  une  fois  de  son  amour.  Alix  avait 
promis  de  s'échapper  le  lendemain^  un  peu  avant 
1  heure  du  départ,  pour  celte  dernière  entrevue.  Les 
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mouvemenls  que  devaient  se  donner  ce  jour-lh  les 
gens  da  cbàtcau  semblaienl  lui  en  assurer  les  moyens. 
Le  jour  commençait  b  poindre  ;  au  ciel,  qui  était  pur 
et  sans  nuages,  les  étoiles  s'éteignaient  une  à  une; 
les  hauteurs  de  Bernon  (4)  se  coloraient  à  peine  de 
cette  lumière  vague  et  grisâtre  qui  précède  les  reflets 
rosés  de  l'aurore,  lorsque  Alix  et  le  Comte  arrivè- 
rent tous  deux  en  même  temps^  ainsi  qu'ils  en  étaient 
convenus,  sous  l'ombrage  solitaire,  confident  de  leurs 
entretiens.  Les  tendres  protestations,  les  regrets,  les 
soupirs  menèrent  nos  amants  assez  loin  pour  les  em- 
pêcher de  remarquer  la  teinte  matinale  qui  commen- 
çait b  égayer  les  toits  aigus  de  la  Forte-Maison  et 
d'entendre  le  carillon  de  l'abbaye  Saint-Martin  qui  se 
mêlait  joyeusement  aux  fanfares  de  la  milice  pour  an- 
noncer le  moment  du  départ.  Henri  pressait  vivement 
dans  ses  mains  celles  de  son  Alix,  et,  les  arrosant  de 
ses  larmes,  il  répétait  pour  la  vingtième  fois  le  ser- 
ment de  lui  demeurer  fidèle  et  de  ne  l'oublier  jamais, 
quelle  que  fui  la  durée  de  leur  séparation,  quand  il 
s'arrêta  court,  comme  pétrifié  par  l'apparition  d'une 
tête  de  Méduse.  Cette  tête,  c'était  celle  d'une  femme 
maigre,  h  Toeil  incisif,  aux  lèvres  serrées,  b  la  face 
commune  et  dure.  Le  hasard  seul  avait-il  amené  cette 
vieille  à  pareille  heure,  c'est  ce -que  je  ne  puis  dire. 
Ou  assure  que,  dans  son  temps,  elle  avait  payé  le  tri- 
but aux  plaisirs  mondains  ;  mais  il  y  avait  bien  des 
années  qu'elle  avait  oublié  sa  jeunesse,  ou,  si  quel- 
quefois elle  s'en  souvenait  encore,  c'était  pour  cher- 
cher dans  le  souvenir  de  ses  anciennes  malices  le 
moyen  de  mieux  découvrir  celles  des  autres.  Il  n'y 
avait  personne  dans  la  ville  qui  ne  redoutât  sa  langue 
h  l'égal  de  la  morsure  d'une  vipère,  si  ce  n'est  que 
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ceux  qui  avaient  eu  plus  à  se  plaindre  de  sa  méchan- 
ceté la  soupçonnaient  fort  d'être  en  commerce  avec  le 
diable  et  commençaient  à  lui  faire  la  réputation  de 
sorcière. 

Les  deux  amants  qui  l'avaient  reconnue^  avaient 
cru  lui  échapper  en  s'éloignant.  Elle  le  comprit,  et 
un  sourire  méchant  accompagné  d'un  regard  sournois 
dérida  un  instant  ses  traits  :  a  Avotre  aise,  beau 
sire  comte,  dit-elle  après  avoir  fait  quelques  pas; 
mais  gare  le  châtelain  de  la  Forte-Maison  !  »  Puis , 
comme  arrêtée  par  une  pensée  nouvelle,  et  Texpres- 
sion  de  sa  physionomie  se  modifiant  subitement  sous 
l'influence  d'une  autre  résolution ,  elle  prend  un  faux 
air  de  bonhomie  et  salue  de  la  main  les  fuyards  : 
<r  M'est  avis,  la  belle,  ajouta-t-elle  en  s'éloignant,  que 
le  brave  sire  de  Saint-Julien  serait  flatté  de  connaître 
ce  que  cachait  votre  minois  modeste  ;  il  y  aurait  con- 
science à  le  priver  du  spectacle  de  vos  amours,  t 

Cependant,  Henri  que  ses  gens  cherchaient  de  tous 
côtés ^  et  qu(^  sans  le  savoir,  atteignait  le  Haut- 
Pavé  (  5j,  en  vue  de  sa  troupe  en  marche,  ne  pou- 
vait différer  davantage  de  cheminer  k  sa  tête  ;  pendant 
qu'AliXy  en  larmes,  éperdue,  se  hâta  de  sortir  de  ce 
funeste  lieu.  Détournée  des  sentiers  qu'elle  connais- 
sait, elle  errait  depuis  quelque  temps,  cherchant  une 
issue,  quand  elle  aperçoit  de  loin  le  si^  de  Saint-Ju- 
lien. Le  départ  de  la  milice  l'avait  tenu  de  bonne 
heure  éveillé.  Au  premier  mot  de  la  vieille,  transporté 
de  fureur,  haletant  de  surprise  et  de  honte,  il  avait  pris 
sa  hache  d'armes  ;  et,  courant  à  la  poursuite  des  deux 
coupables,  il  jurait  avec  d'horribles  imprécations  de 
laver  dans  leur  sang  l'opprobre  fait  à  son  nom. 

Alix  s'enfuit  ii  cette  vue,  tremblante,  efl'arée.  Los 
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adieux  interrompus  de  sou  amant  et  la  douleur  de 
voir  son  secret  divulgué  avaient  d^à  troublé  ses  es- 
prits :  la  voijc  redoutée  de  son  père  et  la  crainte  de  ne 
pouvoir  lui  échapper  ont  achevé  de  l'égarer.  Elle  sui- 
vait depuis  longtemps  les  rives  inégales  et  tortueises 
du  Cubri,  et  semblait  appeler  de  ses  pas  précipités 
Tabime  qui  la  dérobera  aux  regards  de  son  père, 
quand ,  le  sol  manquant  sous  ses  pieds ^  elle  est  em* 
portée  dans  l'endroit  le  plus  profond  et  le  plus  rapide 
du  ruisseau. 

Le  danger  que  court  sa  fille  rappelle  au  cœur  du  mal- 
heureux châtelain  la  tendresse  que  la  colère  avait  uuin- 
siant  éloufTée.  Ce  n'est  pas  à  la  poursuite  d'Alix,  c'est  à 
son  secours  qu'il  vole  en  ce  moment.  Mais  le  courant, 
grossi  par  un  orage  de  la  veille,  avait  rapidement  en- 
tn^né  l'infortunée  jusque  dans  les  eaux  tournoyantes 
et  sous  les  vannes  du  moulin.  Ce  ne  fut  qu'après  de 
longues  recherches  qu'il  la  trouva  dans  le  canal  inCé- 
rieur ^  meurtrie,  brisée,  donnant  à  peine  quelques 
signas  de  vie.  Tous  les  efforts  pour  la  ranimer  furent 
vains.  Elle  put  seulement  enlr'ouvrir  une  mourante 
paupière  et  murmurer  ces  mois  d'ooe  voix  éteinte  : 
a  Pardon^  ô  mon  père,  de  vous  avoir  caché  Tattacbe- 
meot  d'Henri  ;  votre  fille  n'avait  pas  ï  rougir...  Adieu, 
priez  p^ur  moi.  »  L'instant  d'après^  la  tête  languis- 
sammem  appuyée  sur  les  genoux  de  son  père ,  elle 
exjiaiail  quelques  soupirs  auxquels  se  mêlait  le  nom 
d'Henri,  puis  elle  avait  cessé  de  vivre. 

Jo  renonce  à  peindre  la  douleur  de  ce  père ,  eu 
voyant  pcrdue-jsans  retour  celle  qu'il  a  si  tendrement 
aimée  :  il  s'accuse  lui-même  de  sa  mort;  mais  un 
autre^ chagrin  l'attend,  car  il  n'aura  pas  la  consola- 
tion de  faire  k  sa  fille  des  obsèques  dignes  de  son  rang. 
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L'abbé  <le  Saini-Mariin^  rigi()e  obscrvateor  des  près- 
cripiions  de  l*Egiise,  a  défeinlu  ^ue  les  rentes  d'Alix 
soieai  iQbDnié3  eo  (erre  saiiue. 

Froissé  dans  son  orgueil  wwm  dam  ses  affeciions, 
Tesprii  ulcérée!  pl^îo  des  résokft^ioos les  plus  vtotentes, 
le  sire  de  Saini-Julien  floiiaii  iQdécis>  lorsque  le  vieux 
ËDgiliBare,  véoérable  et  saint  religieux^  qui  occupait 
Termîtage  de  la  pierre  Saint-Mamert  (6),  vint  \  lui. 
Retiré  du  monde,  après  avoir  goûté  tout  ce  que  ses 
joies  et  ses  peines  ont  d'amer,  une  longue  expérience 
lui  avait  appris  \  compatir  au  malheur  ;  sa  foi  vive 
et  son  ardente  cbariié  l'avaient  instruit  è  bénir  et  h 
étro  indulgent  en  vers  les  hommes.  Dieu*  sans  doute, 
avait  dirigé  ses  pas  sur  celte  scène  de  désolation.  Il 
connaissait  le  caractère  violent  du  sire  de  Saini^Julien^ 
mais  il  lui  savait  un  sens  droit  et  un  cœur  simple  : 
il  prit  part  &  son  deuil,  il  piewa  avec  lui,  et  ««es  exhor- 
tations parvinrent  d  amener  W  calme  et  la  résignation 
dans  ce  père  <)ae  le  ciel  fra^ibait  si  rudewent.  a  Dieu, 
disait-il,  ne  juge  pas  louyx^rs  ainsi  que  les  hommes  ; 
il  connaît  1«  foii4  des  cceors^  il  sait  apprécier,  dans  sa 
sagesse  inCoie»  ce  que  peMvenA  de  faibles  créatures, 
et  peser  lenrs  actions  da^s  la  balance  de  sa  justice.  Il 
a  pardonné,  cro}ez-le,  la  Tante  involontaire  d'Alix; 
son  repentir,  dont  vous  avez  reçu  la  rassurante  ex* 
pression  avec  le  dernier  souffie  de  sa  vie,  a  été  en- 
tendu ;  elle  n^a  point  perdu  la  récompense  d'une  vie 
pure  et  uinocenie.  >» 

A  mesure  que  le  bo»  religieux  paf  laii,  le  châtelain 
sentait  renaître  sa  foi  avec  son  courage  ei  ses  forces. 
Il  lui  semblait  qu'en  enlevant  Alix  h  la  vie,  le  Juste 
juge* avait  purifié  ce  qui  restait  de  coupable  en  elle; 
la  grâce  rilluminanl  dé  ses  pures  clartés^  il  aspirait  à 
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faire  lui-même  un  sacrifice  dool  le  prix;  accepté  du 
ciel,  fût  méritoire  pour  elle  et  pour  lui.  II  se  mit  en 
devoir  de  creuser  de  ses  propres  mains  un  tombeau 
sur  les  bords  du  ruisseau,  près  de  l'endroit  où  Alix 
avait  été  retirée  des  eaux  ;  puis  tous  deux^  pieusement 
agenouillés  et  récitant  des  psaumes,  ils  déposèrent  son 
corps  dans  cette  tombe  isolée,  sans  oublier  la  croix 
d'expiation  qui  devait  appeler  sur  elle  l'attention  et  la 
prière  du  passant. 

On  assure  que  depuis  ce  jour  funèbre,  chaque  ma^ 
tin^  un  peu  avant  la  troisième  heure,  un  fantôme  ap- 
parail  dans  ces  lieux.  Pâle,  échevelée,  vêtue  d'un  long 
suaire  blanc,  l'ombre  d'Alix  semble  parcourir  encore 
la  rive  ;  ses  yeux  étincellenl  d'un  feu  sombre^  elle 
menace  d'étouffer  et  d'entraîner  sans  pitié,  dans  le 
le  cours  du  ruisseau,  toute  femme  qui  serait  assez 
téméraire  pour  s'en  approcher  avant  l'expiralion  de 
cette  heure  falale.  Toutes  redoutent  le  ressentiment 
de  la  Belle  du  Cubriy  comme  elles  l'appellent,  et  ce 
n'est  qu'après  que  le  timbre  de  l'horloge  a  frappé  trois 
heures  que  la  vision  se  dissipe  et  qu'il  leur  est  per- 
mis de  descendre  au  ruisseau  sans  danger. 

Deux  mots  encore  satisferont  le  lecteur  curieux  de 
savoir  ce  que  devinrent  les  autres  personnages  qui 
figurent  en  celte  légende. 

Le  sire  de  Saint-Julien,  que  rien  ne  pouvait  détour- 
ner de  la  pensée  de  sa  fille  et  détaché  peu  à  peu  de 
tous  les  liens  qui  l'enchaînaient  k  la  vie,  vendit  tous 
ses  biens  et  en  dota  TAumônerie  que  Henri-Ie-Large 
avait  fondée  pour  le  soulagement  des  malades  indi- 
gents de  la  ville  (7),  et,  quand  Engilmare  eut  rendu 
son  âme  à  Dieu,  il  alla^  avec  Tagrément  de  l'abbé  d'E- 
pernay  et  celui  de  l'évêque  de  Soissons,  occuper  à  sa 
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place  la  solitude  de  Saint-Mamert,  bénissant  et  appe- 
lant de  tous  ses  vœux  l'instant  qui  devait  le  réunir  à 
sa  fille  dans  le  sein  de  Dieu. 

Henri,  que  poursuivait  sans  cesse  l'image  de  celle 
que  le  sort  l'avait  forcé  de  quitter,  faillit  mourir  de 
douleur  en  apprenant  sa  funeste  fin.  Dans  les  trans- 
ports d'une  fièvre  brûlante,  il  se  précipitait  au  milieu 
des  bataillons  ennemis  ;  mais,  au  lieu  de  la  mort  qu'il 
cherchait,  il  n'y  trouvait  qu'une  gloire  importune  ;  le 
souvenir  d'Alix^  toujours  déchirant  pour  son  âme,  im- 
prima à  toute  sa  vie  un  caractère  de  morne  tristesse. 
Lui,  que  l'on  tenait  autrefois  le  plus  gentil  prince,  et 
des  chevaliers  le  plus  sage  et  le  plus  brave,  il  n'ap- 
porta que  l'ombre  de  lui-même  en  la  comté  de 
Champagne  et  royaume  de  Navarre,  quand  il  y  prit 
place  après  son  frère,  Thibau|t  ¥•  du  nom,  et  finale- 
ment mourut  avant  l'âge. 

Quant  à  la  détestable  vieille,  on  raconte  qu'un  jour, 
elle  lut  trouvée  morte  dans  son  lit,  sans  qu'on  ait  ja- 
mais su  de  quelle  manière  elle  avait  passé  de  vie  à 
trépas.  Ceux  qui  la  virent  racontèrent  d'horribles  cho- 
ses à  son  sujet  :  son  corps  était  devenu  tout  noir,  ses 
yeux  étaient  sortis  de  leur  orbite,  sa  bouche  et  ses 
membres  étaient  afi'reusement  contournés.  Nul  doute 
que  le  diable,  instrument  des  vengeances  du  ciel,  n'eût 
emmené  violemment  cette  âme  maudite  aux  enfers. 
Chacun  raconta  tous  les  méfaits  qu'elle  avait  commis^ 
et  le  peuple  indigné,  après  avoir  traîné  son  cadavre 
sur  une  claie,  livra  ses  restes  aux  flammes  et  jeta  sa 
cendre  au  vent. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  110  — 


NOTES. 


I. 

Le  peu  de  mots  que  nous  nous  sommes  permis  de 
joindre  à  ce  récit  prouveront  aux  personnes  qui  seraient  peu 
familières  avec  les  temps  et  les  lieux  dont  nous  parlons,  combien 
nous  prisons  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  de  nos  jours  la 
couleur  locale.  Quant  à.  la  vérité  des  principales  données  de 
l'histoire,  mérite  que  réunissent  volontiers  à  tant  d'autres  les 
faiseurs  de  romans  historiques ,  sans  nous  comparer  à  ces 
princes  de  la  plume ,  nous  aimons  à  croire  qu'on  nous  trou- 
vera encore  irréprochable  de  ce  côté. 

Pour  peu  qu'on  ait  retenu  les  leçons  du  collège  ou  qu'^n  ait 
compulsé  depuis  VÂrt  de  vérifier  les  dales^  on  sait  que  la  seconde 
absence  de  saint  Louis  dura  de  124$  à  iâ54,  que  la  reine 
Blanche,  sa  mère,  régente  du  royaume  depuis  son  départ, 
mourut  en  1â52,  et  le  roi  de  Navarre,  Thibault  le  Chansonnier, 
en  juillet  4255.  L'un  des  premiers  soins  d^  roi  de  France,  après 
son  retour,  fut  de  pacifier  la  querelle  des  d'Avènes  et  des  Dam^ 
pierre.  C'est  donc  vers  le  temps  de  son  retour,  en  1254,  que  se 
place  le  dénouement  de  notre  récit . 

Reste  à  prouver  la  vraisemblance  des  faits  à  Tégard  do  noire 
héros  :  un  calcul  fort  simple  nous  y  conékiira» 

Thibault-le^eune,  l'aînée  des  fils  du  Chansonnier,  lut  succéda 
en  1253,  à  TÂge  de  i5  ans,  ce  qui  le  fait  naître  eti  1238.  Benri, 
son  frère,  jusqu'alors  connu  sous  le  nom  de  comte  de  Rosnay  et 
plus  tard  sous  celui  de  Hcnri-le-Gros,  lui  succéda  comme 
comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre  en  1271,  et  mourut 
après  trois  années  de  règne.  On  ignore  l'époque  de  sa  naissance  ; 
mais  en  lui  supposant  un  an  de  moins  qu'à  son  aîné ,  il  est 
facile  de  voir  qu'il  pouvait  avoir  quinze  ans  au  moment  où  nous 
lui  faisons  quitter  Epernay.  A  ceux  qu'étonnerait  sa  grande 
jeunesse,  nous  nous  contenterions  de  rappeler  l'éducation  forte 
d'alors  et  la  liberté  qui  régnait  dans  les  moeurs,  et  nous  leur 
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ferions  remarquer  que  le  père  d*Henri-le-Gros  Tut  marié  a 
quinze  ans  et  que  son  frère  le  fut  à  seize.  —  Quani  à  son  carac- 
tère, les  histoHens  en  ont  dit  trop  peu  de  choses  pour  que  nous 
perdions  notre  temps  et  celui  du  lecteur  dans  des  justifica- 
tions inutiles. 

II. 

Epemay ,  après  avoir  fait  partie  des  terres  de  Tarche- 
véché  de  Reims,  par  suite  de  la  donation  qu^Euloge  en  fit  h 
saint  Rémi ,  fut  cédé  en  10^  au  comte  de  Champagne , 
Etienne  I<^,  par  l'archevêque  Ebalus.  Il  passa  à  la  couronne  de 
France,  avec  le  reste  de  la  Champagne,  par  le  mariage  de  Jeanne 
de  Navarre  avec  Philippe-le-Bel.  Son  château  avait  déjà  de 
l'importance  au  ix"  siècle  ;  néanmoins,  Hincmar  qui  croyait  y 
trouver  un  asile  contre  les  Normands,  n'y  fut  pas  en  sûreté  et  se 
vit  obligé  de  s'enfuir  jusqu'à  Orbais.  C'est  du  même  château, 
sans  aucun  doute,  que  parle  Flodoard  (livre  iv,  ch.  8  ),  quand 
il  dit  que  le  roi  Eudes,  à  qui  l'archevêque  Foulques  avait  pré. 
féré  Charles-le-Simple,  s'en  vengea  par  la  destruction  du  châ- 
teau voisin  d'Epernay  :  «  Oppidum  apud  Spamacum.  »  Le 
château  tenait  en  effet  à  la  ville  sans  y  être  d'abord  compris. 
Foulques,  dit  le  chroniqueur  spamacien,  rebâtit  ce  château  en 
894,  et  l'archevêque  Hérivée,  dit-il  encore  plus  loin  (même 
livre,  ch.  13),  y  fît  de  nouveaux  travaux  en  901 .  Les  comtes  de 
Champagne  sentirent  également  de  quelle  importance  était  pour 
eux  cette  position  ;  le  comte  Eudes  II,  successeur  d'Etienne  1**", 
dit  Marlot  {Metropolis  Rem.  Hist.^  t.  ii,  lib.  i,  cap.  22),  le  re- 
construisit de  manière  à  le  rendre  tout-à-fait  respectable  ;  ses 
successeurs  y  ajoutèrent  de  nouvelles  constructions.  On  en 
voyait  encore  les  vestiges  du  vivant  de  Marlot  (ibid.)  qui  écri- 
vait en  1666.  Ce  château  occupait  le  terrain  compris  entre  la 
rue  anciennement  dite  du  Château,  celle  de  l'Ëscaille  et  la 
portion  du  rempart  qui  s'étend  yers  la  porte  Lucast  ou  de  Paris, 
Dans  le  registre  des  déclarations  des  habitants  en  1662,  on 
compte  jusqu'à  vingt  maisons  comprises  dans  l'intérieur  du 
château  et  chargées  d'un  droit  de  censive  envers  le  roi.  On  voit 
par  là  combien  était  restreinte  l'étendue  de  la  ville,  surtout 
avant  la  construction  de  l'enceinte  fortifiée  dont  l'auteur  ano- 
nyme des  Mémoires  sur  les  antiquités  éTUpernay^  sans  doute 
Legendre  (pages  9  et  10  ),  fixe  la  date  au  temps  de  Louis  XI  et 
de  Louis  XII. 
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Du  Rocheret  et  Stapart  sont  d'accord  sur  la  place  qu'occupait 
le  château  d'Epemay.  Mais  ce  dernier  prétend  que  le  château 
bâti  par  les  archevêques  était  si|ué  vers  la  Marne,  entre  le 
rempart  du  nord,  la  porte  Châlons  et  la  porte  Paris,  et  qu'en  le 
relevant  de  ses  ruines,  les  comtes  en  changèrent  aussi  l'empla- 
cement (pages  13, 16,  il,  51  et  54).  Il  ajoute  que  le  Cubri  passait 
alors  par  les  rues  Chaugastel,  de  Bfugny,  etc.,  pour  se. rendre 
dans  les  fossés  de  l'ancien  château^  et  que  ce  furent  les  comtes 
qui  lui  donnèrent  le  cours  qu'il  suit  aujourd'hui.  Rien  n'autorise, 
il  faut  le  dire,  cette  opinion  de  Stapart ,  reproduite  depuis , 
également  sans  preuves,  par  Garnesson  (tome  1*%  p.  91);  si 
ce  n'est  que  Flodoard  (loco  cit.  )  place  à  proximité  de  la  Marne 
le  château  bâti  par  Foulques  et  agrandi  par  Hérivée.  Mais  il 
faudrait  être  bien  enclin  à  prendre  les  choses  au  pied  de  la 
lettre,  pour  voir  dans  celte  expression  c  Munitionem  ad  Spar- 
nacum  super  Matronam  >  un  argument  en  faveur  de  la  thèse  de 
Stapart.  Il  est  beaucoup  plus  naturel  de  penser  que  Flodoard  a 
voulu  désigner  par  là  la  situation  de  la  ville  elle-même  et  pas 
autre  chose.  On  ne  voit  pas  d'ailleurs  quelles  raisons  auraient 
eues  les  comtes  pour  opérer  le  double  déplacement  du  château 
et  du  ruisseau  chargé  d'alimenter  ses  fossés  de  défense.  La  po- 
pulation d'Epernay  n'était  pas  alors  assez  considérable  pour  le 
rendre  nécessaire.  S'il  a  eu  lieu  pour  le  Cubri,  ce  n'a  pu  être 
qu'à  l'occasion  des  travaux  exécutés  sous  Louis  XI  et  Louis  XII 
pour  fortifier  la  ville.  Le  fait  est  qu'à  la  date  de  1492  le  moulin 
La  Planche  et  son  pont  de  bois  occupaient,  près  de  la  porte 
Lucast,  l'emplacement  qu'ils  avaient  avant  la  construction  du 
pont  de  pierre  au  commencement  de  ce  siècle.  Un  acte  de  cette 
époque,  rapporté  par  Montgérard  (page  656),  en  contient  une 
description  très  précise  et  ne  peut  laisser  aucun  doute  à  cet 
égard. 

III. 

Un  moulin  situé  sur  le  Cubri,  à  environ  trois  kilomètres 
de  la  ville,  porte  encore  le  nom  de  Saint-Julien. 

Quant  à  la  Forte-Maison,  on  appelait  ainsi  une  habitation 
capable,  par  sa  position  ou  par  les  travaux  qu'on  y  avait  faits , 
de  servir  de  refuge  en  temps  de  guerre.Ce  nom  s'est  conservé  et 
est  demeuré  attaché  jusqu'ici.dans  Epernay,  à  une  maison  située 
dans  le  faubourg  du  Haut-Pavé  et  qui  occupe  l'angle  formé  par 
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la  rue  de  ce  dernier  nom  et  celle  do  Moulin-le-Roi.  La  Forte- 
Maison  proprement  dite  était  située  sur  le  Gubri.  Le  cours  de  ce 
ruisseau,  joint  aux  marais  d'alentour,  lui  formait  une  défense 
naturelle  et  en  rendait  rapproche  difficile.  Cette  maison,  dont 
les  dépendances  s'étendaient  assez  loin,  était  encore  un  fief 
d*une  certaine  importance  dans  les  xv*  et  xvr  siècles.  Elle 
appartint  longtemps  à  la  noble  famille  des  Moét,  passa  depuis 
dans  celle  de  Pierre  et  de  François  Vary,  présidents  au  bailli^g^ 
vers  1709 ,  fut  acquise  en  1719  par  les  religieuses  Ursuliues 
d'Epernay,  et  enfin  vendue  comme  propriété  nationale  en  1795. 

IV, 

Tout  le  monde  à  Ëpemay ,  jusqu'aux  petits  enfants , 
connaît  cette  butte  charmante,  depuis  que  M.Jean  Moët  en  a 
facilité  les  abords  et  embelli  le  sommet.  Mais  les  promeneurs 
qui  fréquentent  aujourd'hui  ses  oroforages  ignorent  que,  sans 
ce  négociant  d'une  intelligence  rare  et  dont  le  souvenir  comme 
magistrat  subsistera  à  Ëpemay,  le  mont  Brénon  ou  Bemon  serait 
encore  stérile  et  inaccessible.  Tel  était,  en  effet,  ce  mamelon  ail 
commencement  de  ce  siècle  ;  il  a  fallu,  pour  lui  donner  la  vie  et 
la  brillante  parure  qu'il  semblerait  avoir  toujours  possédée,  tant 
il  la  porte  bien ,  il  a  fallu,  dis-je,  que  M .  MoSt  eût  la  pensée  d'en 
tirer  les  eaux  nécessaires  à  sa  maison  du  faubourg  de  la  Folie. 
Ainsi,  en  s'occupant  de  ses  intérêts  propres,  il  rendait  on  véri- 
table service  au  pays  et  acquérait  des  droits  à  sa  reconnaissance^ 
Le  géologue  peut  étudier  avec  beaucoup  de  fruit  le  sol  de  cette 
colline,  surtout  du  côté  qui  regarde  le  mont  de  Saran. 

V. 

La  route  de  Pierry,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  passant 
par  le  faubourg  de  Grand-Pierre,  fut  commencée  vers  17S0. 
Avant  la  confection  de  cette  route  qui  dura  dix  années,  Ëpemay 
ne  communiquait  avec  ce  pays  que  par  un  mauvais  sentier,  la 
plupart  du  temps  rompu  par  les  eaux  des  marais;  à  l'endroit  où 
est  le  pont  de  pierre,  depuis  connu  sous  le  nom  de  Pont-Neuf, 
on  passait  le  ruisseau  au  moyen  d'une  simple  planche.  La  seule 
voie  praticable  pour  les  voitures  traversait,  au  sortir  de  la  porte 
Saint-Thibault,  le  faubourg  de  l'Orme  ou  du  HiHit-Pavé,  et 
passais  aux  Quatre-Maisons.  Tous  les  terrains  qui  s'étendaient 
XX.  8 
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d«  Têulro  côté,  entre  la  porte  Saint-Thibault  et  les  vignes,  appar- 
tenait h  Tabbaye  ;  elle  «n  céda  une4>ortion  à  la  vilie,  i  la  charge 
do  constryire  un  chemio-cliarroî  ei  de  Pent  retenir  k  perpétuité. 

VI. 

A  Pextrémité  méridionale  du  bois  de  Tabbaye  d^Epemay, 
en  face  dn  village  de  Vinay,  est  un  rocher  creusé  natarellemeni 
et  forinant  à  lui  seul  les  murs  et  le  toit  d*une  petite  maison. 
Cest  la  Pierre  ou  Ermitage  de  Saint-Mamert.  On  ne  sait  d'où 
cette  demeure  agreste  a  pris  son  nom,  ni  quand  clic  a  commencé 
h  être  habitée.  L'ermite  qui  y  vivait  était  choisi  p'ir  le  prieur- 
curé  d'Epemay  et  devait  être  agréé  par  Tévéque  de  Soissons 
dont  il  était  le  diocésain.  Peu  de  points  de  vue  o&enl  un 
spectacle  plus  capable  d'élever  Tâme.  I)u  fond  de  son  oratoire, 
Termite  voyait  s*étaler  devant  lui  et  pour  ainsi  dire  à  ses  pieds 
Pierry,  Moussy ,  Vinay  et  le  beau  bourg  do  Saint-Martin. 
Plus  loin  et  comme  au  second  plan,  les  villages  de  Cramant, 
Cuys,  Blonthelon  avec  le  prieuré  du  Mont-Félix,  Vandaneoiirt, 
Brqgny  avec  son  antique  donjon,  et,  serpentant  au  milieu  de 
tout  cela,  le9  eaux  du  CubrI,  dont  le  cours  n'est  pas  encore 
retardé  par  de  nombreux]  moulins  comme  aux  approches  de  la 
ville. 

VII. 

Bpemay  ,  qui  n'a  aujourd'hui  qu'un  seul  établissement 
public  de  charité,  en  comptait  jusqu'à  quatre  au  moyen-âge. 
C'étaient  d'abord  l'hospice  de  l'Orient,  situé  sur  la  route  actoetle 
de  Châlons,  en  face  du  pont  de  la  Marne,  destiné  aux  malades 
étrangers  ou  attaqués  de  maladies  incurables  ou  contagieuses  ; 
et  l'hospice  du  Couchant  ou  maladrerie  de  Saint-Laurent  ré- 
servé aux  malheureux  atteints  de  la  lèpre.  La  fondation  de  ces 
deux  hospices»  dus  è  Thibauh  II,  comte  palatin  de  ChampagM, 
remonte  à  l'époque  de  la  deuxième  croisade,  en  1145.  Quaoi 
aux  maUde$  ordinaires  du  pays ,  ils  trouvaient  un  asile  dans 
deui(  nMÎsona*  lliôpital  de  Saint- Bemi,  situé  près  de  Péglise  de 
ce  nom,  dent  l'origine  n'est  pas  bien  connue  et  qui  fut  brûlé  Ion 
de  l'inoendie  de  la  ville  en  1544;  enfin  l'Aumônerie  eu 
H^tel-Dieu  dont  il  est  ici  question.  La  fondation  première  de 
cet  établissement  parait  remonter  à  une  haute  antiqtiité,  mais  le 
comie  Henri  1,  dit  le  Large  ou  le  Libéral,  le  dota  géoéreus^iBeol 
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et  le  constitua  de  nouveau  en  H79,  en  lui  donnant  la  maison 
qu^il  occupa  jusqu^à  la  fin  du  dernier  siècle,  sur  la  place  Notre- 
Dame  ,  BU  nord  de  Téglise.  Le  chanoine  de  Tabbaye  qui  le 
régissait,  acquittait  chaque  année  la  reconnaissance  publique 
envers  le  fondateur  par  un  obii  solennel ,  auquel  assistait  le 
chapitre  entier  de  Tabbaye.  Dépouillé  de  tous  ses  revenus  en 
1790,  rhospice  d'Epernay  reçut  du  gouvernement  réparateur 
qui  suivit  cette  époque  désastreuse,  de  larges  compensations,  et 
put  être  transféré  dans  Tancien  couvent  des  Ursulines  qu^il 
occupe  aujourd'hui  en  très  grande  partie. 
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Commanicaticii  de  M.  Kalalis  Rondol^ 

MEMBRE  CORRESPONDANT. 


Kerteh  en  Crimée,  le  6  Septembre  18&S. 


MOT«siECR  LE  Président^ 

L'Académie  m'a  fait  l'honoeur  d'accueillir  avec  indul- 
gence quelques  notices  relatives  à  mes  voyages  en  Chine, 
dans  rinde  et  la  Malaisîe,  et  elle  m*a  témoigné  toujours 
tant  de  bienveillance  que  je  considère  comme  un  devoir 
de  Tentretenir  du  nouveau  voyage  que  j'accomplis  depuis 
bientôt  six  mois. 

Les  voyages  dans  l'intérieur  de  contrées^  comme  la 
Turquie  et  la  Russie,  sont  difficiles  et  pénibles  ;  l'étude  des 
hommes  et  des  choses,  les  soins  des  affaires  ajoutent  à  ces 
fatigues  :  TAcadémie  me  permettra  de  me  borner  à  lui 
tracer  l'itinéraire  que  j'ai  suivi.  J'espère  trouver  plus  tard 
le  loisir  de  lui  parler  de  nouveau  et  plus  longuement  des 
principales  villes  que  j'ai  visitées. 

La  Valette,  capitale  des  Iles  de  Malte  et  de  Gozo,  a  été 
ma  première  station,  et  c'est  une  de  celles  qui  m'ont  of- 
fert le  plus  d'intérêt.  Tout  rappelle,  dans  cette  petite 
ville,  la  puissance,  les  entreprises  hardies  et  les  grands 
faits  d'armes  de  l'Ordre  de  Malte.  Michel-Ange  de  Gara- 
vage  a  peint  pour  l'Ordre,  son  chef-d'œuvre,  «  la  Décolla- 
tion de  sainlJean;  >»  Matthias  Préti,  le  Calabrais,  a  couvert 
les  voûtes  de  la  cathédrale  de  fresques  admirables  ;  plu- 
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sieurs  des  tombeaux  des  grands  maîtres  sont  sortis  du 
ciseau  des  plus  habiles  sculpteurs  maltais  et  italiens,  et 
les  dalles  qui  recouvrent  les  sépultures  des  commandeurs 
et  des  chevaliers,  sont  ornées  de  mosaïques  florentines, 
dans  lesquelles  la  richesse  des  matériaux  égale  la  perfec- 
tion du  travail.  Les  fortifications  de  La  Valette  la  rendent 
imprenable  )  les  salles  d'armes  sont  remplies  des  dépouil- 
les des  musulmans  vaincus.  La  grandeur  de  l'Ordre  éclate 
partout,  dans  le  palais  des  grands  maîtres  comme  dans 
les  «  auberges  »  des  différentes  langues,  les  arsenaux  et 
les  aqueducs. 

Malte  est  une  lie  fort  curieuse  aussi  par  le  costume  et 
les  usages  de  la  population;  La  Valette,  Médina  et  plu- 
sieurs casaux  ont  une  physionomie  étrange  qui  rappelle 
à  la  fois  ritalie,  l'Espagne  et  les  états  barbaresques. 

Syra,  une  des  lies  de  FArchipel,  est  un  rocher  inculte, 
auquel  un  bon  port,  une  position  favorable  comme  en- 
trepôt et  des  chantiers  de  construction  ont  donné  une  cer- 
taine importance.  La  ville  d'Hermopolls  est  située  sur 
les  collines  qui  abritent  le  port.  La  ville  de  Syra  occupe 
la  partie  supérieure  d'un  rocher  à  pic  dont  la  cime  est 
couronnée  par  une  église  catholique.  Les'  maisons  de 
Syra  sont  bâties,  en  quelque  sorte,  les  unes  au-dessus 
des  autres  ^  elles  sont  misérables  pour  la  plupart  :  les  rues 
sont  des  escaliers  tortueux,  étroits,  dangereux,  où  Ton  ne 
rencontre  que  des  poules  et  des  pourceaux  vaguant  en  li- 
berté. 

Les  lies  de  l'Archipel  grec,  Andros,  Ténos,  Délos^ 
Milo,  etc.,  ne  présentent  rien  qui  soit  digne  de  remarque. 
Elles  sont  en  général  arides^  habitées  par  des  familles 
pauvres  :  les  hommes  sont  marins  ou  pêcheurs,  les  fem- 
mes élèvent  des  vers-à-soie,  filent  la  soie  ou  tissent  quel- 
ques étoffes. 

Les  études  classiques  laissent  dans  l'esprit  une  grande 
idée  de  la  Grèce,  et  cette  impression,  les  voyageurs  Font 
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exaltée  par  leurs  descripUoiis.  Mais  od  est  désappoiDié 
quand  on  met  le  pied  sur  cette  terre  si  célèbre. 

Le  Pirée  est  un  petit  port,  il  devient  une  petite  ville  as- 
sez animée.  Aucune  ruine  n'y  rappelle  l'antiquité,  et  quand 
on  a  derrière  soi  des  magasins  de  denrées  coloniales,  de- 
vant soi  de  vieux  carrosses  allemands,  rangés  sur  le  quai, 
la  vue  de  Salamine  et  des  sites  voisins  ne  peut  frapper 
fortement  l'imagination. 

La  campagne  d'Athènes  est  en  grande  partie  inculte. 
On  ne  remarqué  de  cultures  que  le  long  de  la  route  du 
Pirée  à  Athènes  ;  du  côté  du  Lycabeste  et  de  THymèle, 
le  sol  est  aride  ;  les  boi&  d'oliviers  tant  vantés  sont  bien 
peu  de  chose  -,  le  Céphise  et  l'Ilissus  sont  des  ruisseaux  et 
riiissus  n'était  au  mois  d'avril,  auprès  du  Stade,  qu'un 
filet  d'eau,  dont  ma  main  a  pu  suspendre  un  instant  le 
cours. 

Athènes  est  un  gros  bourg  dont  les  rues  ne  sont  pas  pa- 
vées et  sont  embarrassées  par  des  décombres-,  on  y  bâtit 
depuis  peu  d'années  des  maisons  à  un  ou  deux  étages  qui 
lui  donneront,  si  le  nombre  en  augmente,  l'apparence 
d'une  ville. 

Les  ruines  n'émeuvent  pas  la  première  fois  qu'on  les 
voit,  on  s'attendait  à  les  trouver  plus  grandioses  :  peu  à 
peu  on  en  découvre  les  beautés,  on  ne  distingue  les  per- 
fections de  ces  monuments  merveilleux  qu'après  de  fré- 
quentes visites,  et  l'on  part  d'Athènes  avec  le  regret  de 
n'avoir  plus  devant  les  yeux  les  ruines  du  temple  de  Ju- 
piter-Olympien, le  temple  de  Thésée  et  l'Acropole  qui  ren- 
ferme les  temples  charmants  de  la  Victoire  et  de  Pan- 
drose,  les  Propylées  et  le  Parthénon.  J'aurais  un  grand 
plaisir.  Monsieur  le  président,  si  je  n'étais  à  l'extrémité 
orientale  de  la  Crimée,  privé  de  mes  journaux  de  voyage 
et  de  livres,  à  vous  entretenir  des  excursions  que  j*ài 
faites  à  Athènes  et  dans  les  environs,  et  que  j'ai  fait^ 
avec  un  vif  intérêt,  car  on  ne  monte  pas  avec  indifférence 
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sur  les  Iribuoes  où  ont  monté  Démosthènes  et  Thémisto» 
cle,  sur  le  sommet  de  la  colline  où  eiégeait  TAréopage  et 
sur  le  tumulus  de  Marathon.  On  arrive  en  Grèce,  trouvant 
tout  laid  et  maussade,  on  la  quitte  avec  le  sentiment 
contraire,  en  jetant  un  dernier  regard  vers  le  Parthénoo, 
qui  consacre  la  grandeur  de  TAthènes  de  Périclès  et  le 
génie  de  Phidias. 

Les  villes  de  TOrient  sont  charmantes,  vues  de  loin, 
elles  perdent  beaucoup  à  être  vues  de  près.  Smyme,  ce- 
pendant, est  une  des  plus  agréables  et  elle  est»  après  An- 
drinople  la  moins  sale.  Les  tremblements  de  terre  et  les 
incendies  ont  détruit  ses  anciens  monuments  et  renouvelé 
une  grande  partie  de  la  ville.  Smyme  doit  à  ces  malheurs 
d'avoir  plus  d'air  et  de  lumière  dans  les  rues,  et  de  vastes 
bazars,  bâtis  en  pierre^  véritable  labyrinthe  où  sont  réunis 
en  abondance  les  produits  des  manufactures  de  TEurope 
et  de  rindustrie  agricole  de  TAsie.  Les  Khans  ou  caravan- 
séraïsnesontpas  moins  curieux  :  le  Khan  des  Persans  mé- 
rite une  mention  particulière  ;  les  caravanes  de  chameaui 
y  apportent,  chaque  année,  les  tapis  et  les  cachemires  de 
la  Perse  et  du  Khorazan,  des  soies,  des  soieries  brochées, 
le  tabac  toumbécki  qu'on  fume  dans  les  narghilés,  etc. 

Un  bateau  à  vapeur  du  Lloyd  autrichien  m'a  conduit 
aux  Dardanelles  d'Asie,  petite  ville  située  en  face  de  celle 
des  Dardanelles  d'Europe  ^  l'une  et  l'autre  n'onf  d'impor- 
tance que  par  leurs  forteresses  et  les  batteries  vofôines. 
Les  champs  arrosés  par  une  rivière  sont  cultivés  en  blé,  en 
seigle  et  en  maïs>  et  des  plantations  de  vigne?,  de  mûriers, 
de  cotonniers,  de  chênes  à  vallonée  s'étendent  jusque  but 
les  versants  des  montagnes  du  sud.  Le  détroit  déjà  très- 
resserré  devant  Dardanelles  l'esl  davantage  un  peu  plus 
hmit,  en  face  des  ruines  d'Abydos,  à  l'endroit  qu'ont 
rendu  célèbre  les  amours  d'Héro  et  4e  Léandre. 

J'ai  pris  passage  à  Dardanelles  sur  un  autre  bateau  à 
vapeur  autrichien,  pour  me  rendre  à  Salonîque  en  Macé- 
doine. 
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Salonique  est  une  ville  historique-,  elle  conserve  encore 
des  restes  de  son  ancienne  splendeur,  des  arcs  de  triom- 
phe,  la  colonnade  d'ua  cirque,  un  hippodrome.  Le  labou- 
reur trouve,  dans  lei^illon  que  trace  sa  charrue,  des  mon- 
naies des  rois  de  Macédoine  et  des  empereurs  romains,  et 
le  maçon  ne  fait  pas  de  fouille  sans  mettre  au  jour  des 
sarcophages  ou  des  bas*reliefs.  Salonique  est  bâti  sur  le 
versant  d*un  des  contreforts  de  THotiach  ;  il  est  enfermé 
dans  une  enceinte  de  murailles  crénelées,  dominé  par  une 
citadelle  et  défendu,  du  côté  de  la  mer,  parla  vieille  tour 
de  Sang^  mais  château,  bastiqns  et  murs  n'ont  guère 
d'autres  sentinelles  que  les  cigognes,  qui  veillent  inmio- 
biles  auprès  de  leurs  nids  de  broussailles.  La  majeure  par- 
tie de  la  population  est  juive  ;  les  Grecs  sont  ensuite  les 
plus  nombreux  et  les  musulmans  sont  en  minorité.  Juifs 
et  Grecs  sont  toujours  en  hostilité;  quatre  moi»  avant  mon 
arrivée,  cette  haine  réciproque  s'était  manifestée  par  des 
massacres  commis  avec  une  cruauté  inouie.  Les  victimes 
avaient  été  des  Grecs,  et  Ton  craignait,  pendant  mon  sé- 
jour, que  leurs  co-religionnaires  ne  profitassent  des  fêtes 
de  Pâques  pour  se  venger  ;  on  redoutait  aussi  une  attaque 
des  Turcs  contre  tous  les  chrétiens,  et  en  même  temps  des 
bandits  parcouraient  les  campagnes  et  venaient  camper 
sous  les  murs  de  la  ville;  leurd  assassinats  et  leurs  vols 
restaient  impunis. 

Malgré  tant  de  sujets  d'inquiétudes  et  des  fièvres  inévi- 
tables, on  finit  par  s'habituer  â  l'atmosphère  brûlante  et 
makaîne  de  Salonique,  à  ses  rues  fangeuses,  â  ses  mai- 
sons de  bois  délabrées  et  chancelantes^  â  ses  bazars  misé- 
rables ;  on  a  pour  compensation  la  vue  admirable  du  mont 
Olympe,  dont  la  masse  grandiose  et  les  hautes  cimes  nei- 
geuses s'élèvent  sur  le  rivage  opposé  du  golfe.  L'industrie 
patiente  de  la  population  juive  et  arménieniie  mérite 
d'être  signalée  :  les  filatures  de  soie  et  les  fabriques  de 
tapis  se  multiplient  presque  en  raison  des  difficultés  qu'on 
oppose  à  leur  développement. 
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Le  moui  Ossa  en  Thessalie,  le  moot  Alhos  en  &Ueé- 
doine,  Ténédos,  la  plaine  où  fut  Troie,  Gallipoli,  sont  des 
étapes  doot  je  regrette  de  D'avoir  pas  le  temps  de  vous 
entretenir;  il  me  tarde  d'arriver  à  Constantinople. 

La  vue  de  Constantinople  est  la  plus  belle  du  monde. 
Pour  en  embrasser  d'un  coup-d'oeil  toutes  les  magnificen- 
ces, il  faut  être  couché  dans  un  calque,  à  l'entrée  du  Bos- 
phore, au-de.ssus  de  Scoutari.  On  a  alors  devant  soi  «m 
panorama  merveilleux,  depuis  le  cimetière  célèbre  de 
Scoutari  jusqu'au  palais  de  Dolma-Baghtché  et  au  toro> 
beau  oublié  de  Barberousse.  Stamboul  commence  à  cette 
pointe  du  sérail,  aussi  fameuse  par  ses  monuments  que 
par  ses  aspects  pittoresques,  et  se  termine  aux  ruinés  du 
palais  de  Bélisaire.  Ses  cinq  collines  sont  couronnées  de 
mosquées,  et  Ton  ne  sait  laquelle  admirer  le  plus  de 
Sainte-Sophie,  si  somptueuse,  de  l'Ahmédich,  si  grandiose, 
de  la  Mohammédich  et  de  la  Suleymanich,  chefs-d'œuvre 
de  l'architecUire  ottomane,  ou  de  la  petite  élégante  mos- 
quée d'Ëyoub,  qui  est  cachée  dans  des  bosquets,  entourée 
dç  cimetières  et  qui  possède  le  tombeau  du  porte-étendard 
du  prophète.  Un  grand  nombre  de  dignitaires  veulent 
dormir  de  leur  dernier  sommeil  non  loin  du  vaillant  et 
fidèle  Eyoub-Ensari  ;  on  ne  voit  dans  les  cimetières  voi- 
sins de  la  mosquée  que  des  tombes  en  marbre  blanc,  or- 
nées de  belles  sculptures  dorées  et  entourées  de  buissons 
de  rosiers. 

Tophana  se  reconnaît  à  la  jolie  mosquée  du  rivage  et 
aux  longs  bâtiments  blancs  de  la  fonderie  de  canons«  Les 
vieux  khans  génois  de  Galata,  sont  enfermés  dans  de 
noires  murailles^  et  la  tour  ronde  du  feu  domine  les  pro- 
montoires de  la  côte  orientale  de  Coroe-d'Or.  Péra  cou- 
vre de  ses  maisons  de  pierre  le  sommet  des  collines  entre 
Itô  deux  champs  des  morts,  et  l'arsenal  le  sépara  de  Cas- 
sim-Pacha,  qui  s'étend  derrière  l'Amirauté. 

Constantinople  si  magnifique,  vu  de  loin,  est  miàérable 
vu  de  près:  Les  décombres  des  quartiers  incendiés  et  les 
XX.  9 
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ruined  ont  rendu  le  sol  inégal  ;  les  rues  sont  tortueuses, 
mal  pavée.»,  souillées  de  fange  et  d'immondices,  envahies 
par  des  bandes  de  chiens  lépreux  et  sauvages.  Les  bouti  • 
ques  sont  sales,  les  bazars  ont  été  trop  vantés  ;  les  mai- 
sons sont  bâties  en  bois,  tristes  au  dehors,  silencieuses 
au  dedans  ;  des  quartiers  entiers  sont  inhabité»,  et  l'on 
rencontre  partout  d'anciens  cimetières  ombragés  de  cy- 
près et  où  \qs  cippes  des  tombeaux  sont  renversés  ou 
brisés. 

La  nature  lutte  sans  relâche  conti-e  les  effets  de  la  bar- 
barie. Les  brises  alternatives  du  nord-est  et  du  sud-ouest 
assainissent  Tair  \  les  courants  rapides  du  Bosphore  dra* 
guent  la  r4>rne-d'0r^  ce  port  sans  rival  et  si  négligé,  et  si 
les  aqueducs  de  Valens  et  de  Justinien  résistent  encore 
aux  intempéries  des  saisons,^  c'est  grAce  au  manteau  épab 
de  verdure  qui  \ei  recouvre. 

Autour  de  cette  ville  privilégiée,  la  (erre  donne  sans 
fumure,  presque  sans  travail,  de  riches  moissons  ^  là  où 
elle  est  abandonnée,  elle  offre  en  toute  saison  des  pâtura- 
ges aux  troupeaux.  Les  montagnes  des  rives  du  Bosphore 
sont  couvertes  d'arbres  jusqu'au  sommet,  et  Ton  y  trouve 
dans  les  valléeà  et  sur  les  pentes  les  sites  les  plus  char- 
mants. 

J'abuserais  des  moments  de  l'Académie  si  je  lui  décri- 
vais les  monuments  anciens  de  Stamboul.  Je  me  borne- 
rai à  lui  citer  l'obélisque  égyptien  érigé  par  Théodose,  la 
colonne  de  bronze  de  Delphes,  formée  de  serpents  entrela- 
cés, dont  les  têtes  supportaient  le  trépied  sacré»  la  colonne 
de  porphyre,  la  célèbre  église  d'Aya-Sofla,  convertie  en 
mosquée  par  le  conquérant  de  Gonstantinople,  l'église  de 
Sainte-Irène,  devenue  un  magasin  d'armes,  où  Tod  con- 
serve les  drapeaux  enlevés  aux  Persans,  les  armures,  les 
cimeterres  et  les  pesantes  épées  des  guerriers  ottomans 
aux  15*  et  16*  siècles,  les  fameux  tambours  janissaires, 
les  clefs  d'or  ou  d'argent  des  villes  capitales  de  Kempire. 
Le  vieux  sérail  est  non  moins  intéressant  à  visiter  ;  la  salle 
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du  trône  est,  sans  contredit,  la  curiosité  la  plus  remarqua* 
ble  de  la  Turquie  d'Europe .  Les  bazars  attirent  encore 
Tattcntion  des  étrangers,  et  cependant,  ils  ne  sont  plus  ce 
qu'ils  étaient  autrefois.  Les  industries  de  luxe,  jadis  si 
florissantes  dans  Tempire  ottoman  ont  disparu.  On  ne 
fait  ni  Ton  ne  trouve  plus  de  draps  d'or,  de  curieuses 
étoffés  de  soie,  de  riches  caftans ,  de  belles  armes,  de 
précieuses  pièces  d'orfèvrerie.  Le  peu  d'industrie  qui  a 
résisté  aux  effets  des  capitulations  et  des  tarifs  est  limitée 
à  la  fabrication  d'articles  de  sellerie  et  de  chaussures  en 
maroquins,  de  tapis  et  de  fez,  de  bouquins,  d'ambre 
jaune  et  d'autres  objets  de  consommation  locale. 

Il  faut  terminer  cette  lettre,  déjà  longue,  et  passer  sous 
silence  le  bazar  des  esclaves,  les  turbés  ou  chapelles  sé- 
pulcrales des  sultans^  les  découvertes  de  sarcophages  en 
marbre  et  en  porphyre^  comme  aussi  les  coutumes  et  le 
caractère  de  la  population  musulmane,  dont  un  séjour  de 
plusieurs  mois  à  Constantinople  et  dans  les  provinces  m'a 
permis  d'observer  les  traits  principaux. 
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Andite  hoDC 
Omnes  geiites  *• 
Anribus  percipite, 
Omnes  qni  habitatis  orbem  : 

Quique  terrigen» , 
etfiliihomiDDm  : 
Simol  in  unum 
Dires  et  pauper. 

Os  meum 
Loquetur  sapientiam  : 

Et  mediUtio 
Cordis  mei  pradentiam. 

loclinabo 
Id  parabolam  au  rem  meam  : 
Aperiamin  psalterio 
Propositionem  meam. 

Gur  timebo 
In  die  mala  ? 
Iniqnitas   calcanei  mei 
Circumdabit  me. 
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Lecture  de  SI.  Clicquot. 

PSAUME   XLVffl  DE  DAVID. 

VANITÉ   DES   BIENS   DE   CE   MONUR. 


Que  l'unifers  tremblant  s'éTeille 
Au  bruit  soudain  de  mes  accents  ? 
Hommes,  peuples,  ourrei  Toreille, 
Sojez  attentifs  à  mes  cbants. 

Je  parle  un  langage  séfère. 
Enfants  des  bonimes,  écoutez  ; 
Vous  tous,  habitants  de  la  terre, 
Riches  et  paurres,  méditez. 

De  la  rraie  et  seule  science 
J'annonce  la  nécessité  : 
De  la  mondaine  sapienco 
Je  raconte  la  ranité. 

Déjà  les  cordes  de  ma  lyre 
Sonnent  et  Tibrent  sous  mes  doigts  : 
Un  sens  intérieur  m'inspire, 
De  mon  Ame  j'entends  la  ?oix. 

Au  jour  triste  de  la  souffrance, 
Inaccessible  k  la  terreur, 
Mon  cœur  ne  craint  que  la  puissance 
Et  la  justice  du  Seigneur. 
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Oui  confidunl  io  Tirtoie  êu; 
It  io  moltitudioe  di? itiaruA 
Soarum  g IcviaDlor. 

Frat«r  Don  redimit,  redioMt 

Nomo  P  NoD  dtèit  plaeatioDem  f  uan». 

Bt  preliumredetDptioBis 
AoimaB  «a»  :  ot  laborabit 
!■  «ternom,  et  riret  adliac  in  finem. 

NoD  videbii 
loterfliUD,  cam  ▼iderit  sapientes 
Morieoies  ^  siimil  insipiaiM 
Et  8taltu«  perlbant. 

Et  reliDquent  alieois 
DiTitias  suas  :  et  sepoickra 
Eorum  domus  illorum 
In  astermim. 

Tai>eroacula  eorum  in 
Progenie  et  progente  TOeaveruiH 

Nomina  suefo 

Terris  sois. 

£t  homacum  in  honore 
Esset»  non  inteilexlt  : 
Comparatus  est  Jumentis 
lasipientibus  et  similis  factus  est  itin 

Hœc  Tia  illorum 
ScandMum  ipsis  ^ 
Et  postea  in  ore  soo 
Compiacetent. 

Sicut  o?es  in 
loferuo  positi  sniU  ^ 
Mors  depascet 
Eo»« 
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ËDÎTré  des  biens  de  la  terre, 
Le  riche  tremble  «Tec  raison  : 
Car  à  Dien,  son  frère,  d'un  frère 
N'acquittera  pas  la  rançon  ! . . . . 

A  Toir  la  persistance  extrême 
Que  rhomme  met  à  s'enri>:hir  ; 
On  croirait  que  IMnstant  suprême 
Pour  lui  ne  doit  jamais  Tenir. 

Pourtant,  la  mort  frappe  sans  cesse 
Sage,  insensé,Tieillard,  enfant  : 
Richesse,  honneurs,  gloire,  noblesse, 
Contre  ses  coups  rien  ne  défend. 

De  la  mort  vous  serez  la  proie, 
Hommes,  il  faudra  tout  quitter; 
Et  cachant  à  peine  sa  joie 
Viendra  votre  avide  héritier. 

De  ces  palais ,  de  cette  (erre 
Qui  portent  votre  illustre  nom  s 
Vous  sortirez  nuds,...  une  bierre 
Sera  rotre  étroite  prison. 

Semblable  àja  brute  stupide, 
Insoucieux  de  Tarenir , 
L'homme  au  hasard,  marchant  sans  guide, 
Du  lemps  présent  songe  à  jouir. 

Décorant  du  nom  de  sagesse 
Sa  dangereuse  illusion, 
H  repousse  dans  son  ivresse 
L'austère  voix  de  la  raison. 

La  mon  active,  inexorable 
Pourtant  vient  ;  pareille  au  berger 
Qui  prend  chaque  soir,  dans  l'élablc 
La  brebis  qu'il  veut  égorger. 
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Et  Doininabuntur 
Eorum  Jus(i 
Id  mAtiitino  ; 


El  auxitium 

Eorum  velerascet 

In  infenio  a 

Gloria  cornm. 

VeruDilamen  Deus 
Redimct  aDÎraam  meam  de 
MaBu  inferi,  cum 
Acceperit  me. 

Ne  limueris  cura 
l)i?es  factus  foeril  bomo  : 
El  cutn  mullipljcala 
Fueril  gloria  domus  ejus. 

Quoniam  cum 
InierJeril,  non  çumet  omnia  : 
Neque  descendel  cura  eo 

Gloria  ejus. 

Quia  anima  ejus 
In  fila  ipsius  benediceiur  ; 
Gonfîtebifur  tibi 
Cura  benefeceris  ei. 

Inlroibil  usque  in  progenîes 
Palrum  suoruro  : 
El  usque  in  aeternum 
Non  fidebil  lumen. 

Homo,  cnm  in  bonore  esset 

Non  intellexit  : 
Coraparatus  esl  juraeniis 
insipientibus  et  similis  faclus  est  illis. 
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Et  pourtant,  dans  leur  incurie, 
Ces  hommes  goûtent  le  sommeil  ; 
Ils  frémiront  do  leur  folie 
Quand  Tiendra  l'heure  du  réreil. 

Alors,  à  la  première  place 
Ils  verront  d'un  œil  effrayé 
Le  pauTre  que,  dans  leur  audace, 
Ils  ont  si  longtemps  oublié. 

Et  le  Seigneur,  dans  sa  clémence, 
Appellera  notre  âme  à  lui  » 
Et  sa  miséricorde  immense 
Sera  cotre  espoir,  notre  appui. 

Du  riche  à  la  démarche  altière, 
Ne  redoutez  pas  le  courroux, 
Sa  splendeur  n'est  que  passagère, 
Dieu  Ta  fait  mortel  colhme  tous- 

Justes,  déjà  la  mort  s'avance. 
Quand  Tiendra  l'heure  du  trépas 
Sa  Taine  gloire,  sa  puissance, 
Au  tombeau  ne  le  sniTront  pas. 

Quand  ces  hommes,  dans  leur  folie, 
Se  glorifiaient  dans  leur  cœur 
Des  biens  dont  Dieu  comblait  leur  Tie  ; 
Notre  âme  louait  le  Seigneur. 

Près  de  leurs  pères,  aux  abîmes 
De  désespoir,  d'obscurité, 
La  mort  les  prenant  pour  Tictimes 
Leur  ouvrira  l'éternité. 

Semblable  aux  animaux  slupides 
Par  leur  areugle  instinct  conduits, 
Prenant  ses  passions  pour  guides. 
Ainsi,  l'homme  n'a  rien  compris?.  .. 
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Odi  profanum  rulgos  et  âreeo  ; 
Fafete  lingais  :  carmiDa  oon  priva 
AudiU   Musarum  taoerdos 

VirgiDibaf  puarisque  caolo. 

RegQBn  limeDdorom  in  proprios  gragea, 
Rages  in  ipsos  imperium  eat  Jeris, 
Glari  giganteo  triomphov 

Gnncta  superciRo  morentis, 

Est,  nt  Tiro  ? ir  latins  ordinet 
Arbusta  sulcis  ;  hic  generoslor 
Descendat  in  Campum  petitor  ; 
Moribos  hic  meliorque  fama 

Gontendat  ;  illi  turba  clientinm 
Sil  major  :  «qua  lege  Nécessitas 
Sortitur  insignes  et  imos  : 

Omne  capax  mofet  urna  nomen. 

Destrictns  ensis  oui  super  impia 
Gerfice  pendet,  non  Siculœ  dape^ 
Dulcem  elaborabunt  saporem  : 

Non  a? inm  citharasque  cantus. 

Somnum  reducent.  Somnus  agrestium 
Lenis  Tirorum  nen  humltes  domos 
^  Fastidit,  umbrosaniTe  ripam 

Non  Zephyris  agilata  Tempe. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  l»l  - 

LIVRE    III. 
HORACE,    Ode   1. 

INUTILITÉ    DES    RIGESSSES. 


Je  le  haif ,  écartei  le  profane  nrigaire  , 
JeoDes  Tiergesy  Tenez  et  tous,  noMes  enfaoU  ; 
Calliope,  à  ma  rois  imprime  an  ton  aéTère, 
Prêtez  l'oieille  à  mes  aooentf  ! 

Gomme  de  riU  tronpeant  courbés  dans  la  poussière, 
Les  princes  font  trembler  les  peuples  sous  leurs  lofs 
Nais  le  Dieu  tout-puissant,  le  maître  du  tonnerre 
Fait  à  son  tour  trembler  les  rois. 

Que  fier  de  tes  aïeux  et  d'un  faste  héritage 
Tu  tiennes  au  Forum  sons  Tappuld'un  grand  nom, 
Que  le  peuple  romain  t'accorde  son  sufflrage 
Pour  prix  d'une  belle  action. 

Que  de  clients  un  cortège  innombrable, 
Mortel  !  incessamment  se  presse  autour  de  toi  ; 
Ton  nom  s'agitera  dans  Turne  redoutable, 
Tu  Tis  sous  la  commune  loi. 

Un  splendide  festin,  une  tendre  harmonie 
Charmaient  l'ambitieux  !..  Soudain  son  front  pâlit, 
Il  Toit  briller  un  glaire  ;  il  tremble' peur  sa  rie  ; 
Le  sommeil  a  quitté  son  lit  ! 

Le  sommeil  qui  chérit  les  Talions  solitaires, 
Les  ruisseaux^murmurants,  les  ombrages  épai«  ; 
Qui  semant  ses  parois  sur  les  humbles  chaumièTe», 
Aux  cQSurs  droits  apporte  la  paix. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  182  — 

Deslderaniem  quod  salis  est»  neque 
Tamaltaosom  solliciUit  mare, 
Nec  SKTQS  Arcturi  cadeoUs 

ImpetaSy  autorientis  Hosdl  : 

Non  rerberat»  grandine  vine», 
Fandasqae  mendax,  arbore  nanc  aqaas 
Calpaote,  nonc  lorrenlia  agros 
Sidéra,  naoc  hiemes  iniqaas. 

Contracta  pisces  a»quora  sen liant 
Jadis  in  altum  molibus  ;  bue  frequens 
Csmenta  demittit  redemptor 

Cum  famulfs,  dominusqoe  terre 

Fastidiosus  :  sed  Timor  et  Min» 
Scandunt  eodem,  qno  dominas  :  neque 
Decedit  srata  triremi,  et 

Post  equitem  sedet  atra  cura. 

Quod  si  doleotcm  nec  phrygius  lapis, 
Nec  purpurarum  sidère  clarior, 
Delenit  asus,  nec  Falerna 

Vilia,  AcbsBraeniuinqae  cosiom  : 

Cur  inridendis  poslibus  et  noro 
Sublime  ritu  moliar  atrium  ? 
Cur  Talle  permulem  Sabina 
Dititias  operosiores  ? 
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L'homme  qui  vit  content  da  simple  nécesfaire 
N'a  rien  à  redouter  des  traits  de  l'aquilon  : 
Il  Toit  sans  s'émouToir  bouillonner  l'onde  amère, 
Il  sourit  aux  feux  d*Orion. 

Si  la  pluie  a  flétri  l^moisson  jaunissante» 
Si  la  grêle  a  brisé  la  rigne  ou  l'oliTier, 
11  se  soumet  aux  Dieux»  son  âme  patiente 
Ne  songe  pas  à  murmurer. 

Le  riche  enorgueilli  des  dons  de  la  fortune, 
Se  pose  insolemment  en  roi  de  TUnirers  ; 
Entahisseur  hardi  des  plaines  de  Neptune  : 
Son  môle  trône  au  sein  des  mers. 

11  fatigue  les  flots  du  poids  de  son  trirème, 
Le  fer  de  ses  cheraux  au  loin  gronde  et  reluit  : 
Mais  au  banc  du  naTire«  au  dos  du  coursier  même, 
Le  chagrin  s'assied  arec  lui. 

81  le  marbre  africain^  si  la  pourpre  d'Asie, 
Si  les  Tins  délicats»  si  l'or,  si  les  rubis. 
Ne  penrent  écarter  du  chemin  de  la  Tie 
La  cohorte  des  noirs  soucis. 

Pourquoi  ces  biens  trompeurs  me  feraient-ils  en? ie  1 
Pourquoi  désirerais-je  un  portique,  un  palais, 
Quand  sous  mon  toit  rustique,  au  val  de  Sabinle 
Je  troure  le  calme  et  la  paix  ! 


Reims,  Imp.  de  P.  Regniib. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


TRAVAUX 

DE  L'A€ADÊillB  IMPÉRIALE  DE  REIMS. 

ANNÉE  1863-1854. 


Tome  XI.  —  iV  t. 


Leetorc  de  M.  Dérodé, 

PRÉSIDENT   ANNUEL. 


DISCOURS   D  OUVERTURE. 


Messieurs  , 

Les  discours  d'ouverlore  des  présidents  de  TAcadé- 
mie  ont  eu^  pendant  quelques  années,  une  très  grande 
importance  ;  il  s'agissait  de  conquérir  le  droit  de  bour- 
geoisie pour  l'Institution  nouvelle,  et  les  paroles 
étaient  des  actes.  Aujourd'hui  que  l'Académie  est  par- 
venue à  son  iS*  anniversaire,  le  rôle  du  président  est 
beaucoup  plus  modeste,  et  il  est  de  son  devoir  de  ne 
pas  mettre  la  patience  de  ses  auditeurs  à  une  trop 
longue  épreuve.  Aussi  me  bornerai-je  à  vous  rappeler, 
en  peu  de  mots,  les  engagements  qui  nous  sont  im- 
posés par  nos  statuts. 

XX.  10 
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Entretenir  autour  de  nous  Tamour  des  lettres,  le 
goût  des  arts  ;  vulgariser  les  découvertes  qui  hono- 
rent le  génie  de  rhommeet  qui  alimentent  son  indus- 
trie ;  ouvrir  la  porte  du  monde  lettré  à  de  jeunes  ta- 
lents qui  sommeillent  dans  Pignorance  de  leur  propre 
valeur  et  qu'un  premier  applaudissement  va  réveiller  ; 
recueillir,  conserver  et  publier  les  monuments  d'his- 
toire générale  et  locale  dont  nos  provinces  sont  dé- 
positaires; aider  b  l'application  des  inventions  nouvel- 
les qui  ont  trait  \k  l'hygiène  et  au  bien-être  des  popu- 
lations ;  encourager  puissamment  tous  les  efforts  ten- 
tés dans  l'intérêt  de  nos  semblables^  les  moins  favori- 
sés du  sort;  honorer  la  vertu  la  plus  simple  au-dessus 
du  plus  insigne  talent 

Tel  est  le  but  que  nous  nous  sommes  constamment 
proposé  :  sans  renoncer  è  prendre  part  dans  la  me- 
sure de  nos  forces  à  la  construction  de  cet  édifice, 
toujours  inachevé,  qu'on  appelle  la  science,  nous  nV 
vous  jamais  oublié  que  les  Académies  de  province 
ont  plutôt  pour  mission  de  refléter  la  lumière  que  de 
la  produire  ;  et  en  bornant  là  notre  ambition,  nous 
ne  faisons  que  nous  conformer  à  la  pensée  de  notre 
illustre  fondateur. 

Mais  le  champ  qui  nous  reste  à  parcourir  est  assez 
vaste,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  sciences  propre- 
ment dites.  Dans  les  arts  et  dans  les  lettres  les  anciens 
se  sont  élevés  h  une  hauteuc  que  les  modernes  ont  ra- 
rement pu  atteindre  et  qu'ils  n'ont  jamais  dépassée  ; 
dans  les  sciences  il  en  est  tout  autrement,  et  la  mul- 
tiplicité des  découvertes  et  des  inventions  est  telle, 
en  ce  temps-ci,  qu'aucun  homme  ne  serait  assez  fort 
pour  les  recueillir  utilement  dans  son  intelligence, 
sans  le  secours  des  associations  où  le  travail  de  cha- 
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cap  profile  à  (oys.  Le$  sciences  et  leurs  applicationa 
om  doa^  droit  k  m^  Urge  pUco  dans  nos  études.  Let 
belle&-4etires,  Thistoire,  nesonl  pas  pour  celâméconi- 
oue^  :  la  récente  publication  des  deux  premiers  volu- 
mes de  FMçârd>  traduits   par  M.  Lejeune,  avec  le 
CQpcourçide  l'Académie,  témoigne  baulemeot  de  la  pré- 
dilqotioQ  dont  elles  ^nt  Tobjei  ;  bientôt  Tcduvre  sera 
conupl^tée  par  d^u^  aqt|*es  traductipp^,  l'une  dm  aa^ 
\m\  et  regrettable  abbé  Bandeville ,  l'autre  d«  notre 
coprrëre^  ^.  Poinsignon.  L'ensemble  de  la  pohlicatioo 
QODStimera  tin  mopiiimeqt  historique  du  plus  baut  ipr 
térél  ;  piiir  c^  mptif,  bien  que  le  compte-rendu  d^  no^ 
travaux  ne  soit  pas  dans  les  attributions  di|  prégideni, 
j'ai  cru  pouvoir  céder  au  désir  de  vous  Mgnaier  le  pre^ 
vmr  cet  événement  littéraire.  Comme  expression  de» 
reconnaissance,  et  cqmme  preuve  de  rimport^nce  que 
\e  gouvernemeni  attache  à  nos  travaux,  j'ajouterai  que 
$on  ^]Lt.  H.  le  niiniMrede  l'instruction  publique  a  vou^ 
lu  prendre  à  sa  charge  une  part  des  frais  de  réin9pre^<4. 
sioQ  des  oeuvres  de  l'illustre  élève  de  Rémi  d'Auxerre. 
Ajoi^i,  Messieurs,  l'Académie  est  restée  fidèle  i^  sefii 
engagements  :  une  vpix  aimée  dans  cette  epceiiKe  voua 
en  fournira  tovit-M'heure  la  preuve  la  plua  complf^te, 
et  j^  s^p9  qu^  vous  avez  hâte  de  l'entepdre  ;  çep^p-t 
dan^  avaqi  de  lui  céder  la  place,  je  vous  demanda 
la  pemi^ission  de  vous  redire  combien  les  Ipstitutjpnj^ 
seifîlj^lables  h  la  nOtrp  sont  propres  à  développer  |§$ 
Siçi^tin^entsi  de  biepveillance  réciproque,    a^   grai^ 
avantage  dç  la  Société.  Pien  des  gens  sont  fait,s  ppur  sp 
cop^prepdre,  qui  pont  presque  ^nemis  faute  de  $<( 
cpApattre!   H  fut  uq  temps,  par  exemple,    où  |^ 
bomi^es  q^i  #e  livrept  particulièrement  aux  travaux 
de  Pesprit,  et  ceux  qui  professent  un  genre  de  vi# 
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pitts  posiiif  élaient  comme  sur  le  qui-vive  les  aos  vis- 
à-vis  des  autres.  Ces  défiances  irréfléchies  mars  iové^ 
térées  n'avaient  aucun  fondement  :  il  n'est  pas  un 
industriel  digne  de  ce  nom  qui  ne  soit  savant  à  bien 
des  tiiros  :  la  mécanique^  la  chimie,  la  physique  sont 
essentiellement  de  son  domaine  ;  pas  un  vrai  négo- 
ciant qui  ne  possède  les  plus  hautes  qualités  de  l'es- 
prit, le  coup-d'œil  pour  apprécier  la  portée  des  évé- 
nemenis  et  pour  les  prévoir,  la  fermeté  du  caractère 
pour  conjurer  les  revers  ou  pour  les  supporter  ;  et  ce 
n'est  pas  chose  rare  d'un  autre  côté  de  trouver  des 
théoriciens  qui  sont  en  même  temps  très  versés  dans 
les  questions  d'intérêt  matériel  ;  Tespril  des  lettres  n'est 
pas  si  incompatible  avec  l'esprit  des  affaires;  Beau- 
marchais Ta  dit  avec  sa  verve  accoutumée,  et  qui  plus 
est,  Ta  prouvé  par  son  propre  exemple. 

Aussi  que  voyons-nous  aujourd'hui?  Que  ces  apti- 
tudes en  apparence  opposées  mais  seulement  diverses 
sont  journellement  mises  en  contact  au  sein  de  l'Aca- 
démie. Les  préventions  s'effacent;  les  opinions  elles- 
mêmes,  si  elles  ne  se  modifient  pas  (chose  souvent 
heureuse),  perdent  leurs  aspérités  ;  les  caractères  se 
rapprochent  ;  les  idées  s'élèvent  sous  l'action  géné- 
reuse dé  Tétude  ;  en  un  mot,  l'esprit  de  confraternité, 
qui  est  le  civisme  de  la  République  des  Lettres, 
règne  au  milieu  de  nous  sans  partage;  c'est  là  un  ré- 
sultat, Messieurs,  dont  nous  avons  le  droit  de  nous 
féliciter  hautement,  c:ir  il  n'est  passons  influence  sur 
le  dehors  :  nos  résolutions  lui  empruntent  aussi  un 
remarquable  caractère  de  spontanéité;  témoin  la  sous- 
cription pour  l'érection  d'une  statue  au  grand  Colbert, 
souscription  en  tête  de  laquelle  vous  vous  êtes  si  una- 
nimement et  si   généreusement  placés  et  que  M.  le 
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maire  de  Reims  aurait ,  nous  n'en  doutons  pas,  déjà 
menée  h  bonne  fin,  sans  la  misère  qui  a  droit  depuis 
trop  longtemps  à  remploi  presque  excinsit  des  res- 
sources municipales. 

Mais  cel  espiil  de  confraternité  nous  rend  d'autant 
plus  sensibles.  Messieurs,  les  perles  que  nous  faisons 
chaque  année.  Depuis  notre  dernière  séance  publique, 
MM.  Rohaull  de  Fieury,  Massé,  Mourin,  Lechat,  ont 
été  forcés  de  nous  quitter;  tous  sont  l'objet  des  re- 
grets unanimes  de  la  Compagnie  :  qu'ils  en  reçoivent 
ici  l'expression.  Pour  l'assistance  qui  me  fait  l'hon- 
neur de  m'écouter,  je  regrette  surtout  l'éloignement 
prématuré  de  mon  honorable  prédécesseur,  puisque 
dans  Tordre  naturel  c'était  &  lui  que  revenait  la  diffi- 
cile mission  de  prendre  la  parole  dans  cette  imposante 
solennité.  Il  n'aurait  été  ni  plus  fier  ni  plus  heureux, 
mais  il  était  assurément  plus  digne  de  faire  les  hon- 
neurs de  cette  séance  &  nos  savants  collègues  des  as- 
sises scientifiques  de  la  Champagne ,  et  au  poète 
éminent  dont  la  présence  au  milieu  de  nous  est  d'un 
si  grand  prix  pour  l'assemblée  toute  entièi*e. 

La  parole  est  à  M.  le  secrétaire-général  pour  donner 
lecture  du  compte-rendu  des  travaux  de  l'Académie 
pendant  l'année  1853-1854. 
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Lrdure  de  N.  V.  Tuaraenr, 


COMPTË-UENDU  DES  TRAVAUX  DE  l'aNNÉE  1855-1854. 


Messieurs, 

It  j  a  an  an,  une  double  solennité  nous  réunissaii 
déjà  dans  cette  enceinte.  Notre  séance  annucHe  s'oo- 
vrail  par  l'inauguration  delà  nouvelle  école  secondaire 
de  médecine  dont  le  chef  n'abandonnait  sa  place  ^  la 
tête  de  ses  collègues  que  pour  venir  s'asseoir  au  fau- 
teuil de  votre  présidence.  Aujourd'hui,  nous  célébrons 
la  clôture  de  la  session  des  assises  scientifiques  de  la 
Champagne,  et  les  jsavants  distingués  qui  ont  consacré 
leur  zèle,  durant  ces  intéressantes  séances,  au  progrès 
des  arts,  des  sciences,  des  lettres,  dans  cette  province, 
veulent  bien  venir  à  leur  tour  prendre  place  au  milieu 
de  nous,  nous  accordant  ainsi  une  marque  précieuse 
de  sympathie  dont  nous  sommes  fiers,  et  proclamant 
eux-mêmes,  par  leur  présence,  les  sentiments  qui  les 
animent  à  notre  égard.  C'est  qu'en  effet.  Messieurs, 
fidèle  à  la  pensée  de  son  éminent  fondateur,  persévé- 
ramment  attachée  b  sa  devise  Servare  et  augere^  conser^ 
vatian  et  progris,  rAc<ndémie  n'a  pas  Cessé  d'être  an 
centre  où  vient  naturellement  aboutir,  pour  y  être  en- 
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courage  et  accueilli,  tout  ce  qui  intéresse  les  sciences, 
les  arts,  Pin<lastrie,  la  littérature,  (e  beau,  te  vrai,^  le 
bien^  le  bon,  sons  quelque  forme  qu'il  se  présente.  En 
TOUS  retraçant  ici,  quoique  d'une  façon  très  sommaire, 
ce  que  nous  avons  accompli  durant  Tannée  qui  vient 
de  s'écouler,  je  vous  en  aurai  fourni  la  meilleure 
preuve,  celle  que  donnait  un  philosophe  en  marchant 
devant  le  sophiste  qui  contestait  en  sa  présence  l'exis- 
tence du  mouvement. 

La  littérature  nous  a  présenté  son  contingent  de 
remarquables  travaux.  Nous  mentionnerons  en  pre- 
mier lieu  la  Belle  du  Cubri,  gracieuse  légende,  em- 
pruntée par  M.  Loriqaet  aux  traditions  populaires  du 
pays  d'Epernay,  toute  enrichie  sous  sa  plume  des  poé- 
tiques idées  du  moyen^-ige,  et  de  la  description  tidèle 
des  lieux  où  se  trouve  placée  son  action  •  C'était  au 
temps  de  la  reine  Blanche  de  T^stilie  et  du  bon  roi 
saiot  Louis  :  Henri,  jeune  prince  de  18  ans,  fils  de 
Thibault-le-Gbansonnier,  aime  la  douce  Alix,  fille  d'un 
seigneur  voisin  d'Epernay.  Une  sorcière  inf&me  a  su 
calomnier  cette  chaste  affection,  et  dénoncer  Alii  à  la 
vengeance  de  son  père.  Surprise  un  jour  avant  l'aube 
hors  du  manoir  féodal,  eHe  veut  fuir,  mais  elle  tombe 
dans  les  eaux  du  Cubri  et  y  meurt.  Son  corps  re- 
trouvé \k  grande  peine  est  inhumé  par  un  pieux  ermite 
sur  les  bords  même  qui  fa  virent  disparaître,  et  de- 
puis, chaque  matin,  la  belle  du  Cubriy  p&le^  échevdée, 
▼étue  d'un  long  suaire,  apparaH  sur  ces  rives  funè- 
bres: ce  n'est  qu'après  que  le  timbre  de  l'horloge  a 
frappé  trois  heures  que  la  vision  se  dissipe  et  <|u'on 
peut,  sans  danger,  approcher  du  ruisseau.  Tel  est  le 
fond  de  la  légende.  Ajoutons  que  des  notes  Taccom* 
pagnent  en  grand  nombre  et  en  font  presque  une 
histoire.  ^ 
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0aD8  le  même  genre  que  la  Belle  du  Cubri,  nous 
avons  reçu  de  M.  Em.  Chevalet,  membre  correbpon- 
danl,  le  Livre  de  Job.  Peul-êlre  devrais-je  essayer  ici 
d'eo  esquisser  h  grands  traits  l'analyse,  si  le  livre  tout 
entier  n'avail  été  offert  h  la  plupart  de  ceux  qui  m'é- 
content,  en  fragments  ^quoiidiens^  toujours^  assure-i- 
on, impatiemment  attendus,  et  très  avidement  dévorés. 
Un  de  nos  confrères  aura  loul-è^'heure  à  vous  dire  le 
mérite  particulier  de  M.  Emile  Chevalet,  comme  écri- 
vain ;  je  passe  donc  à  d'autres  ouvrages. 

Quelle  est  la  portée  de  Vesprit  humain  ?  Telle  est  la 
question  fort  sérieuàe,  que  M.  de  Maiche  a  traitée  avec 
la  précision  érudile  du  philosophe,  et  la  grâce  du  lit- 
térateur. Suivant  lui,  deux  ordres  de  vérités  s'offrent 
h  l'esprit  comme  objet  de  son  application  :  les  sciences 
exactes,  fixes,  certaines,  immuables,  dans  lesquelles  il 
règne  en  conquérant  et  en  dominateur,  forçant  la  ma- 
tière vaincue  h  tourner  contre  elle-même  ses  propres 
armes,  anéantissant  le  temps  et  l'espace,  et  se  sentant 
enfin  maitre  du  globe  qu'il  habite. 

Puis,  à  côté,  les  sciences  spéculatives  ou  inexactes, 
dans  lesquelles  l'esprit  humain  chancelle  comme  un 
homme  ivre,  cherchant  à  tâtons  son  chemin  sans  le 
trouver,  courant  sur  la  trace  de  lueurs  fantastiques 
pour  arriver  aux  extravagances  les  plus  étranges,  et 
au  plus  iucurable  scepticisme.  L'histoire,citécen  témoi- 
gnage, vientappuyer  ces  appréciations  et  les  rendre  évi- 
dentes! Un  mal  si  grave  serait-il  sans  remède?..  Non, 
car  la  même  histoire  qui  nous  raconte  les  folies  de  la 
raison  abandonnée  à  sa  propre  faiblesse,  nous  ap- 
prend également  que  Dieu  a  daigné  parler  aux  hommes 
pour  leur  révéler  un  grand  nombre  de  vérités  de  l'or- 
dre spéculatif  et  moraL  Par  conséquent,   la  science 
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morale  est  possible,  riiniié  morale  esl  réalisable,  Tu- 
nilé  peiil  se  faire  dans  les  croyances  ei  dans  les  cœurs, 
en  appuyant  la  raison  sur  la  toi  et  en  les  souleuaol 
fane  par  l'autre.  Voilà  comment  Tespril  humain  aug* 
mentera  sa  portée  et  retrouvera,  dan$  les  sciences 
spéculatives,  toute  la  certitude  des  sciences  exactes. 

Ces  conclusions  de  M.  de  Maiche  sont  aussi  celles  de 
M.  Robillard.  Sous  ce  titre  si  simple  de  Causeries  au 
coin  du  FeUy  notre  éloquent  conl'rëre  cherche  à  se 
rendre  compte  de  Tétai  général  de  notre  société  et  il 
trouve  que  •  dans  les  livres,  les  arts^  la  politique,  le 
langage,  devant  la  cour  d'assises,  partout,  enlin,  le 
dogme  réel  de  Tère  où  nous  vivons,  c'est  que  chacun 
veut  être  son  propre  juge.  Le  pinceau  de  Tartisle  n'a 
plus  d'école,  dit-il;  la  plume  du  poète  n'a  plus  de 
loi  ;  le  discours  de  Torateur  n'a  plus  de  modèle,  on 
entend,  dans  nos  assemblées  publiques,  tous  les  dia- 
lectes, qui  passent  pour  de  Téloquence,  depuis  le  li* 
mousin  jusqu'au  basque,  et  dans  les  livres  tous  les 
solécismes.  Cest  le  nivellement  de  tous  les  caprices  et 
le  tumulte  produit  par  une  multitude  de  fractions 
équivalentes,  qui  refusent  de  se  soumettre  à  an  déno- 
minateur commun.  Que  peut-on  opposer  à  ce  déchi- 
rement de  volontés?  La  puissance  du  devoir?  Seul,  il 
dominerait  tout  et  guérirait  tout.  Il  esl  dans  le  chris- 
tianisme qui  place  le  dévouement  sur  la  croix  et  sur  le 
trône  de  tous  les  mondes.  » 

Je  m'arrête  à  regret  :  je  vous  ai  donné  incomplète- 
ment la  pensée  de  l'auteur,  et  j'ai  dû  laisser  de  côté 
de  bien  belles  pages....  Mais  il  aurait  fallu  tout  citer 
et  le  temps  me  condamne  au  laconisme  le  plus  sévère. 
Passons  donc  plus  rapidement  sur  le  reste.  Mention- 
nons, d'abord,  les  consciencieuses  critiques  que  M. 
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SouUié  nous  a.  faites  du  Parrain  magnifique,  oevTre 
posthume  de  Gresset,  et  sorlool  des  PoUiet  lyriqum 
de  M.  de  Lamartine.  Avec  le  coup-d'œil  eieroé  da 
mattre  et  Tinflexible  impartialité  du  juge,  M.  Soullié 
sait  découvrir,  dans  leurs  nuances  les  plus  délicaies» 
tontes  les  inimitables  beautés  de  son  auteur,  et  il  se 
plaît  ii  les  mettre  en  relief,  pour  leur  décerner,  d'une 
manière  éclatante,  tous  les  éloges  qui  leur  sont  dûs  ;  il 
ne  peut,  toutefois,  s'empécber  de  déplorer  avec  amer* 
lume  certaines  négligences  de  style  et  de  composition, 
un  ton  généralement  vague,  un  sensualisme  vaporeux, 
qui  se  montre  à  peine,  il  est  vrai,  dès  le  détvot,  mais 
qui  s'élève  peu  ii  peu,  se  condense  comme  un  nuage, 
et  finit  par  transformer,  au  grand  détriment  de  la  poé- 
sie elle-même,  le  chantre  mélodieux  et  croyant  des 
Premières  Méditations  poétiqtus^  en  un  écho  toujours 
sonore  qui  semble  ne  plus  savoir  redire  que  les  plain- 
tes  de  l'incertitude  et  du  doute,  ou  le  désespoir  de 
toutes  passions  inassouvies . 

Nous  devons  également  à  M.  Soullié  un  compte- 
rendu  des  Mémoires  des  Académies  de  Nancy  y  ffE- 
WPeux  et  de  Tc^êlouse^  dans  lesquels  il  distingue  el 
^ite  avec  complaisance  une  élude  sur  VEducatùm  de$ 
LapinSy  remplie  d'intéressantes  remarques  sur  les 
(^âts,  les  moeurs  et  les  usages  de  ces  estimables  qua- 
drupèdes. 

Quelques  réflexions  de  M.  Souillé,  sur  Victor  Jac- 
quemont,  fournissent  li  fil.  Robillard  l'occasion  de  nous 
citer,  de  mémoire,  un  passage  de  la  correspooéaaee 
inédite  de  ce  célèbre  voyageur ,  très  propre  à  jeter 
un  jour  tout  nouveau  sur  ses  sentiments  religieux.  «  Je 
suis  sceptique  ,  dit-on ,  par  tempérament ,  écrit 
Victor  Jacquemout,  oui,  sur  le  théâtre  et  en  bonne 
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saille!  mais  malade  j'en  reviens  à  la  religion  de  m^ 
pauvre  graud'mère  que  j'aimais  lani  !  n 

M.  Elamberl  vous  a  coiMnuniqaé  ses  imj^essîoos 
sur  te  1 9*  volume  de  la  première  série  des ^nnato  de  la 
Soeiéîé  Académique  de  Nantes  y  en  s'arrélaui,  surtout, 
^  la  vie  ei  aux  ouvrages  du  poète  Firdoussf: 

M.  NataHs  Rondot  qui  nous  envoyait  de  la  Chine 
de  si  piquants  récits,  nous  a  fait  parvenir,  cette  an- 
née,  une  description  non  moins  curieuse,  de  Halte, 
d'Athènes,  de  Constantinople,  de  Gallipoli,  de  Varna, 
de  la  Crimée,  de  ces  lieux  enfin  si  célèbres  par  les 
événements  d'autrefois,  mais  dont  les  noms  seuls  font 
aujourd'hui  palpiter  nos  cœurs,  h  la  pensée  de  nos 
soldats  allant  défendre,  sur  cette  terre  historique,  les 
intérêts  sacrés  de  la  civilisation  et  de  l'avenir.  Les 
descriptions  de  H.  Rondot  nous  ont  fait  voir,  de  nos 
propres  yeux,  le  théâtre  où  ce  grand  drame  va  se 
jouer.  Daigne  la  Providence  nous  en  montrer  bientôt 
Tbeureux  dénouement  ! 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  appartient  à  la  lit- 
térature, il  me  reste  à  indiquer  de  notre  infatigable 
correspondant,  H.  Lorin,  une  première  dissertation 
sur  VOrigme  des  OEufs  de  Pâques^  qu'il  fait  remon- 
-ter  jusqu'à  la  phis  haute  antiquité;  une  deuxième 
dissertation  sur  l'emploi  du  vieux  mot  annuit,  comme 
synonyme  d'aujourd'hui,  mot  employé  dans  la  plu- 
part des  vieux  patois  de  France  et  en  particulier  dans 
îsi  Champagne  et  les  Ardennes,  et  quelques  Conjectures 
sur  le  nom  d*Àmolphe,  appliqué  par  dérisim  aux  ma- 
ris trompés.  (  Je  copie  simplemenl  le  titre  du  travail  de 
M.  Lorio.  ) 

De  M.  Tabbé  Barthélémy  de  Beauregard,  notre  cor- 
respondant«  nous  avons  reçu  un  discours  que  personne 
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be  poovail  mieux  faire  que  Tauteur  de  VHi$Unre 
complète  de  Jeame-d' Arc . 

Ce  discours  a  pour  objet  de  prouver  la  mission 
divine  de  la  Pucelle  d'Orléans  par  son  triomphe  et 
son  martyre.  Nous  aurons,  du  reste,  à  revenir  sur  ce 
point,  car  M.  L.  Lucas  a  promis  de  nous  rendre 
compte  du  discours  de  M.  l'abbé  Barthélémy. 

De  M.  le  docteur  Philippe,  son  Discours  d'Ouverture 
du  Cours  de  Clinique  chirurgircde  à  V  Ecole  de  Médedm 
de  Reims. 

De  MM.  les  abbés  Landriot  et  Rochot,  d'Autun, 
la  traduction  des  Discours  d'Eumène,  publiée  par  la 
Société  Eduenne. 

Eniin  les  OEutres  choisies  de  M.  l'abbé  BandeviUe, 
et  celles  de  Maucroix,  dont  l'Académie  a  été  assez  oc- 
cupée précédemment,  pour  que  nous  soyions  dispensé 
d'y  revenir  aujourd'hui. 

La  littérature  nous  amène  h  l'histoire. 

M.  Poinsignon  a  continué  ^  nous  faire  part  de  ses 
Recherches  sur  le  Moyen-âge.  Après  avoir  étudié  sous 
toutes  ses  faces  l'étal  religieux  du  monde  romain  ï 
l'époque  où  les  invasions  allaient  commencer,  il  arrive 
à  conclure  que  pour  la  société  religieuse  comme  pour 
la  société  civile,  une  réforme  était  indispensable  et 
que,  dans  les  vues  de  la  Providence,  les  barbares 
étaient  manifestement  destinés  à  l'opérer. 

Dans  ce  morceau  capital,  nous  avons  retrouvé,  chez 
notre  collègue,  ce  que  nous  admirions  Tannée  dernière, 
une  sûreté  de  critique,  une  élévation  de  pensée,  une 
gravité  de  style  tout-à^fait  digne  du  sujet  important 
qu'il  a  entrepris  de  traiter. 

Mais  si  l'Académie  aime  l'histoire  générale,  elle  ne 
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saurait  oublier  qu'elle  a  été  fondée,  en  partie,  dans 
rintérét  des  recherches  d'histoire  locale  et  pour  les 
favoriser.  Aussi  a-t-elle  accueilli  avec  empressement 
r Histoire  de  CharleviUe,  par  M.  J.  Hubert,  l'un  de 
nos  plus  anciens  correspondants,  et  lauréat  d'un  de 
nos  précédents  concours  historiques.  Une  commission 
spéciale,  chargée  d'examiner  le  livre  de  M.  Hubert  a, 
par  Torgane  de  M.  Goda,  son  rapporteur,  loué  sans 
restriction  introduction  et  la  première  partie  de  l'ou- 
vrage embrassant  Thisloire  de  Charleville,  depuis  sa 
fondation  en  1606,  jusqu'en  1789  ;  elle  considère 
même  cette  partie  comme  défiant  toute  espèce  de  cri- 
tique.Mais  elle  voudrait  plus  de  détails  concernant  ce  qui 
s'est  accompli  de  1789  jusqu'à  nos  jours.  D'après  ces 
motifs,  et  faisant  droit  aux  conclusions  de  sa  commis- 
sion, l'Académie  a  décerné  une  médaille  d'argent  à 
M.  Hubert,  pour  l'intéressante  histoire  de  Charleville 
qu'il  vient  de  publier. 

Dans  le  même  genre,  et  d'un  mérite  égal,  peut-être, 
est  rhistoire  de  Saint  Alpin,  évêqiîe  de  Chàlons^  qui 
nous  a  été  offerte  par  M.  l'abbé  Boitel,  curé  de  Monlmi- 
rail,  si  connu  par  ses  travaux  historiques  sur  différentes 
localités  du  déparlement  de  la  Marne.  Au  milieu  de 
la  vie  du  saint  évéque,  l'auteur  a  su  placer,  naturel- 
lement, une  dissertation  remplie  de  science  sur  l'un 
des  plus  grands  faits  de  Thisioire  dont  notre  pays  a  été 
le  témoin,  je  veux  dire  la  défaite  sanglante  d'Attila,  le 
fléau  de  Dieu  dans  les  plaines  de  Chàlons.  Mais  je 
m'arrête;  je  ne  dois  point  empiéter  sur  les  belles 
choses  que  nous  dira  M.  l'abbé  Gainet,  quand  il  nous 
rendra  compte  du  précieux  livre  de  M.  Boitel. 

L'histoire  locale  nous  a  fourni  encore  :  le  Châtectu 
de  Hamet  ses  prisonniers ^  par  M.  Gomard,  de  Saint- 
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Quentin,  membre  correspoodanl  ;  (a  Vie  de  $aùu 
Pcurdoux,  patroo  de  Guéret,  par  M.  Couden  de 
Lavillate; 

La  Heme  de  Rems  0t  l'Àlmameh  hiêi^riqw  et  topo- 
graphique  4$  Rems,  édités  j^r  tf«  Bri^ari^Binei, 
libraire  de  l'Académie  et  reov^yéa  à  TexameQ  de  M. 
U  Lneaa^ 

k  l'ocea^ioQ  d'qoe  simple  Dotioe  sur  M.  de  Chêoe- 
doUô,  M.  Robillard  noqs  décrit  a?ec  amoor  les  riants 
paysaf^  de  la  NormaDdie,  et  il  joint  Ji  i*élade  des 
œuvres  d'un  littérateur  illustre»  la  judicieuse  appré- 
ciation de  tonte  œtte  époque  littéraire,  qui  unit  le 
xviii*  siècle  au  xix*,  sans  les  mélanger  ni  les  con- 
fondre. 

M.  Chéri-Pauffin,  TOire  correspondant ,  a  extrait, 
pour  TOUS  l'oflVir,  d'une  biographie  ardennaisé  très- 
complète,  la  Vie  de  Dubois  Cranei^  né  h  Charleville, 
en  i747,  président  de  la  Convention  en  4792,  vain- 
qnenr  impitoyable  de  Lyon,  le  0  octobre  1703  et 
mort  à  Rethel,  dans  un  profond  oubli,  le  34  juin 
i»i4. 

▼ous  avez  également  reçu  une  Notice  sur  Mathieu 
de  Dtmbasle^  par  M.  de  La  Chauvinière  ; 

La  Vie  de  Thomas  Langetin  de  Pontaumoni^  de 
Carantan,  par  M.  Regnault. 

Gmllaume'le'Taciturm^  prince  d'Orange,  par  H. 
Eu|[.  Mahon. 

Enfin,  pour  s'acquitter  d'une  promesse  solennelle- 
ment faite,  il  y  a  un  an,  à  pareille  époque,  votre  se- 
crétaire général  vous  a  lu  quelques  pages  oit  il  s'est 
efforcé  de  renfermer  les  faits  les  plus  saillants  de  la 
carrière,  hélas,  trop  oourte!  de  notre  regretté  confrère. 
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M.  l'abbé  Bandeville^  et  une  iiidicatioD  de  ses  prineU 
paux  ouvrages. 

L'histoire  racoole  les  faits,  rarchéologîe  les  re- 
cueille :  voici  ce  qu'elle  nous  a  offert  de  plus  remar- 
quable depuis  notre  dernière  séance  publique. 

En  quelque  endroit  qu'on  le  remue,  notre  sol  laisse 
apparaître  aussitôt  d'irrécusables  témoins  de  son  an- 
tique grandeur  et  comme  les  vieilles  preuves  de  sa  no- 
blesse. 

A  Pontgivariy  M.  Croutelle  a  découvert  une  qutstilé 
oMsidérable  d'objets  antiques,  épées,  poignards,  fers 
de  lances  et  tout  ce  qui  constitue  la  dépouille  étt 
guerriers  romains.  Ces  objets  nous  ont  été  géséreoae- 
ment  offerts,  M.  Lucas  nous  en  dira  le  prix. 

En  creusant  les  fondations  des  bâtiments  nouveaux 
de  la  communauté  de  TEnfant-Jésus  de  Reims,  la 
pioche  a  mis  au  jour  une  mossJque  gallo-romaine, 
que  j^ai  cru  devoir  signaler  à  votre  attention.  €'e»t 
un  morceau  assez  considérable,  de  couleurs  plus  ri« 
che»y  et  de  dessins  plus  compliqués  que  ceui  qui  se 
rencontrent  d'ordinaire  dans  les  ouvrages  du  même 
genre.  Mais,  surtout,  ce  monument  trouvé  sur  la  voie 
Césarée,  où  aucun  reste  important  de  con&truction  as- 
tique n'avait  encore  apparu,  ajoutera  un  jalon  nouveau 
au  plan  4lu  Reims  gallo-romain  que  M.  Brunette  a  d^ 
tracé  eo  grande  partie,  en  combinant,  avec  autant  de 
sagacité  que  de  patience,  ce  que  ses  travaux,  comme 
architecte  de  la  Ville,  lui  font  rencontrer  tous  les  jours 
d'aftiiques  débris. 

Deax  lettres  de  M.  Jeantin,  président  du  tribunal  civil 
de  Montmédy«  nous  ont  révélé  des  trouvailles  analogues 
daas  la  substruction  de  l'église  de  Saint-Pierre-^Mo»t 
et  sur  le  plateau  de  Giraumont,  aux  bords  de  la  Meuse. 
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Notre  zélé  collègue^  M.  Pernot,  nous  a  fait  par- 
venir, durant  la  session  des  Assise  scientifiques^  et 
comme  marque  sensible  de  sa  sympathie  pour  leui^ 
travaux  comme  pour  les  nôtres,  un  très-beau  dessin, 
que  je  n'hésite  pas  è  ranger  au  nombre  des  œuvres» 
archéologiques,  car  il  reproduit,  dans  toute  leur  ri- 
chesse, les  merveilles  d'architecture  de  la  charmante 
église  de  Notre-Dame-de-rEpine.  Cette  œuvre,  toute 
artistique,  a  sa  place  marquée  dans  la  salle  de  nos 
séances,  où  elle  doit  servir  de  pendant  à  la  vue  de  la 
maison  de  Jeanne-d'Arc,  à  Domremi ,  que  M.  Pernot 
nous  a  précédemment  dédiée. 

La  société  archéologique  de  Zurich,  plus  heureuse 
que  nous,  a  trouvé  en  Suisse,  dans  les  fouilles  d'an- 
ciens tombeaux,  des  bagues,  des  armures,  les  débris 
d'un  charriot  de  guerre,  mais  surtout  des  vases  en 
bronze  sculpté,  qui  semblent  appartenir  à  Tart  étrus- 
que et  que  M.  Sutaine  nous  a  décrits  en  véritable 
artiste. 

Mais  Tœuvre  la  plus  importante  qui  nous  au  éré 
offerte,  en  fait  d'archéologie,  c'est  certainement  la 
sérieuse  étude  de  M.  l'abbé  Poussin,  sur  la  forme  des 
autels,  des  tabernacles,  des  vases  sacrés^  des  vétemenis 
sacerdotaux  et  des  autres  objets  de  tout  genre,  néces- 
saires au  culte,  pendant  le  xiTi* siècle.  Textes  anciens, 
inventaires  perdus  dans  les  archives,  monuments 
même,  rien  n'a  échappé,  ce  semble,  aux  investigations 
de  l'auteur,  et  partout  il  a  trouvé  les  éléments  néces- 
saires à  la  solution  d'une  question  qui  tend,  chaque 
jour,  k  devenir  plus  pratique.  Après  avoir  admiré  nos 
édifices  du  xiii®  siècle  et  reconnu  en  eux  le  véritable 
tj'pe  de  l'art  chrétien,  c'est  à  la  même  époque  que  tous 
les  hommes  éclairés  vont  demander  des  lumières  pour 


Digitized  by  VjOOQIC 


reodfe  k  (ofti  ce  qifti  liem  an  cutie  ctlhoHque  sâ 
pompe  et  ni  fiiiû^iUôiisa  gravée  d'aulrefoift.  Défà 
Paris,  Beim^  Rouen,  Soleame,  oui  vu  de  grandes  et 
d'adfiDÎrabUs  aa»éKoralioos  en  œ  geiNre  ;  les  recherches 
de  M.  P<oii(i3iB,  plus  c^apiie^  feront  aire  orriaine* 
ment  uft  très  grand  pas  ï  celte  heureuse  réfomie. 

Conime  étude  de  raniiquité,  il  ne  nous  reste  plus 
à  eoregislrer  que  quelques  hommages. 

De  IL  Loriqnei  le  beau  Traùé  de  V Eclairage  chê%  les 
Remaine^  ouBpssé  pour  nous  et  pnkfié  avec  de  nou- 
ireHes  notes. 

De  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  archiviste  paléogra- 
phe, eoniervatevr  des  archives  du  dépariement  de 
TAube,  le  PouiUé  du  dioeése  de  Tro^ee^  rédigé  e» 
1407,  et  publié,  pour  la  première  fois,  avec  de  uom* 
breoses  notes.  Nous  avons  conféré  à  M.  de  JubainviUd 
le  titre  de  membre  correspondant. 

En  namismaiiquey  sœur  germaine  Ae  rsffohéshgie> 
nous  citerMs  une  Notke  mvr  wi  Ecu  d'mr  au  SMl^ 
frappé  k  .Arras  en  i644s  au  nom  de  Louis  xiv«  par  M. 
le  docteur  Colsoii. 

Le  Manuel  de  V Amateur  de  Jetêm»,  par  M-  de  Fon- 
tenau,  cortespondanL 

Les  observations  de  M.  Anatole  de  Barthélémy,  sur 
l'ouvrage  intitulé  :  Lettrée  à  M.  Dugoêt'MaliffeuûD^ 
sur  quelques  monnaies  françaises  inédites,  par  M.  Fillon, 
et  de  plus  des  Recherches  sur  ks  Monnaies  et  ksJe^ 
iom  dis  mattres  échmns,  par  B|«  Charles  Eobert,  qui 
compte,  comme  M.  Au.  de  Barthélémy >  au  nombre 
de  nos  plus  infeiigables  correspondants* 

Comme  archéologie  enooie,   mais  dans  une  auue 
branche,  la  préface  et  Tintrodiietion  du  Liwe  chord^ 
XX.  U 
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de  M.  Fanart,  où  l'auteur  expose,  avec  réruditioo 
qu'on  lui  conoah,  les  raisons  qui  Tont  porté  à  tenter 
la  restauration  complète  de  la  musique  religieuse,  en 
la  ramenant  au  goût  de  l'antique  école  catholique, 
dont  tout  le  monde  salue  Palestrina,  comme  le  maître 
et  le  modèle.  Un  rapport  de  M.  Delan  nous  fera  mieux 
connaître  la  pensée  de  M.  Fanari  et  le  mérite  de  son 
œuvre. 

J'entre  maintenant  dans  te  domaine  des  sciences, 
et  je  m'en  réjouis  et  pour  vous  et  pour  moi,  car  ayant 
à  parler  de  ce  que  j'ignore,  je  serai  forcément  très 
laconique. 

En  jurisprudence,  nous  avons  reçu  :  le  Droit  civil 
français^  par  Zacchariéy  traduit  de  l'allemand  par  MM. 
G.  Massé,  membre  honoraire  de  l'Académie,  et  Ch. 
Vergé. 

Un  Essai  sur  les  Récompenses^  sous  le  régime  de  la 
Comtnunauté  légale^  par  M.  Mahomet  Mennesson, 
avocat  à  Laon,  notre  correspondant,  dont  nous  com- 
prendrons encore  mieux  \pi  titre,  quand,  suivant  sa 
promesse,  M.  Mennesson,  notre  collègue,  nous  aura 
rendu  compte  de  l'ouvrage. 

Enfin  do  M .  Rohaull  de  Fleury,  comme  adieux  qu'il 
nous  fais;)il  en  nou^  quittant,  quelques  réOexions  fort 
spges  sur  la  multiplicité  des  attentats  contre  les  person- 
nes et  sur  les  moyens  les  plus  efficaces  ^  demander  à 
la  iQi  pour  les  réprimer. 

V Economie  politique  nous  a  donné  de  M.  Goda  un 
premier  article  sur  le  Crédit  foncier ^  dans  lequel  Tau- 
leur  nous  retrace  l'histoire  île  celle  institution,  que 
l'antiquité  ne  connut  qu'eu  germe  et  que  l'époque  mo- 
derne seule  a  développée. 
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De  M.  de  Maizières,  dont  les  préoccupations  sont 
(oojours  rulililé  el  le  bonheur  des  autres,  trois  mé- 
moires, fruit  de  ses  laborieux  loisirs  :  l""  Mesures  an- 
nuelles à  commencer  aussitôt  la  Moisson ,  dans  une  de 
nos  années  de  calnUy  afin  de  nous  préserver  à  jamais 
du  chômage  des  bras  et  de  la  disette -'y  ^2^  Mesures  pro- 
près  à  atténuer  et  à  déraciner,  sans  secousses^  les  causes 
du  chômage  et  de  la  cherté  que  nou^s  subissons  pour  la 
dernière  fois\  Z""  Enfin  une  nouvelle  brochure  ayant 
pour  litre,  Séaw^e  d'une  Assen^lée  illustre^  compétente^ 
et  au  dessus  de  tout  reproche  d'intérêt  privée  sur  les  peints 
c^minanls  de  la  vie  des  hommes. 

En  médecine,  no«is  avons  reçu  de  M.  Collart,  de 
Bcine,  noire  correspondant^  l9  communication  d'uB 
nouveau  cas  de  Pellagre^  récemmeui  observé  par  lui 
ilans  sa  pratique.  Il  y  a  deux  ans  que  le  premier  fait  de 
ce  genre  a  été  signalé  à  l'Académie  par  M.  Landouzy, 
et  les  prévisions  qu'il  nous  communiquait  alors  se  sont 
trouvées  pleinement  confirmées  par  l'événement.  La 
Pellagre,  maladie  fort  rare,  était  confondue  avec  d'au* 
très  et  passait  inapperçue.  Aujourd'hui^  ou  sait  la  re- 
connaître, car  on  nous  signale  le  troisième  cas  ob- 
servé depuis  deux  ans.  On  attribuait  la  Pellagre  k 
l'usage  du  maïs,  à  la  misère,  au  mauvais  régime.  On 
la  regardait  comme  endémique,  et  déjà  les  cas  soumis 
h  l'Académie  de  Reims  sont  venus  complètement  dé- 
mentir ces  préjugés.  Encore  quelques  faits,  et  la  Pel- 
lagre, déjà  proclamée  moins  dangereuse,  aura  sa 
cause  el  ses  remèdes  parfaitement  connus . 

M.  Landouzy  nous  communique,  en  outre,  l""  un 
mémoire  de  M.  Baissière,  médecin  à  St-Remi-sur- 
Bussy^  concernant  un  cas  de  Tétanos  spontané,  guéri 
avec  racétate  de  morphine  ; 
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^^  De  M.  Leroux,  docteur  en  médecine  &  Corbeny  et 
Qiembre  correspondant,  une  note  détaillée,  conAemMl 
V Influence  prétendue  de  timagmalion  de$  femmeê  sur 
les  signes  corporels  et  les  monstruosités, 

3*  De  M.  Tricout-Drexel,  un  appareil  de  bandage 
herniaire,  d'un  genre  nouveau,  renvoyé  à  Tappréci»- 
(ion  compétente  de  M.  Gailliet. 

De  M.  Vauquelio,  médecin  oculiste  Ji  Paris,  une  bro- 
chure, accompagnée  de  planches,  concernam  VAppU- 
cation  de  la  suture  enehevillée  à  ^opération  de  VEdro- 
pion  spasmodique. 

En  chimie  appliquée  à  la  médecine,  des  dangers  yue 
présenU  Vemploi  des  papiers  colorés  avec  des  nifr- 
stances  toxiques,  par  M.  Chevalier,  professeur  à  l'école 
de  pharmacie  de  Paris  et  membre  correspondant . 

En  médecine  vétérinaire,  un  opuscule  intitulé,  de  2a 
Ragey  par  M.  Baudesson,  membre  titulaire^ 

En  histoire  naturelle,  plusieurs  ouvrages  d^Omitfuh 
logie,  par  le  savant  docteur  Ghistel,  de  Munich. 

Deux  éludes  de  M.  Leroy-Mabile,  l'une  sur  la  Ma- 
ladie des  Pommes  de  terre,  et  l'autre  sur  celle  de  la 
Vigne,  qui,  selon  lui,  doit  être  à  elle-même  son  propre 
médecin, 

La  géologie  n'a  point  été  muette  parmi  nous.  M. 
Hébert,  sous-directeur  à  l'école  normale  de  Pari$,  et 
notre  correspondant,  nous  a  donné  i®  une  note  sur  les 
terrains  jurassiques  de  la  Moselle;  %""  une  autre  aot^ 
sur  la  limite  qui  sépare  le  terrain  crétacé  du  terrain 
tertiaire;  une  comparaison  des  couches  tertiaires 
inférieures  de  l'Angleterre  avec  celles  du  bassin  pari^ 
sien. 

En    astronomie,   une  communication  savante    de 
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M.  Chevilliel,  nous  prouvant,  d'après  M.  L'verrler,  eli 
l'aide  de  rigoureux  cakuls  que  la  masse  totale  des^ 
petites  planètes,  situées  entre  Mars  et  Jupiter,  estégale^ 
environ,  au  septième  de  la  masse  de  la  terre  et  qu'il  eu 
reste  ^  peu  près  une  vingtaine  à  découvrir. 

En  physique,  divers  travaux  de  M.  Léon  Foucault, 
auleur  des  belles  expériences  sur  les  divers  signes  sen- 
sibles du  mouvement  diurne  de  la  t^rre,  répétées  il  y 
a  deux  ans  dans  la  cathédrale  de  Reims,  entre  autres  : 
ime  dissertation  sur  la  conductibilité  des  liquides  et  une 
thèse  pour  le  doctorat  ès-sciences.  M.  Léon  Foucault 
a  reçu,  dans  le  cours  de  cette  année,  le  titre  de  mem- 
bre correspondant  de  notre  Académie. 

Mais  puis-je  parler  plus  longtemps  de  sciences  phy- 
siques et  naturelles  sans  que  le  nom  de  M.  Maumeoé, 
leur  sa  van  l  et  infatigable  organe  au  milieu  de  nous^ 
se  rencontre  souvent  sur  mes  lèvres?  Tout-à 'l'heure 
vo»B  renlendres  lui-même  nous  entretenir  de  plusieurs 
appareils  remarquables,  soii  comme  invention,  soii 
comme  exécution,  et  auxquels  l'Académie  a  décerné 
des  récompenses.  Tels  sont  :  Tborloge  électrique  de 
M«  Leroy;  le  télégraphe  électrique  de  M.  Hariin-Uu- 
tin,  les  appareils  de  ventilation  et  de  chauffage  de 
MM.  Villeroinol  el  compagnie,  dont  M.  Maumené  nous 
a  tendu  im  compte  plus  détaillé  dans  nos  séances 
^rticnlières. 

Tels  sont  encore  le  pétrissage  mécanique  de 
MM.  Gérard-Chéruy,  Brimont  et  Floquet*Lallement  ; 
le  système  de  joints  métalliques  de  MM.  Laforest  et 
Boodeville,  et  l'appareil  de  réservoir  de  chaleur  appli- 
cable kkHiteespèce  de  cheminées^  par  M.  Chedal,  et  que 
M.  P.  Mastté  nous  a  décrits  el  fail  comprendre  avec 
une  lucidité  complète. 
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Mais  pour  parler  de  ses  communications  perKon- 
nelles,  nous  dirons  de  M.  Maumené  qu'on  wk  il  nons 
a  fait  apprécier  tous  les  avantages  do  charmant  appa- 
reil, assez  rare  alors  et  aujourdlioi  beaucoup  plos  ré- 
pandu.sous  le  nom  de  stéréoscope,  qui  nous  montre  les 
objets  vivants  avec  leur  relief  complet,  leurs  plans 
nombreux  eC  profonds,  ei  qui  peut  rendre  aiôsi  aux 
sciences  et  aux  beaux-arts  les  plus  importants  services. 
Un  autre  soir,  le  même  confrère  nous  a  révélé  uo 
moyen  de  fabriquer  économiquemeni  le  pain,  moyen 
qu'il  a  lui-même  mis  en  pratique  à  Paris  et  dont  les 
résultats  ont  été  très  satisfaisants.  Tout  le  secret  con- 
siste à  mélanger  de  la  fécule  à  la  farine,  ce  qui  se  pra- 
tique depuis  bien  longtemps,  puis  à  y  ajouter  en  même 
temps  une  substance  équivalente  an  gluten.  Cette  sub- 
stance est  la  dextrim  ou  fécule  torréfiée. Pendant  quinze 
jours,  plus  de  mille  kilogrammes  de  ce  pain  ont  été  fa- 
briqués tous  les  jours^  et  les  consommalears  n'ont 
cessé  de  lui  donner  sans  hésiter  la  préférence.  A  M. 
Maumené  encore,  nous  devons  la  suite  des  recherches 
qu'il  a  faites  depuis  longtemps  sur  les  moyens  de  dé- 
terminer la  quantité  du  sucre.  Il  est  parvenu  à  recon- 
nailre  que  l'action  des  chlorures  dont  on  lui  doit  la 
découverte  et  dont  il  a  tiré  un  si  bon  parti  pour  la 
médecine,  peut  être  régularisée.  Le  sucre  O^  H"  O" 
peut  être  converti  très  exactement  en  C^^  H^  0^  doot  il 
est  facile  d'évaluer  le  poids,  ;iu  moyen  duquel  on  cal- 
cule celui  du  sucre. 

Nous  devons  encore  au  même  confrère  l'indicatioD 
de  changements  essentiels  à  introduire  dans  le  système 
de  M.  Bonelli  pour  l'application  de  l'éleclro-magnétisme 
au  métier^  la  Jac((uart.  Telle  est,  par  exemple,  la  ma- 
nière de  placer  et  d'assiijétir  les  goupilles  dans  les 
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plaoches  ou  daDsIescylindres^roanière  loui-2i-fail  oeave 
et  que  M.  Maumené  a  la  cootiance  <le  voir  tôt  ou  tard 
uoiveraellenieDl  adoptée. 

Un  long  mémoire  nous  a  été  adressé  au  nom  de  l'in- 
venteur  italien,  pour  contester  vivement  k  notre  savant 
confrère  le  mérite  de  ses  perfectionnements,  mais  une 
commission  spéciale,  nommée  par  TAcadémie,  a  dé- 
claré, par  Torganede  H.  P.  Massé,  son  rapporteur  : 
a  que  le  débat  étant  entré  dans  le  domaine  public  par 
JD  les  communications  faites  aux  journaux,  l'Académie, 
i>  tout  en  rendant  pleine  justice  ans  efforts  de  notre 
»  collègue  pour  perfectionner  une  découverte  vrai- 
D  ment  remarquable,  devait  rester  entièrement  en 
»  dehors  d'un  débat  soulevé  par  les  craintes  non  fon- 
»  dées  de  M.  Bonelli.  » 

Ces  conclusions  ont  été  unanimement  adoptées. 

J'avais  réservé  la  poésie  pour  la  fin  de  mon  rapport, 
et  je  me  proposais  de  vous  dire  avec  quelque  détail  les 
productions  remarquables  qu'elle  nous  a  fournies  cette 
année  :  mais  puis-je  irriter  davantage  votre  juste  im- 
patience? Vous  aimerez  mieux  sans  doute  les  paroles 
mêmes  de  la  poésie,  exprimées  par  la  bouche  harmo- 
nieuse d'un  de  ses  plus  nobles  représentants,  que 
tout  ce  que  je  pourrais  vous  dire  de  nos  propres 
poètes.  Je  me  contente  donc  de  vous  indiquer  les 
titres  de  leurs  ouvrages. 

M.  Gaucby  a  reproduit  pour  nous,  en  vers  français, 
deux  hymnes  de  la  liturgie  amïennoise.  M.  Soullié  a 
lutté  avec  un  grand  bonheur  contre  des  difficultés  in- 
surmontables en  apparence  dans  la  traduction  litté- 
rale de  quelques  chefs-d'œuvre  empruntés  à  David,  à 
Horace,  à  Lucain,  à  Catulle,  à  Hésiode  et  h  Martial. 

M .  Lorin  nous  a  envoyé  dt  s  Elans  vers  Dieu . 
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El  H.  Cliequot,  âdèle  à  son  genre  accoutumé,  noM 
a  récité  dcuxfables,  la  Trombe,  et  tes  Moutons  et  le  Lmip^ 
et  de  plus,  la  Iraduclion  d'un  Pmkiom  de  David  et  d'ooe 
Ode  éTHorace^  l'un  ei  Tanlre  sur  te  même  i^ujel  :  La 
Fragilité  des  biens  de  ce  monde  et  les  Misères  de  la  me. 

Constante  dans  ses  usages,  TAcadémie  avait  ouvert 
pour  cette  année  un  concours  de  poésie,  et  eHe  avait 
proposé  pour  sujet  :  Le  Baptême  de  Clêms.  Plusieurs 
pièces  lui  ont  été  adress^ées  ;  entre  toutes,  elle  ea  a 
distingué  une  qu'elle  a  gratifiée  d'âne  médaille  de  pre- 
mière classo. 

Ne  pouvant  citer  la  pièce  entière,  il  est  juste  de  lui 
emprunter  an  moins  un  fragment.  L'auteur  a  décrit 
Tolbiac,  il  nous  a  montré  Clovis  aux  genoux  du  grand 
archevêque  de  Rçims  ;  nous  le  voyons  avec  ses  compa- 
gnons d'armes  prêt  h  descendre  dans  la  piscine  du 
baptême,  alors  le  poète  s'écrie  : 

Au  milieu  des  guerrier»  en  armes, 

tes  ycox  Totlés  de  saintes  larmes, 
Priait  devant  l'autel  une  femme  à   genoux. 

Belb  sous  ses  obeveoi  d'ébéiw, 

Htf  roMe  dans  son  aMnleao  de  reine, 
Elle  adressait  au  ciel  ses  regards  les  plus  dons. 

Telles  sur  les  Tilraux  gothiques 

De  nos  chrétiennes  basiliques, 
Les  mains  jointes  en  croix  et  les  regards  baissés. 

On  Toit  de  ces  ? ierges  pieases, 

Dont  les  figures  radieuses 
Semblent  prier  enoor  dans  les  sièelas  passés. 

OCIotilde,  soyei  bénie! 

La  grice,  à  f  os  charmes  unie, 
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A  touché  de  CloTït  le  coorage  indompté. 

Oui.  la  grâce,  par  Totre  bouche, 

A  de  ce  conquéraot  farouche 
Vaincu  par   M  iouœuc  TluThicible  fierté. 

C'est  asï^ez  pour  vous  faire  apprécier  la  maDière  dis- 
tinguée do  poêle  el  le  mérite  réel  de  son  œuvre.  Quel- 
ques longueurs  ont  seules  empêché  de  lui  donner  un 
prii  plus  élevé.  Nous  dirons  avec  plaisir  que  i'auleur 
du  poème  couronné  esi  M.  Bozy,  mailre  répétiteur  au 
lycée  de  Reims,  qui  a  déjà  mérité  la  même  récompense 
dans  le  précédent  concours. 

Je  m'arrête.  Messieurs,  je  ne  vous  parlerai  ni  des 
pertes  douloureuses  que  nous  avons  faites,  ni  de  celles 
qui  nous  menacent  dans  la  suppression  de  l'Académie 
universitaire  de  la  Marne ,  absorbée  dans  l'Académie 
de  Paris ,  perles  donl  nous  ressentons  d'avance 
toute  l'amertume-,  ni  des  travaux  importants  que  nous 
avons  accomplis  en  dehors  de  ceux  que  je  viens  de  vous 
énumérer,  ni  de  nos  espérattces.  M.  le  président  an- 
nuel Ta  fait  toul-^-l'h^ure  avec  une  autorité  et  d'une 
manière  qui  ne  me  laisse  plus  rien  à  dire  ;  je  n'ajoute- 
rai qu'un  seul  mot  :  puisse  la  bienveillance  qui  nous 
entoure  et  dont  nous  recevons  en  ce  moment  un  pré- 
cieux témoignage,  continuer  ft  nous  entourer  toujours! 
puissions-nous  de  plus  en  plus  nous  en  rendre  digues 
par  de  véritables  services  ! 
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Leclore  de  M.  Leseir. 


AU  COIN   DU   FEU^ 


Quand  on  etl  astis  à  son  aise. 
Le  soir,  an  coin  d'un  feu  brillant. 
Bercé  sur  une  large  chaise. 
Doux  est  songer  tout  en  Teillaot  l 
Loin  des  ennuis  el  des  affaires 
L'âme  alors  brisant  son  lien, 
Refont  à  tout,  parfois  à  rien  , 
Vers  les  plages  imaginaires 
Aime  à  TOguer  au  gré  du  flot 
De  sa  changeante  fantaisie  : 
C'est  l'insouciant  matelot 
Qui  sentant  une  mer  amie 
A  la  Tague  laisse  le  soin 
De  le  porter  vers  le  rivage 
Qui  souvent  semble  fuir  an  loin  ; 
Que  lui  font  la  brise  ou  Torage  ? 
Il  rit  ou  dort  en  les  bravant 
Et,  sans  consulter  les  étoiles, 
Tourne  sa  poupe,  ouvre  ses  voiles 
A  tous  les  caprices  du  vent. 
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Des  soirs  d'hifer  à  rèferlet, 
Chères  hôtesses  du  foyer, 
Pour  fOtts  fêter  et  toos  choyer 
Quel  gai  coocert  de  toIx  amies  ! 
C'est  le  grillon  dont  la  ehansoe 
Se  fait  plus  douce  pour  tous  plaire  ; 
Moins  éclataat  en  est  le  son  ; 
Il  n'a  plus  sa  note  aigre  et  olalre 
Dont  les  accents,  Je  le  crois  bien  , 
Doirent  |l^otéger  notre  gîte 
Et  mettre  le  malheur  en  fuite 
Pour  peu  qu'il  soit  musicien. 
C'est  la  bouilloire  hospitalière 
Qui  fredonne  un  joyeux  refrain 
Tomme  Tabetlle  buissounière 
Moissonnant  le  long  du  chemin  : 
On  dirait  que  sa  Toix  émue 
Appelle  l'ami  désiré 
Et  lui  dit  :  Tiens,  j'ai  préparé 
De  quoi  fêter  ta  bieuTenue. 

KéTes,  enchanteurs  de  ma  nuit, 
Ne  croyez  point  à  ma  pendule 
Qui  dans  son  zèle  ridicule 
Nous  répète  que  le  temps  fuit  ; 
Laissez  cette  importune  agace 
Murmurer  sur  un  ton  moqueur 
Que  rapide  chaque  heure  passe 
Emportant  rêves  et  rêveur. 
Qu'importe  que  l'heure  éphémère 
S'euTole  ou  marche  pas  à  pas, 
Si  TOUS  me  la  rendez  légère 
Et  si  mon  front  ne  la  sent  pas  ? 

Dans  ce  concert  un  chant  domine. 
C'est  la  Toix  du  tison  bruyant  : 
S'il  est  fumeux,  elle  est  chagrine, 
Joyeuse,  s'il  est  péllllaot: 
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De  la  flamMe  ea^rleieuM 
SoiTant  les  moufeoieat»  aeereli, 
Elle  chaule  ? ite  et  rieuse 
Ou  soupire  «Je  longs  regrets. 
L'âme  s'endort  ainsi  bercée 
Au  bruit  murmurant  de  ces  airs 
Et  laisse  flotter  sa  pensée 
Au  gré  de  ces  accents  divers. 

Lorsqu'à  I*bumble  chaume  fidèle 
L*oiseau  messager  du  printemps 
A  redit  l'heureuse  nouTelle 
De  la  retraite  des  autans, 
Au  son  de  cette  voix  connue 
L'heureux  laboureur  a  souri; 
L'aimable  espérance  est  venue 
Visiter  son  cœur  attendri 
Et  le  peupler  de  ses  merveilles  : 
C'est  l'été  qu'il  voit  accourir 
Comblant  de  ses  dons  ses  corbeilles  ; 
Ce  sont  ses  champs  qu'il  voit  fleurir, 
C'est  la  blonde  moiasen  prochaiiiA, 
Le  riche  es^KOÛr  deaes  grenier», 
Serbes  Irainaiàles  que  caméyae 
Gai  moisseoneoff  par  les  seotieia^ 

Ainsi  quand  nos  chanteurs  de  Tâlre 
Le  soir  commencent  leur  concert, 
On  dirait  qu'un  vaste  théâtre 
A  nos  yeui  soudain  s'est  ouvert  : 
Monde  nouveau,  fécondes  plages 
Offrant  à  tous  en  bienvenus 
Leurs  bords  ouverts  où  les  naufrages 
Heureusement  sont  inconnus. 
Est-il  de  plus  riantes  rivea  ? 
Est-il  des  ci^iu  |ilus  «luxés  ? 
Eu  est-il  atts  eouieura  plua  iive« 
Que  dans  nos  rêves  élbérés  P 


Digitized  byLjOO^lC 


~  t«6  — 

Là  sont  les  TiTantes  images 
Des  biens  que  nous  avons  perdus, 
Noot  j  ironTPvs  let  chers  y\Mti/f^ 
De  nos  amie  qui  ne  sont  plus  : 
Là  let  amours  sont  pins  fidèles 
Et  les  amis  sont  plus  eonstants  : 
Les  fleurs  y  naissent  éternelles, 
Eternels  y  sont  les  printemps. 
La  Tii^QQ  là  n'est  pm  maladft, 
L(Bs  fruits  y  sont  délicieux  ; 
Là  le  soIeH  n'est  pas  maussade. 
Tous  les  jours  y  sont  radieux  : 
L'on  peut  y  rencontrer  la  gloire 
Sans  un  troupeau  de  détracteurs  ; 
Si  Ton  y  gagne  une  tietoire 
Elle  ne  coûte  pas  de  pleurs. 
Charmant  pays,  terre  des  songes, 
Que  de  cœurs  las  ou  tourmentés 
Ont  préféré  Tos  doui  mensonges 
▲  lout^a  les  féalités  ! 
Oaf^n-'npfs  toujours  o»  asiie 
Où  loin  des  soqcis  re^^pts 
Vesprit  puisse  df  Ump  eo  ^mp» 
Sarourer  qn  boqliyQur  ffolle; 
Moi-%néme  j'y  yeux  aujourd'hui.... 

Mais  maudit  qu  tison  ^qi  rqule  !  1 
Voilà  tout  mon  feu  qui  s*écroule 
Et  tous  mes  rétes  atec  lui  l 
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LeetiK  de  ■.  laBDieié. 


RAPPORT  SUR  LES  PRIX   DÉCERNÉS  AUX  APPLICATIORS 
SCIENTIFIQUES. 


Messieurs^ 

Les  prix  que  vous  avez  décernés,  les  aooées  précé- 
dentes^aux  auteurs  d'invenlions  oa  d'applications  scien- 
tifiques, portent  leurs  fruits.  Les  hommes  intelligents 
qui  recherchent  vos  suffrages^  deviennent  de  plus  en 
plus  nombreux  et  vous  distribuerez,  cette  année,  nous 
sommes  très  heureux  de  le  dire,  une  plus  large  provi- 
sion de  récompenses. 

Voici  les  noms  de  ceux  qui  les  ont  obtenues  et  l'in- 
dication la  plus  brève  du  mérite  de  leurs  travaux. 

Nous  vous  parlerons,  d'abord,  des  trois  boulangers 
qui  ont  introduit  à  Reims,  pour  répondre  ^  votre  vœu, 
les  systèmes  de  pétrissage  mécanique,  destinés  k  rem- 
placer le  travail  k  bras.  C'est  Ih  un  point  délicat  de 
I  hygiène  publique.  Le  procédé  ordinaire  de  la  fabrica- 
tion du  pain  est  une  véritable  anomalie.  Le  pétrissage 
est  fait  à  bras  depuis  des  siècles  avec  une  grande  fati- 
gue pour  le  geindre,  avec  toutes  les  impuretés  doni 
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eetie  fatigoe  même  es(  h  source  pour  le  public.  Regar- 
dez ce  malheureux  ouvrier  \k  son  péirio  el  vous  recoo- 
natiroz  que  les  appareils  de  MM.  Roland  el  autres  sont 
de  la  plus  grande  utililé. 

Vous  le  savez.  Messieurs,  et  vous  Pavez  proclamé, 
trois  honorables  concitoyens  ont  eu  foi  dans  vos  pa- 
roles. Ils  fabriquent  maintenant  tout  leur  pain  à  Faide 
de  pétrins  mécaniques.  Reims  profitera  bientôt  tout 
entier  d'un  avantage  répandu  dans  beaucoup  d'autres 
viilei>,  surtout  à  Paris,  où  ces  inventions  ont  pris  nais- 
sance et  reçoivent  tant  d*encouragements. 

Nos  trois  boulangers,  MM.  Gérard-Chéruy,  Brimont- 
Bouctiez,  Floquet-Lallemand,  recevront  les  trois  mé- 
dailles d^argent  que  vous  avez  proposées. 

Il  y  a.  Messieurs,  un  autre  aliment  dont  la  qualité 
ne  doit  pas  moins  nous  préoccuper,  c^est  Tair.  te  tra- 
vail de  l'ouvrier  dépend  bien  plus  qu'on  ne  pense  de 
ce  gaz  atmosphérique,  en  apparences!  peu  substantiel. 
Le  même  homme  trouve,  dans  l'emploi  de  set  forces, 
un  exercice  salutaire  ou  une  fatigue  dangereuse,  sui- 
vant la  pureté  plus  ou  moins  grande  de  Tair  qu'il  res- 
pire. Si  l'on  emploie  beaucoup  de  monde  dans  un  ate- 
lier peu  vaste,  l'atmosphère  devient  bientôt  redoutable, 
et  il  faut  un  remède,  la  ventilation. 

Voilà  pourquoi  vous  avez  offert  des  médailles  aui 
fabricants  qui  introduiront  à  Reims  les  systèmes  re- 
commandés par  l'Académie  des  sciences  et  par  tous 
ceux  qui  les  ont  mis  en  pratique.  Cette  année,  comme 
la  précédente,  votre  appel  aura  de  l'écho. 

Les  chefs  d'un  des  plus  beaux  établissements  de 
Reims,  MM.  Coche  et  Villeminoi  n'ont  pas  manqué 
d'adopter  ces  puissants  moyens  de  salubrité  dans  leur 
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(llauire  :  voub  avec  demaiEidé  la  réuntoû  d'un  système 
dâcbauffiigaà  ce  sysièmede  veQlilation.  Ces  messiearft 
vwa  oui  eooore  suivis  $m  k  lertaio.  Us  o«|  modiié 
très  ingéoieusemeDl  le  système  Grouvelle  a  la  ehalenr 
est,  eD  outre,  conservée  p^r  remploi  4e  fenêtres  k  dou- 
ble vitrage,  dont  nous  ne  saurions  trop  reeewnander 
les  avantages  écomomîquies* 

Il  est  impossible  de  mieux  iaire  pour  mérUer  la  mér 
daille  d'argent  q$e  vous  décerner  h  MM.  Cocbe  ei 
ViUemipot., 

L'exécution  des  appareils  de  chaufiage  et  de  ions 
CQux  daDs  lesquels  on  emploie  des  tubes, .  présente 
une  grande  difficulté,  celle  d'obtenir  des  joints  bermé-^* 
tiques.  On  y  parvient,  mais  avec  beaucoup  de  travail. 
MM.  Laforest  et  Boudeville  ont  fait  avec  bonheur  dis- 
parattrecet  obstacle. Leurs  jointures  métalliques  peuvent 
servir  ponr  Teau  froide  ou  l'eau  chaude,  pour  la  vapeur 
ou  pour  le  gaz.  Il  n'y  a  plus  de  mastic.  La  réparation 
est  très  facile  et,  en  somme,  remploi  sera  très  écono- 
mique. ' 

MM.  Laforest  et  Boudeville  ont  bien  mérité  la  mé- 
daille de  bronze. 

Les  procédés  de  chauffage  ont  aussi  occupé  M.  Ché- 
dal.  Ce  n'est  pas  une  petite  aQaire  que  d'éviter  les 
cheminées  qui  fument.  Beaucoup  de  personnes  ont 
essayé  de  résoudre  ce  problème,  mais  sans  snceès  ; 
notre  concitoyen  a  été  plus  heureux.  Il  loge  derrière 
la  plaque  de  fonte  un  appareil  qui  sert  h  la  fois  de 
ventitâteur  et  de  calorifère.  Les  résultats  sont  bons, 
comme  le  prouve  une  expérienee  de  plusieurs  années  ; 
ils  compensent  largement  le  pfix  de  f appareil. 

Vous  avei;  accordé  à  kf.  Chédal  une  médaille  de 
broBze. 
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Voici  mainlenarit  les  inventions  relalives  ^  Télec- 
iricilé  : 

'  G'esl  d'abord  M.  Martin-Hulio  avec  uu  télégraphe, 
dans  l^oel  les  deux  cadrans  sont  réunis  en  un  seul. 
L-idéo  d'unir  le  iransnietieur  et  le  récepteur  n'ési  pas 
nouvelle,  mais  on  peut  Vex^itér  dé  bien  des  manières. 
Celle  qu'emploie  M.  Martin  est  simple  et  d'un  usage 
facile.  Nous  ne  croyons  pas^evoir  essayer  d'en  retracer 
ici  les  détails,  mais  nous  constaterons  ce  qu'il  importe 
surtoulde  savoir^  c'est  qu'elle  permettra  une  économie 
sensible  dans  la  construction  d'appareils,  aii}oard'hùi 
déjà  très  nombreux  et  dont  le  nombre  augmentera 
sans  cesse. 

Celte  considération  et  TimporUince  du  sujet  vous 
ont  fait  donner  à  M.  Martin  une  médaille  d'argent. 

J'arrive,  Messieurs,  au  système  d'horlogerie  élec- 
trique, heureusement  imaginé  par  M.Leroy.  Le  fluide 
électrique  nous  permet  de  résoudre  un  problème  dont 
la  mécanique  est  impuissante  à  donner  la  solution,  je 
veux  parler  de  la  concordance  des  horloges,  si  néces- 
saire au  commerce,  où  les  plus  grandes  transactions 
peuvent  dépendre  d'une  minute. 

M.  Leroy  contribuera  puissamment  au  progrès  de 
celte  horlogerie  :  son  système  est  complet,  très  élé- 
gant et  riche  en  garanties  de  sécurité  ;  il  brille,  sur- 
tout, par  le  côté  économique.  Une  horloge  fondamen- 
tale de  M.  Leroy  vaudra  les  meilleurs  régulateurs  et 
n'atteindra  pas  à  moitié  de  leur  prix.  Les  horloges 
secondaires,  ou,  comme  je  propose  de  les  appeler,  les 
sosi  horloges,  y  compris  la  sonnerie,  dont  le  remon- 
tage sera  fait  par  le  fluide  électrique  lui-même,  ne 
coûteront  pas  plus  que  les  horloges  ordinaires ,  et 
toutes  marcheront  dans  l'accord  le  plus  parfait.  Une 
XX.  9 
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«eale  iodicaiioRf  par  laquelle  je  (ermioe,  fera  com- 
prendre les  merveilleoses  ressources  de  Tharlogerie 
électrique. 

Le  fil  parti  d'une  bôrloge  foudaneoiale  pourrait  s*é- 
leodre  à  600,000  sosi  horloges  et  occuper,  pour  cba- 
euue  d'elles,  une  longueur  de  1  kilomètre.  Le  courant 
électrique  introduit  dans  ce  fil  ne  laisserait  pas  pins 
d'une  seconde  de  différence  eotre  les  deux  horloges 
extrêmes. 

Le  système  de  M.  Leroy  réalisera  cette  merveîHe  et 
d'une  manière  supérieure.  Vous  ne  faites  que  devancer 
l'approbation  universelle  en  décernant  k  l'auteur  une 
médaille  d'or. 
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httinrt  de  M.  P«iiisigQtft« 


ÉTUDE  SUR  l'église  FRANKE 

AU  TEMPS  DES  MÉROViïfoiENS  {ProgmefU). 


Messieurs, 

Le  temps  n^esi  plus  où  le  moyen -âge  était  Tobjet 
d'uD  aveugle  mépris,  et  où  la  société,  croyant  ne  rien 
devoir  aux  siècles  passés,  pensait  s'être  faite  elle- 
même  telle  qu'elle  s'admirail.  On  a  compris  que^ 
comme  un  grand  fleuve  n'entre  point  dans  la  mer  tel 
qu'il  est  sorti  du  rocher,  mais  se  grossit  insensible- 
ment des  nombreux  tribets  qu'il  reçoit  dans  sa  mar- 
che, ainsi  la  société  ne  pouvait  pas,  après  ik  siècles 
d'existence,  se  présenter  k  nous  dans  un  étal  si  impo- 
sant^ sans  que  nos  pères  eussent  travaillé  et  contribué 
à  sa  grandeur.  Toutefois,  on  sait  encore  moins  la 
part  qui  leur  revient  dans  l'œuvre  de  la  civilisation, 
qu'on  se  souvient  de  ces  moines  igfun-anls,  de  ces  pon- 
tifes intolérants  que  poursuivit  si  longtemps  de  ses 
calomnies  et  de  ses  sarcasmes  une  philosophie  qui, 
trouvant  plus  commode  d'avoir  de  l'esprit  que  de  la 
science,  était  bien  plus  occupée  de  plaire  que  d'in- 
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struire,  de  flatter  les  passions  que  de  les  corriger.  Je 
m'attache  à  un  seul  point.  Qui  est-ce  qui  ne  connaît 
pas  les  siècles  de  fer  sur  lesquels  a  pesé  la  race  mé- 
rovingienne? Qui  est-ce  qui  n'a  pas  appris  à  maudire 
ces  temps  de  ténèbres  et  de  désolation  ?  Est-ce  donc 
à  dire  qu*on  a  en  raison  d'accuser  le  clergé  frank  d'i- 
gnorance et  dimmoralité,  de  faiblesse  et  d'impuis- 
sance? 

Sans  doute,  on  ne  saurait  se  le  dissimuler,  l'Eglise 
a  vu,  du  y  au  viii*  siècle  éclater,  dans  son  sein,  de 
regrettables  désordres  ;  mais  ces  désordres  s'expliquent 
aisément  par  In  barbarie  des  mœurs  de  Topoque  et 
l'organisation  de  la  conquête  germaine. 

Observons  d'abord  que  la  marche  des  missions  ro- 
maines était  diamétralement  opposée  \k  celle  des  mis- 
sions apostoliques,  et  qu'au  lieu  de  s'adresser  directe- 
ment an  peuple,  elles  se  proposèrent^  pour  bot  de  leurs 
premiers  efforts,  la  conversion  des  chefs  barbares* 
C'est  que  la  misère  des  peuples  de  Tempire  les 
avaii  rendus  bien  plus  propres  à  goûter  les  conso- 
lantes vérités  de  la  religion,  tandis  que  l'ascendant 
des  chefs  de  guerre  sur  leurs  compagnons  suffisait, 
dès  que  ceux-là  s'étaient  convertis,  pour  assurer  la  -■ 
conversion  des  auii*es  ;  et  puis  les  classes  supérieures 
de  la  société  romaine  tenant  au  paganisme  par  l'atta- 
che des  plus  honteuses  comme  des  plus  glorieuses 
passions,  étaient  fort  difficiles  à  émouvoir,  au  lieu  que 
les  barbares^  sans  immoralité,  sans  préjugés  d'édu- 
cation et  loin  du  sol  natal  auquel  étaient  scellées  leurs 
divinités,  n'éprouvaient  aucune  répugnance  à  ouvrir  les 
yeux  à  la  lumière.  La  conversion  des  barbares  se  fil 
d'ailleurs  avec  précipitation  ;  on  sentait  le  besoin  d'a-^ 
doucir  promptement  les  maux  de  l'invasion ,  et  dans 
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ceile  légitime  pensée  on  a|ipliquait  en  s<>ns  inverse 
les  leçons  de  l'expérience,  qui  apprenaient  h  réformer 
les  familles  par  les  individus,  les  peuples  par  les  fa- 
milles et  les  gouvernements  par  les  peuples.  Voilà 
pourquoi  ces  derniers  ont  conservé  si  longtemps 
avec  leurs  anciennes  superstitions  les  vices  de  la 
barbarie,  pourquoi  les  mœurs  du  moyen-^àge  présen- 
tent un  tel  mélange  de  qualités  contraires.  Ce  que  ces 
mœurs  ont  de  bon  est  Tœuvre  du  christianisme,  et  Ce 
que  les  circonstances  y  font  voir  de  mauvais  n'est 
qu'un  reste  du  vieil  homme  que  les  barbares  n'avaient 
pas  entièrement  dépouillé. 

Cette  simple  remarque  nous  permettra  d^exposer 
succinteroent  les  maux  dont  l'Ëglise  franke  eut  h  souf- 
frir. La  conversion  de  Clovis  et  l'attachement  de  ses 
successeurs  au  catholicisme,  Pavaient  mise  à  l'abri  de 
toute  persécution.  Le  bon  sens  gaulois  et  le  cou.'agc 
des  Hilaire  de  Poitiers  et  des  Grégoire  de  Tours  lui 
avaient  épargné  le  douloureux  spectacle  de  l'hérésie. 
Mais  ses  lumières  et  ses  vertus  même  devaient  être 
pour  elle  une  source  féconde  de  périls.  Les  avantages 
et  les  prmiéges  qu'elles  lui  assuraient  ne  lardèrent 
pas  à  exciter  l'ambition  dos  grands  ;  ils  recherchèrent 
avec  avidité  les  honneurs  épiscopaux,  et  cet  envahis- 
sement des  hautes  fonctions  ecclésiastiques  par  la  no- 
blesse barbare,  ne  contribua  pas  peu  à  ébranler  la 
discipline  religieuse.  Les  rois,  de  leur  côté^  en  voyant 
l'immense  autorité  dont  jouissaient  les  princes  de 
l'Eglise,  avaient  bientôt  compris  de  quelle  importance 
il  était  pour  eux  de  no  laisser  introniser  que  des  per- 
sonnages qui  leur  lussent  dévcmés,  et  insensiblement 
ils  s'arrogèrent  le  droit  de  suggérer,  de  confirmer  et 
de  dicter  les  choix.  En  vain  l'Eglise  proiesia-l-elle  ; 


Digitized  by  VjOOQIC 


-   17ft  — 

foulant  aux  pieds  les  vœux  du  clergé  el  du  peuple,  ils  en 
vinrent  à  conférer  capricieusement  la  dignité  épisco* 
pale  à  d'indignes  favoris,  et  les  évéchés  cessèrent  d'ap- 
partenir h  la  vertu  éclairée  pour  devenir  le  partage  de 
rignorance  et  de  la  corruption. 

En  outre  TEglise,  sous  les  barbares,  était  arrivée 
i  se  gouverner  dans  ses  relations  avec  le  pouvoir  polî- 
lique  d'après  les  maximes  qui  présidaient  aux  rela- 
tions féodales  entre  le  seigneur  et  le  vassal.  Mais  les 
obligations  féodales  étaient  avant  tout  des  obligations 
domestiques^  et  le  principe  dont  elles  découlaient  ne 
s'arrêtant  point  an  roi  et  h  ses  leudes,  enlaçait  enquel- 
qne  sorte  tout  le  système.  Il  en  résulta,  d'une  part, 
qu'^trainés  par  leur  première  éducation  à  comman- 
der les  hommes  qu'ils  étaient  tenus  de  fournir  aux 
armées,  des  prélats  purent  oublier,  dans  le  tumulte 
des  armes,  Tinvitation  du  Divin  Maître  à  être  doux  el 
bumbles  de  cœur  ;  de  Tautre  que,  dans  l'Eglise  comme 
dans  la  société  civile,  la  déférence  du  subordonné  ne 
fm  plu»  seulement  une  affaire  de  hiérarchie,  mais  de 
sorjétion,  et  que  les  clercs  tombèrent  insensiblement 
dans  la  domesticité  et  presque  dans  la  servitude,  soit 
de  leurs  supérieurs  naturels  qui,  plus  habitués  à  la 
violence  des  canips  qu'à  la  pratique  des  vertus  évangé- 
liqiies,  les  employaient  h  des  ceuvres  dégradantes  el 
quelquefois  même  osaient  les  maltraiter,  soit  des  sei- 
gneurs laïcs,  dont  la  piété  orgueilleuse  ou  avide  était 
parvenue  à  se  les  attacher  par  des  fondations  pieuses 
et  menaçait,  en  faisant  du  cuite  une  propriété  indivi- 
duelle, de  briser  tout  l'ordre  ecclésiastique,  de  scinder 
rassemblée  des  fidèles. 

Si   de  tels  abus  affligeaient  le  clergé  séculier,    les 
mêmes  causes  majeures,   comme  on  le  pense  bien, 
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avaient  aussi  porté  le  (rovtMe  dans  les  monaslères. 
Mats  il  faut  reconnaître  que  la  nature  ménne  de  celte 
institution,  en  séparant  du  siècle  l^es  religieux,  les 
préserva  généralement  assez  longtemps  de  la  contagiM 
du  mal. 

Au  reste  celui-ci  n'était  ps  tellement  universel 
qu'il  ne  trouvât  facilemenl  des  remèdes  dans  l'Eglise 
même.  C'était  peu  pour  elle  de  le  réprimer  par  ses 
conciles  ;  elle  réussit  eDCore  ft  l'attaquer  dans  ses  sou^ 
ces  ;  car,  tandis  que  les  vertm  des  saki^  qu'elle  en^ 
fantait  tous  les  jours,  offraient  au  monde  un  spectacle 
bien  propre  è  adoucir  les  cœurs  les  plus  farouches^ 
ses  nombrmx  monastères  avec  leurs  écoles  répandaiem 
la  lumière  dans  les  esprits.  ^ 

On  s'est  beaucoup  élevé,  même  de  nos  jours,  cootre 
les  prescriptions  qui  servent  de  fondement  k  la  vie  mo- 
nastique. Mais,  k  dire  vrai,  elles  étaient  bien  justifiées 
par  le  caractère  de  l'époque  où  elles  ont  pris  nais- 
sance ;  et  dans  un  temps  où  les  passions  étaient  si 
ardentes,  les  volontés  si  désordonnées,  quel  lien  était 
plus  propre  à  fixer  les  cœurs  et  les  esprits  que  celui 
de  la  perpétuité  des  vœux  !  Quel  devoir  était  plus  in»- 
périeusement  commandé  que  celui  d'une  soumissiou 
al^solue,  d'une  entière  abnégation  de  soi-même  1  Que 
d^aulres  rapportent  donc  à  Tinstitut  monastique  Tori- 
gine  du  principe  de  l'obéissance  passive  et  déplorent 
comme  fatal  à  la  cimlisation  moderne  ce  présent  que 
les  moines  ont  fait  à  C Europe (i).  Pour  nous,  nous  ne 
pouvpns  pas  ne  point  reconnaître,  après  tout  ce  que 
nous  avons  appris  de  ces  temps^lh,  que  c'est  précisé- 
ment par  l'obéissance  passive  que  Tordre  a  commencé 

(1)  Uiitoir$d€la  Civili$ation  en  France, 
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d'eâtrer  daos  la  sociéK^^  qui*  c'est  par  rohéissance  pas- 
sive que  riostîtul  monasUqtie  s'est  affvrmi,  perpétué; 
et  qu'à  elle  seule,  l'industrie  moderne  doit  uAe  terre 
pour  ainsi  dire  nouvelle,  l'esprit  humain  la  jouissance 
des  chefs-d^œuvre  littéraires  de  l'antiquité,  l'Europe 
eette  brillante  civilisation  qui  la  place  h  la  létp  du 
monde. 

Les  monastères  n'étaient  pas  seulement  en  effet 
des  maisons  de  prières  ;  l'influence  qu'ils  exerçaient 
n'était  pas  purement  morale.  Un  monastère  s'ouvrait 
aux  hommes  de  toute  condition,  aux  esclaves  comme 
aux  grands  ;  et  ainsi,  tandis  que  la  loi  maintenait 
une  profonde  inégalité  parmi  tes  citoyens ,  le  mo- 
nastère comme  l'Eglise  rapprochait  tous  les  rangs  , 
effaçait  toutes  les  distinctions  :  premier  bienfait. 
-^  En  entrant  dans  la  vie  monastique  ,  celui  qui 
ne  possédait  rien  devenait  véritablement  proprié- 
taire ;  car  les  riches  domaines  de  l'abbaye  étaiem 
le  bien  de  la  communauté.  Il  y  a  plus  :  cette  terre 
qu'il  possède  aujourd'hui ,  était  souvent  naguère  la 
propriété  de  sou  ancien  mattre  ;  un  sentiment  pieux 
porta  celui-ci  a  en  faire  présent  au  monastère  ,  et 
l'esclave  à  son  tour  en  jouit  sous  l'habit  religieux. 
La  vie  cénobitique  effaçait  donc  encore  l'inégalité 
territoriale  :  autre  bienfoii.  —  La  plupart  des  mo- 
nastères étaient  nés  d'ailleurs  au  milieu  des  ruines,  au 
sein  de  profondes  solitudes  ;  il  semblait  qu'on  ne 
p6t  trop  fuir  l'agitation  tumultueuse  du  siècle,  ni 
trop  s'enfoncer  dans  la  paix  et  le  silence.  Quand 
^'^int  Colombau  passa  de  Bretagne  en  Gaule  avec 
douze  compagnons  ,  vainement  le  roi  Chiideberl  II, 
qui  régnait  en  Austrasie,  lui  offrit-il  de  choisir 
dans  ses  états   une  demeure  commode  et    agréable. 
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Il  lui  fallait  pour  séjour  noe  autre  Tfaébafde;  il 
vira  dans  les  sombres  gorges  formées  par  les  roches 
boisées  des  Vosges  ;  l'abord  seul  de  ces  lieux  in- 
spirail  la  terreur  ,  et  Ton  doutait  qu'aucun  homme 
pût  y  yivre.  Ce  fut  là,  aux  codAds  da  royaume  de 
Bourgogne  et  sur  remplacement  d'une  vieilie  for- 
teresse romaine  ,  que  saint  Colomban  ,  substituant 
à  la  discipline  de  la  guerre  celle  de  la  paix,*bâtit  son 
premier  monastère  qu'il  appela  eu  nom  à'AnagraM. 
Tout  près  était  une  caverne  occupée  par  un  ours  ; 
il  chassa  l'ours  de  son  gîte,  et  prit  la  caverne  pour 
le  lieu  de  sa  retraite  à  l'approche  des  solennités 
religieuses.  On  vit  de  même  ,  sous  Dagobert  II  , 
saint  Yandrille  jeter  les  fondements  du  célèbre  dek)- 
nastère  de  ForUenelle  dans  un  lieu  désolé ,  où 
gisaient  péle-méle,  au  milieu  des  ronces  et  des  épines, 
les  débris  d'antiques  monuments  autrefois  élevés  par 
des  mains  savantes  ,  puis  renversés  par  de  sauvages 
ennemis ,  et  devenus  dès  lors  un  affreux  repaire 
de  bétes  fauves.  En  Âustrasie  ,  moins  d'un  siècle 
après  ,  rien  n'est  merveilleux  comme  le  voyage  de 
Sturme ,  ce  disciple  chéri  de  saint  Boniface ,  k  la 
découverte  d'une  solitude  propre  à  l'établissement 
d'un  monastère.  Il  avait  déjà  beaucoup  cherché  en 
compagnie  de  plusieurs  frères  et  toujours  inutilement; 
mais  saint  Boniface  lui  ordonne  de  chercher  en- 
core ;  il  prend  un  âne ,  et  monté  sur  cet  âne  il 
part  seul^  chantant  des  psaumes  et  priant  continuelle- 
ment. Ainsi  conversant  avec  le  ciel  et  armé  de  sa  foi, 
il  ne  craint  ni  les  cruels  hôtes  des  forêts,  ni  les  longs 
silences  du  désert.  Il  s'arrête  où  la  nuit  le  surprend^ 
et,  de  peur  que  les  bétes  sauvages  ne  mangent  son 
àne^  il  coupe  du    bois  et  l'enferme  d'une   mauvaise 
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baie  ;  pour  loi,  après  aveir  fail  sur  son  front  ie  signe 
de  la  croix,  il  don  (ranquillemenu  Enfin  il  trouve 
snr  les  bords  de  la  FtUde  un  lieu  favorable  à  son  des- 
sein. Saint  Boniface  y  accourt  avec  une  fouie  d'ou- 
vriers ;  on  ouvre  des  routes  à  travers  ces  forêts,  dont 
le  soleil  éclaire  pour  la  première  fois  les  mystérieu- 
ses profondeurs;  on  défriche  ce  sol  que  n'avaient  en- 
core foulé  les  pas  d'aucun  mortel  ;  on  construit  uoe 
abbaye  qui  prend  le  nom  de  la  rivière.  Bientôt  le 
nombre  des  religieux  augmente,  les  donations  se  mul- 
tiplient et  permettent  de  répandre  au  loin  les  ceovr» 
de  charité  ;  la  réputation  du  monastère  s'en  accroit 
et  attire  dans  le  voisinage  de  cet  asile  une  multitude 
dliabitants.  Ce  n'est  d'abord  qu'un  bourg,  mais  le 
bourg  grandit,  et  depuis  longues  années  Fulde  est  uoe 
ville  qui  compte  près  de  dix  mille  âmes.  Cette  his- 
toire est  celle  de  bien  des  cités,  et  il  serait  facile  de 
prouver  l'humble  et  pieuse  origine  que  semblent  ae- 
caeer  les  noms  seuls  de  certaines  villes  dont  mus 
admirons  aujourd'hui  la  situation  et  l'importance. 
Qu'il  me  suffise  de  citer  Si-Dié,  St-Ouen,  St-Denys^ 
St-Vandrille,  Sl-Omer,  St-Brieuc,  Calais,  Remire- 
monl,  fondés  au  vi*  et  au  vu*  siècle.  Ainsi  le  mouve- 
ment succédait  au  silence,  ainsi  la  vie  k  la  mon,  et 
on  peut  dire,  avec  raison,  que  les  moines  furent  les 
pères  de  l'agriculture,  les  créateurs  de  la  richesse  ter- 
ritoriale. 

Ils  ne  contribuèrent  pas  moins  ft  la  culture  des  in- 
telligences, à  l'éducation  des  peuples.  On  n^avait  pas 
tardé  b  reconnaître  que  les  monastères  pouvaient  ren- 
dre de  grands  services  au  clergé  séculier,  comme  éta- 
blissements d'instruction,  cl  celui  de  Lcrins,  un  des 
premiers,  avait  donné   l'exemple  d'associer  à   la  vie 
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ascétique  l'étude  et  les  discussions  religieuses.  Ç'esl 
de  Léricis  que  sortirent,  au  V  et  au  vi*  siècle^  ce» 
vénérables  prélats  qui  traitaient  en  de  savants  écrits 
les  questions  importantes  de  la  reUgioD,  combattaient 
rbérésie  avec  autant  d'habileté  que  de  vigueur,  et  se 
délassaient  ensuite  tour  à  tour  ï  charmer  par  des 
bienfaits  les  misères  du  peuple,  ^  tourner  en  quel^ 
ques  vers  fleuris  d'ingénieuses  idées,  de  gracieuses 
images  ;  tels  sont,  entre  autres,  saint  Hrlaire  d'Arles, 
saint  Loup  de  Troyes,  saint  Jacques  de  Tarantaise, 
saint  Eucher  de  Lyon,  saint  Césaire  d'Arles,  Maxime 
de  Riez.  Au  reste,  nulle  part  les  monastères  n'étaient 
mieux  préparés  ^  devenir  l'asile  des  lettres  que  dans 
cette  belle  terre  des  Gaules,  si  amoureuse  d'étude  et 
de  beau  langage,  et  depuis  longtemps  si  féconde  en 
orateurs  brillants.  Aussi  loua-t*on  de  bonne  heure  les 
écoles  de  Luxeuil,  de  Saint- Vandrille,  de  Saint-Mé- 
dart,  de  Soissons,  de  Sithiu^  d'Issoire  et  de  Jumièges, 
comme  autant  de  pépinières  de  savants  et  de  saints. 

On  ne  s'y  instruisait  pas  seulement  dans  les  lettres 
sacrées  et  profanes,  on  y  étudiait  aussi  les  sciences 
et  les  éléments  de  la  musique  ;  on  s'y  formait  à  l'art 
difficile  de  guérir  ;  on  y  copiait  les  manuscrits  pré- 
cieux. —  D'une  autre  part,  les  travaux  manuels,  dans 
leur  application  aux  besoins  de  la  communauté  mo- 
nastique, demandaient  la  connaissance  de  certains 
arts,  comme  la  peinture,  l'architecture,  la  serrurerie, 
l'orfèvrerie,  et  ces  arts,  que  les  abbés  et  les  évéques 
encourageaient  et  ennoblissaient  encore  en  les  cultivant 
parfois  eux-mêmes,  devenaient  de  phis  en  plus  l'apa- 
nage des  corporations  religieuses.  L'exemple  de  saint 
Eloi  dut  trouver  des  imitateurs,  et  les  ouvriers  ne 
manquèrent  pas  dans  le  monastère  qu'érigea  le  pieux 
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évéque  à  Soligtiac,  près  de  Limoges.  Uo  de  ses  plus 
dévoués  amis,  saint  Didier  de  Cahors,  coDslraisit  do 
oratoire  d'une  si  belle  architecture  qu'au  témoignée 
des  contemporains  on  ne  pouvait,  en  y  entrant,  se  dé- 
fendre de  tomber  en  prière  et  de  se  croire  en  posses- 
sion du  paradis.  A  Saint-Gall,  il  y  avait  un  moine, 
nommé  Totilon,  qui,  musicien,  peintre  et  ciseleur, 
tantôt  ravissait  les  cœurs  par  les  accents  qu'il  tirait  de 
la  harpe  irlandaise,  tantôt  se  plaisait  k  façonner  quel- 
que image  édifiante  que  se  disputaient  ensuite  les 
^lises  de  la  France  orientale.  Il  achevait  un  jour  une 
vierge  destinée  à  la  cathédrale  de  Metz  :  deux  pèlerins 
vinrent  lui  demander  Taumône.  Comme  ils  se  reti- 
raient satisfaits  :  c  N'est-ce  pas  sa  sœur,  dirent-ils  ao 
clerc  qui  les  avait  introduits,  celte  noble  et  belle  dame 
qui  se  tient  à  ses  côtés^  lui  présentant  le  compas  et  loi 
montrant  ce  qu'il  doit  faire?  d  Or  cette  dame,  dit  Tha- 
giographe,  c'était  la  mère  de  Dieu,  qui  venait  aider 
son  ouvrier.  Gracieuse  légende  qui  peint  admirable- 
ment ridée  élevée  qu'on  se  faisait  alors  de  l'art. 

Faut-il  ajouter  que  les  écoles  monastiques  étaient 
ouvertes  à  tous,  et  qu'elles  en  firent  bientôt  éclore 
d'autres  au  siège  des  évéchés  et  jusque  dans  les  cam- 
pagnes les  plus  reculées.  Ainsi,  loin  de  songer  k  en- 
traver la  propagation  des  lumières,  l'église  la  favori- 
sait, et  elle  n'eut  pointé  s'en  repentir;  car  il  est 
remarquable  que  ce  sont  les  monastères,  les  écoles,  qui 
lui  ont  donné  le  plus  grand  nombre  de  saints  et  les 
plus  illustres. 

Mais  qu'ils  aient  ou  non  suivi  la  règle  des  mona- 
stères^ qu'ils  aient  été  ou  non  formés,  initiés  dans  les 
cloîtres  à  la  pratique  du  bien,  il  est  certain  que  les 
vertus  des  saints   ont  puissamment  combattu    pour 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  18i  — 

réglise,  cl  contribuée  émousser  les  armes  el  a  dimiouer 
le  Dombre  de  ses  ennemis.  De  quelle  sublime  élo- 
quence,  de  quelle  magique  autorité  ne  devait  pas  être 
empreinte  cette  perpétuelle  prédication  de  l'exemple 
qu'offrait  leur  vie  austère  et  dévouée!  Combien  leur 
attachement  inviolable  à  la  foi,  lenr  entière  soumission 
aux  décrets  de  l'Eglise,  leur  sang  versé  pour  la  gloire 
de  la  religion  ne  devaient-ils  pas  émouvoir  les  i'sprils 
grossiers^  mais  simples  des  peuples  barbares  !  Et  ce 
coorage  avec  lequel  ils  reprenaient  les  grands  et  défen- 
daient contre  leur  orgueil  despotique  la  misère  des 
petits,  cette  charité  immense  dont  ils  prodiguaient  |i 
l'infortune  les  inépuisables  trésors,  ces  bienfaits  sans 
nombre  qu*ils  répandaient  autour  d'eux,  vivants  par 
leurs  lumières,  morts  par  les  prodiges  qu'opéraient 
encore  leurs  restes  vénérés  ou  que  de  pieuses  légendes 
attribuaient  à  la  crédulité  naive  de  ces  temps,  tout  cela 
n'élait-il  point  propre  à  éveiller  ou  à  entretenir  dans  les 
cœurs,  avec  la  sensibilité  morale»  Tamour  du  bien  et  du 
beau,  et  en  môme  temps  h  reposer,  à  soulager  l'&me 
humaine  du  spectacle  des  crimes  et  des  vices  qui  Tas- 
saillaient  de  toutes  parts  !  On  sait  d'ailleurs  que  This- 
toired'un  grand  nombre  de  saints  se  liait  intimement 
à  celle  du  mouvement  politique  de  la  société,  et  on 
ferait  aisément  voir  l'heureuse  influence  qu'ils  ont 
exercée  sur  les  idées^  sur  les  mœurs,  sur  le  progrès  de 
la  civilisation.  Je  me  contenterai  de  rappeler  ici,  parmi 
tant  d'autres,  les  noms  des  Rémi,  des  Avit,  des  Benoit, 
des  Augustin,  des  Golomban,  des  Boniface,  des  Eloi, 
des  Arnoul^  et  d'associer  à  ces  noms  si  justement  cé- 
lèbres ceux  de  quelques  autres  saints  pris  pour  ainsi 
dire  au  hasard  dans  la  foule  des  gloires  de  l'église. 
Saint  Nicei  par  exemple,  que  l'estime  du  roi  Theuderic 
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éleva  (l'une  abbaye  aa  siège  épiscopal  de  Trêves, 
montra  une  rare  fermeté  à  censiirer  les  désordres  des 
grands.  Plusieurs  seigneursi  à  Timitation  du  roi  Tbéo- 
debert,  étaient  londiiéi  en  d^élranges  dérèglements, 
et  dédaignaient  les  exhortations  et  les  réprimanda 
du  saint  prélat.  Cdoi-ci  les  frappe  d'excommunica- 
tion ;  ils  méprisent  la  sentence  ,  prétendent ,  mal- 
gré l'évéque  ,  assister  à  l'office  divin  ,  et  osent,  un 
jour  de  dimanche ,  se  présenter  ï  l'église  avec  le 
roi.  Mais  ,  après  l'oblation  ,  Nicet  se  tournant  vers 
le  peuplé  dit  à  haute  voix  :  «r  Nous  ne  célébrerons 
pas  ici  la  messe  aujourd'hui  que  les  excommuniés 
ne  soient  sortis  de  Péglise.  »  Vainement  Théode* 
bert  proteste  ;  il  n'ébranle  point  la  fermeté  du 
nouvel  Ambroise  et  finit  par  contribuer  lui-mtoe 
à  l'expulsion  des  incestueux  ,  des  homicideê  ei  des 
iiduUires.  Bientôt  il  rompit  Tunion  scandakuse  qu'il 
avait  contractée  avec  sa  captive,  la  beBe  Déuthé- 
rie ,  épouse  d'un  guerrier  gotb.  Dans  le  Pon* 
thieu ,  saint  Riquier ,  non  moins  redoutable  aux 
superbes  ,  se  montrait  le  consolateur  du  pau- 
vre ,  le  père  de  l'orpheUn  y  le  soutien  de  l'op- 
primé ,  il  prodiguait  se»  soins  aux  lépreux  et 
se  plaisait  k  baigner  leurs  membres  malades.  Il 
n'était  pas  un  captif  qu'il  ne  fût  heureux  d'arra- 
cher à  la  servitude  et  le  nombre  en  était  grand 
alors,  A  Bourges  »  saint  Sulpice ,  touché  des  gé- 
missemeots  de  son  peuple  qu'un  gouverneur  avide 
venait  de  frapper  d'un  lourd  impôt  ,  après  avoir 
inutilement  prié  le  ciel  de  toucher  l'oppresseur , 
obtenait  du  roi  par  ses  larmes  et  ses  menaces  que 
les  nouveaux  registres  fussent  déchirés  et  la  paix 
rendue  ë  son  église.   A  Nantes,  on   vil  saint  jPS^/ta? 
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arrêter  par  son  éloqtieDce  les  ravages  des  Bretons 
el  adoucir  Tesprît  de  leurs  comles,  opérant  ainsi 
par  la  seule  autorité  de  sa  parole  et  de  son  ca- 
ractère ce  que  n*avaient  pu  faire  des  armées  ei^- 
lières  avec  toute  leur  bravoure.  La  paix  une  fois 
assurée»  il  entreprit  et  acheva  pour  le  bien  public 
de  grands  ouvrages  qui  ont  renda  son  nom  célèbre. 
Il  détourna  la  rivière  avec  des  travaux  et  des  dé« 
penses  immenses,  ainsi  que  nous  l'apprend  son 
ami  Fortunat ,  el ,  s'il  faut  en  croire  une  tradition 
Nantaise,  c'est  à  lui  qu'est  dA  ce  canal  de  la  Loire 
qui   forme  le  beau  port  de  La  Fosse. 

Je  m'arrête.  La  vertu  des  saints  n'était  donc  pat 
une  vertu  stérile,  et  leur  religion  se  montrait  éminem- 
ment secourable  et  populaire.  Pourquoi  cela  ?  Vous  le 
savez  déjà)  parce  qu'elle  était  éclairée^  éclairée  surtout 
de  la  lumière  d'en  haut.  Aussi  bien,  nous  l'avons 
encore  vu^  l'Eglise  n'a-t-elle  jamais  entendu  mettre 
la  lumière  sous  le  boisseau,  mais  elle  a  constamment 
encouragé  l'étude,  en  recommandant  toutefois  et  en 
donnant  l'exemple  de  la  vivifier  au  souffle  de  la  reli- 
gion. Ecoutez  les  lamentations  d'un  père  de  l'Eglise 
gauloise  sur  Télat  des  esprits  après  la  destruction  de 
l'empire  romain  par  les  barbares  :  «  Nous  avons  perdu, 
dit-il,  l'amour  des  lettres,  nous  méprisons  le  culte  de 
l'intelligence;  c'est  pourquoi  nous  sommes  devenus 
les  esclaves  de  la  mollesse,  des  richesses,  de  l'oisiveté, 
de  l'ignorance ,  et  la  vertu  s'en  est  allée  avec  la 
science.  » 

La  cause  du  mal  reconnue,  l'Eglise  n^bésita  donc 
pas  à  la  combattre,  et,  on  peut  le  dire  sans  exagé- 
ration, elle  le  fit  avec  autant  de  succès  que  d'ardeur. 
Grâce  à  elle,  l'esprit  secouant  sa  torpeur  reprit   une 
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nouvelle  \ie,  déploya  une  DOQvelle  activité.  Seulement 
cette  activité  s'exerçait  dans  le  sens  religieux  et  au 
profit  des  idées  religieuses.  Mais  ce  fut  précisément 
ce  qui  sauva  et  les  lettres  et  la  société.  Car  «  le 
développement  intellectueU  le  travail  des  esprits  pour 
atteindre  à  la  vérité  s'arrêteraient  au  milieu  des  orages, 
s'ils  ne  se  plaçaient  sous  l'égide  de  quelqu'un  des 
intérêts  actuels ,  immédiats ,  puissants  de  l'huma- 
nité D  (1);  et  en  cessant  de  paraître  un  luxe  pour  deve- 
nir un  besoin,  en  renonçant  à  la  spéculation  philoso- 
phique pour  se  faire  des  instruments  de  salut  et  de 
consolation,  les  lettres  acquirent  chez  nous  une  in- 
fluence prodigieuse.  C'est  ainsi,  Messieurs,  qu'à  la 
vivacité  naturelle  de  notre  esprit  sont  venus  s'ajouter 
la  droiture  et  l'élévation  de  la  raison,  la  magnanimité 
du  cœur,  un  sentiment  profond  de  la  justice,  et  que 
notre  pensée,  longtemps  disciplinée  à  l'école  scolas- 
tique,  a  fini  par  s*exprimer  dans  une  langue  que  sa 
netteté  incomparable  et  sa  m&le  beauté  eurent  bientôt 
répandue  par  toute  la  terre.  Le  monde  entier  a  subi 
l'ascendant  de  ce  caractère  éminemment  moral  etdic- 
valeresque  que  nous  a  imprimé  notre  première  éduca- 
tion ;  il  le  reconnaît  encore  aujourd'hui  que  notre 
drapeau  flotte  avec  orgueil  sur  les  murs  de  Rome, 
d'Athènes  et  de  Constantinople,  c'est-à-dire  au  triple 
foyer  de  l'antique  civilisation.  Gardons-nons  donc  de 
rougir  d'être  appelés  les  Fils  alnis  de  l'Eglise,  et 
sachons  défendre  contre  les  attaques  de  l'ignorance  ou 
de  la  mauvaise  foi  celle  qui  nous  a  élevés  et  qui 
nous  a  faits  si  grands. 

(f  )  Uiitoire  de  la  CivUUation  m  France, 
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ieclore  de  H.  Paris. 


jNArPOHT  SL'K    LB  COTICOUKS  D^HISTOIRE  LITrÉlUinE, 


MessiBUiia, 

Le  4  septembre  i84S,  dans  un  ancien  cblteaa  dn 
Béni,  t'éteignallpai^blemeniponr  ce  monde,  avec  les 
seniiœenis  religienx  qui  TaYaient  animé  pendant  Idole 
sa  YÎe,  un  des  hommes  que  la  Champagne  peut  pla^ 
«or  à  jaste  litre  au  rang  de  ses  plus  pures  illus- 
iraiions. 

Né  le  21  juin  1763,  à  Sompuis,  près  Vitry-le^^Fran- 
fOfS)  élevé  dans  les  principes  austères  do  jansénisme, 
par  une  mère  qui  les  avait  recueillis  elle-même  dans 
sa  famille ,  confié  ensuite  à  l'éducation  des  pères  de 
la  Doctrine,  dans  une  maison  que  dirigeait  Tun  denses 
oncles,  Royer-Collard  s'était  trouvé,  jeune  encore  et 
plein  d'enthousiasme,  mêlé  aux  premières  émotions  de 
la  révolution.  Il  était  h  ce  moment  avocat  au  parlement 
de  Paris.Un  instant  il  remplit  les  fonctions  de  secrétaire- 
adjoint  du  Conseil  de  la  Commune,  mais  il  se  séparait 
bienlêt  avec  horreur  dé  ses  collègoes  après  la  sanglante 
XX.  13 
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journée  du  10  août.  Rérugié  ft  Sompuis,  il  irouvail  dans 
les  iravanx  de  Tagriculiure  un  refuge  contre  les  recher- 
ches delà  terreur.  U  renlrail  à  Paris  en  1707,  député 
au  Conseil  des  cinq  cents  par  le  département  de  In 
Marqe,  échappait  aux  proscriptions  du  18  fructidor^-et 
ramené  tout  naturellement  aux  principes  monarchi- 
ques^ par  le  spectacle  des  événements  qui  venaient  de 
s'accompliri  il  était  dès  ce  moment  désigné  au  Roi 
comme  l'un  des  conseillers  les  plus  propres  k  préparer, 
dans  les  voies  nouvelles,  le  retour  régulier  et  national  de 
la  monarchie.  Correspondant  éclairé  et  intègre  deTexilé 
d'Hartwell  jusqu'au  jour  du  couronnement  du  premier 
Consul  «  il  se  retirait  alors  dans  la  solitudo,  pour  se 
livrer  aux  études  purement  spéculatives.  M.  de  Fon- 
tanes  le  désignait  en  1811  à  Temperour  pour  succéder  ft 
H.  de  Pastoret  dans  la  chaire  d'histoire  de  la  philosophie 
à  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  Il  acceptait  ces  fonctions, 
tout  en  reftisant  aux  sollieiiations  et  à  l'amitié  du  grand 
maître  de  TUniversité  de  placer,  dans  son  discotirs 
d'ouverture,  un  seul  mot  h  l'éloge  du  pouvoir  du  jour. 
Plus  iard«  il  était  nommé  doyen  de  la  faculté  et  il 
proscrivait  de  l'enseignement  les  doctrines  sensualis- 
tes  qu'il  avait  commencé  par  atiaqui^r,  combattre  et 
ruiner  dans  ses  publications  et  dans  ses  leçons 
Rentré  dans  la  vie  politique  k  la  première  restauration, 
comme  directeur  général  de  la  librairie,  rendu  h  ses 
seules  fondions  de  professeur  au  retour  de  Ttle  d'Elbe, 
il  était  après  les  Cent  Jours  appelé  à  la  présidence  de 
la  commission  royale  de  l'instruction  publique.  Il  re- 
cevait en  même  temps  du  département  de  la  Marne  le 
mandai  de  député,  et  conquérait  de  prime  abord  dans 
les  Chambres  de  la  restauration  cette  autorité  res- 
pectée, qu'il  devait  conserver  jusqu'à  la  fin  de  sa  car- 
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rièro,  el  que  lui  assurni^nl  h  la  fois  son  caractère  in- 
dépendant, ses  vertus,  ses  talents,  sa  conformité  de 
vues  et  d'idées  avec  le  roi  Louis  XVIII,  dont  il  parait 
ï^voir  été  le  collaborateur  lors  de  la  rédaction  de  la 
Charte.  Dans  les  commencements  il  n'hésita  pas  h  laisser 
plier  la  rigidité  de  ses  principes  devant  les  exigences 
et  les  difficultés  du  moment,  mais  il  s'arrêta  dans  ses 
concessioiis  le  jour  où  il  crut  la  France  en  possession 
pilisible  et  assurée  de  la  monarchie.  Complice  du  Roi 
lui-même  dans  ses  premières  oppositions  et  ses  premières 
résistances^  emporté  penb  peu  au  delà  de  ses  prévisions^ 
'trahi  dans  ses  désirs  par  les  conséquences  rigou^ 
reuses  de  ses  principes,  dogmatisant  en  règles  étroites 
les  doctrines  du  régime  constitutionnel  et  ne  voulant 
s'en  écarter  en  rien  dans  la  pratique^  refusant  tout  au 
sentiment,  \k  l'enthousiasme,  aux  inspirations  de  cir- 
constance, esclave  de  la  logique,  inflexible  comme  elle, 
un  instant  peut-être  trop  sensible  à  la  popularité  facile 
d'une  opposition  constante  au  ministère  de  Vîllèle, 
nommé  par  sept  collèges  électoraux  à  la  fois«  porté  \k  la 
présidence  de  la  Chambre,  craignant  plus  de  nuire  au 
Roi  quedelui  déplaire,  signataire  à  regret  et  organe  ému 
de  la  fameuse  adresse  des  221,  entraîné  ainsi  par  une 
étrange  et  déplorable  fatalité  ^  renverser  la  monarchie 
qu'il  avait  restaurée,  atterré  tout-b  coup  à  la  vue  de 
son  œuvre  détruite  de  ses  propres  mains,  et  ne  faisant 
plus  entendre  dans  les  assemblées  du  nouveau  règne 
qu'à  de  longs  intervalles  quelques  paroles  graves,  tris- 
tes et  découragées  en  faveur  de  la  liberté  qu'il  avait 
toujours  unie  dans  son  esprit  à  la  légitimité,  el  qu'il 
n'avait  pas  sauvée  plus  qu'elle ,  demeuré  au  milieu 
de  routes  ces  luttes  ,  ces  agitations  el  ces  change- 
ments, digue,    pur  ,  austère ,   indifférent    aux  hou- 
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neurë  ,  libre  d'ambition  ^  étranger  aux  inlrigoes 
et  n'ayant  pas  perdu  un  seul  jour  de  la  consi- 
déralion  si  rare  <)ui  s'attache  è  rbomme  d'état  qui 
ne  cesse  pas  pour  cela  d'être  bonnéle  homme  et  ci- 
toyen vertueux  :  telle  a  été^  Messieurs^  en  quelques 
mois,  la  vie  de  Thomme  illustre  que  vous  aviez  propo- 
sé comme  concours* 

La  carrière  s'ouvrait  vaste,  trop  vaste  peut-être 
devant  les  concurrents.  Comme  philosophe,  comme 
politique,  comme  orateur,  Royer-Collard  présentait  un 
magnifique  sujet  d'études. 

Comme  philosophe,  s'il  ne  Tut  pas  le  fondateur  de' 
récole  modernis  il  en  fui  du  moins  le  précurseur. 
Avant  lui^  la  philosophie  reposait  sur  la  doctrine  du 
sensualisme,  puisée  dans  le  Traité  des  Sensations  de 
Gondillac  et  poussée  par  les  encyclo|>édistes  jusqu'à 
sa  dernière  conséquence ,  l'athéisme.  Royer-Collard 
eut  la  gloire  de  l'attaquer  le  premier,  et  au  moment 
oà  M.  de  Chateaubriand  frappait  plus  particuliè- 
rement l'imagination  et  le  cœur ,  par  son  admi- 
rable livre  du  Génie  du  Christianisme^  il  s'adressait  à  la 
raison  et  i  l'esprit,  eu  publiant  les  travaux  die  l'école 
écossaise  de  Reid,  et  seul,  il  commençait,  dans  le  do- 
maine de  la  philosophie,  la  réaction  spiritualiste^  qui  a 
triomphé  de  nos  jours. 

Son  enseignement  n'a  duré  que  deux  années.  «  J'ai 
été  enlevé  trop  tôt  è  la  philosophie,  disait-il,  non  pom* 
elle,  qui  n'a  pas  besoin  de  moi,  mais  pour  moi-même,» 
Aussi  laissa-t-i!  son  œuvre  incomplète.  Elle  fut  conti- 
nuée par  d'autres,  ou  plutôt  d'autres  s'élancèrent  dans 
la  voie  qu'il  avait  ouverte,  et  encore  bien  qu'on  puisse 
douter  qu'il  soit  jamais  allé  aussi  loin  qu'eux , 
il  n'en  a  pas  moins  été  considéré  comme  leur  dief  et 
appelé  le  grand  pire  de  Véclectisme. 
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Et)  poliliqiie,  le  rôle  de  Royer-Collaid  présente  le» 
mêmes  analogies.  Il  y  apporta  l'esprii  du  philosophe 
ei  du  théoricien.  L'un  des  fondateurs  du  régime  pnrle- 
meniaire^  il  en  créa  en  quelque  sorte  la  langue,  en 
formula  les  dogmes  et  les  axiomes.  L'alliance  étroite 
des  principes  monarchiques  cl  des  libertés  nationales 
formait  sa  doctrine  fondamentale.  \à  aussi  les  élèves 
ont  de  beaucoup  dépassé  le  maître,  et  souvent  Royer* 
Coilard  a  eu  à  se  défendre  d'être  le  chef  des  doctri- 
naires. 

Comme  orateur,  Royer-Collard  occupa  le  premier 
rang  dans  les  assemblées  où  parlaient  MM.  de  Serre, 
Rave^,  Camille  Jordan  ,  de  Marlignac  et  le  général 
Foy.  Il  lui  manquait  les  élans,  l'audace  et  les  entraî- 
nements spontanés  de  l'improvisation,  mais  il  les 
remplaçait  par  une  dialectique  puissante,  une  ironie 
fine,  pénétrante,  une  originalité  de  pensées  et  une 
pureté  de  forme  qui  le  signalèrent  aux  suffrages  de 
l'Académie  française  Dans  les  discussions  de  princi- 
pes, jamais  orateur  n'a  atteint  une  pareille  hauteur 
de  raison,  de  précision  et  de  justesse. 

Messieurs,  les  traits  saillants  et  caractéristiques  de 
Royer-Collard  se  sont  de  suite  présentés  à  votre  mé- 
moire, quand  notre  confrère^  M.  Gobet,  vous  proposa 
de  mettre  sa  biographie  au  concotrrs.  Est  il  besoin 
d'ajouter  qu'un  pareil  stijei  rentrait,  plus  particulière- 
ment qu'aucun  autre,  dans  les  vues  de  l'Académie^ 
dans  ses  usages,  dans  le  programme  de  ses  travaux  et 
répondait  essentiellement  à  l'esprit  et  au  but  de  sa 
fondation,  puisque  c'était  honorer  Tune  des  gloires  de 
ce  pavs  et  tiavailler  à  lui  élever  un  monument  de 
plus. 

Ce  n'est  pas  toutefois.  Messieurs,  que  ce  sujet  ne 
présentât  ses  diflicullés  et  ses  écueils. 
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Les  cendres  du  grand  citoyen  n'étaient  pas  encore 
refroidies  qoe  l'on  préparait  son  apothéose.  Vitry-le- 
François  lui  élevait  une  statue  sur  Tune  de  ses  pla- 
ces, le  Conseil  royal  de  Tinsiruclion  publique,  l'Aca- 
démie française,  la  Société  d'agriculture  de  ce  dépar- 
tement dans  des  discours  solennels,  divers  publids- 
res  dans  des  articles  biographiques  et  critiques, 
s'empressaient  tons  h  l'envi  de  rappeler  les  vertus 
de  rhomme  privé,  d'honorer  le  caractère  de  l'homme 
public,  et  de  célébrer  les  talents  du  littérateur  eC 
du  philosophe.  Le  jugement  de  ses  contemporains 
était  donc  prononcé.  A  si  courte  distance,  le  jour 
de  la  postérité  n'avait  pu  naiire  encore;  Pautorité 
dii  tempfi,  le  calme  de  la  réflexion,  de  Timpartialitc 
manquaient  .h  celle-ci  pour  qu'elle  pût  se  pronon- 
cer b  son  tour.  Tout  ce  qui,  dans  les  temps  où 
nous  vivons,  pouvait  être  dit,  l'avait  été,  et  les 
candidats  étaient  presque  forcément  condamnés  à 
manquer  d'aperçus  nouveaux  et  d'originalité. 

Ce  n'est  pas  cependant,  Me^sieurs,  que  bien  des 
événements  ne  se  soient  arcomplis  depnis  la  mort 
de  celui  qu'on  a  appelé  le  patriarche  du  régime 
constitutionnel  et  parlementaire.  Ce  régime  séparé 
de  la  monarchielégititne  pour  lequel  il  avait  été  créé  dans 
sa  pensée,  a  subi  depuis  bien  des  vicissitudes  ;  ces 
événements  sont  encore  trop  récents  pour  être 
jirgés  avec  Timpirtialilé  et  la  maturité  convenables. 

C'est  sans  doute^  &lessienrs,  à  ces  motirs  qu^il  faut 
attribuer  le  demi-succès  de  notre  concours. 

Deux  mémoires  seulement  vous  sont  parvenus. 

Le  premier  porte  pour  épigraphe  ces  mots  attribués 
par  une  erreur  assez  commune  h  Cicéron  :  Kir  bonu$^ 
hene  dicmdi  perttus.  C'est  une  compilation  conscieiv 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  491  — 

cieose  et  complète  de  toal  ce  qui  a  été  écril  e(  publié  sur 
Royer-Collarë.  Elle  a  dû  couler  à  son  auteur  beau- 
coup de  soin  el  de  recherches.  Aux  jugemenis  et  aux 
réeits  des  divers  historiens  contein|»oraiDs,  il  a  joint 
one  partie  des  discours  et  des  écrits  de  Royer-Collard 
loi-^ènie,  et  des  renseignements  extrêmement  détaillés 
sur  sa  famille  et  bes  habitudes  intimes.  Il  est  arrivé  k 
donner  ainsi  une  idée  assez  exacte  de  son  sujet  ; 
mais  vons  avez  vu  avec  regret ,  Messieurs ,  que , 
malgré  renonciation  placée  en  tète  du  mémoire  de 
tous  les  ouvrages  auxquels  Tauieur  avait  fait  des 
emprunts,  H  n'ait  pas,  dans  le  cours  de  son  travail, 
suffisamment  rappelé  les  sources,  qu'il  n'ait  surtout 
pas  soudé,  ^i  je  puis  m'exprinier  ainsi,  avec  assez 
d'art  ses  citations,  de  manière  soit  à  les  opposer 
les  unes  aux  autres  pour  faire  voir  la  diversité  des 
jugements,  soit  h  les  faire  concorder  ensemble,  si 
cela  rentrait  plutôt  dans  ses  vues.  Il  en  résulte  que 
souvent  la  même  page  présente  pêle-mêle  et 
sans  explication  ,  des  appréciations  différentes  de 
mêmes  actes  et  de  mêmes  événements,  suivant  la 
différence  des  opinions  et  des  sympathies  des  écri- 
vains qui  sont  cités.  Parmi  les  renseignements  qui 
paraissent  lui  avoir  été  fournis  sur  la  famille,  il  y 
a  aussi  quelques  détails  puérils,  et  d'autres  tellement 
intimes  que  l'histoire  n'avait  rien  h  y  gagner  en 
dignité  ni  en  intérêt. 

Le  second  mémoire,  malheureust^ment  trop  court, 
porte  cette  épigraphe  qui  cette  fois  est  bien  de  Ci- 
céron  : 

Qui  adiDoneot  amice,  docendi  sunl  : 

Qui  inimice  lateotantur,  repellendi. 

(CicénoN.  D$  nat.  D$omm,) 


Digitized  by  VjOOQIC 


-^    192     - 

Dans  la  première  pariie  qui  ne  coniienl  pas  (oat« 
Mail  six  pages,  Tauleur  pastse  en  revoe,  les  ^qh 
çaiii  seulemenu  les  divers  actes  de  la  vie  de  Royer-* 
Gollard.  La  seconde  pariie,  plus  courle  encore  ^  es4 
çQns«icrée  à  l'appréciaiion  du  philosopha  el  du  poliT 
lique.  Le  ioui  est  écrii  avec  une  grande  sobriété, 
beaucoup  de  correction  dans  les  formes  et  de  netteté 
dans  la  pensée.  On  voit  que  l'auteur  s'est  vraiment 
inspiré  de  son  sujet.  Son  travail  rappelle  quelque 
chose  du  ton  dogmatique ,  de  la  logique  et  qitelque* 
fois  même  de  l'originalité  du  modèle.  Ses  apprécia- 
tions peuvent  paraître  souvent  absolues ,  mais  au 
moins  elles  sont  bien  de  lui.  L'Académie  n'avait  en- 
tendu tracer  aucunes  limites  aux  concurrents  et  les 
laisser  sur  ce  point  complètement  libreb,  aussi  ne 
s'agil-il  pas  pour  votre  rapporteur  de  juger  les  doc- 
trines; il  lui  suffira  de  dire  qu'elles  n'ont  soulevées 
aucune  réclamation  au  sein  de  l'Académie.  On  a 
remarqué  seulement  que  l'auteur  les  avait  peut-^étre 
un  peu  trop  formulées  en  axiomes ,  on  n'eût  pas 
été  parfois  fâché  de  lire  la  démonstration  à  <:dté  de 
l'affirmation. 

Parmi  les  faits  rapportés  d^ns  la  partie  biographi- 
que, il  en  est  un  que  je  demande  la  permission  de 
relever. 

«  C'est  sous  le  nom  de  Remy,  esinl  dit,  que 
Royer-Collard  figura  dans  le  conseil  de  Louis  XVlll, 
dont  étaient  membres  MM.  Becquey,  le  marquis  de 
Clerinoni  et  l'abbé  de  Montesquiou.  tes  ressources 
de  Royer-Collard  devaient  être  alors  fort  bornées , 
car  on  a  appris  que  pour  ces  fonctions,  il  était  payé 
1,200  fr.  par  au  chez  MM.  Deville,  banquiers ,  rue 
Basse-du -Rempart.  » 
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Ce  Taiit  que  Tauleur  d'ailleurs  est  loin  de  préseii-* 
(er  sous  un  jour  défavorable  ei  qui  n'aurait  eu  lut^ 
même  rien  que  de  fort  naturel,  a  doosé  Uett^  dans 
eertaios  journaux  du  temps ,  à  des  interprétation» 
blessantes.  Royer^Collard  y  a  répondu  par  une  let*" 
tre  insérée  le  19  janvier  1831  dans  le  Jfoftt<eur/el 
que  voici  : 

a  En  réponse  à  d'odieux  mensonges  publiés  depuis 
quelque  (emps^  je  vous  prie  de  vouloir  bien  insérer 
dans  votre  journal  la  déclaration  suivante  :  Je  ne  me 
suis  point  prévalu  durant  les  quinze  dernières  années 
des  relations  que  j'avais  eues  en  d'autres  temps  avec 
le  roi  Louis  XVIII,  je  suis  loin  de  m'en  défendre 
aujourd'hui.  Voici  la  vérité  peu  connue  sur  ces  re- 
lations. Elles  ont  commencé  six  mois  après  le  18 
fructidor  ;  plusieurs  fois  interrompues,  elles  ont  dé- 
finitivement cessé  vers  le  milieu  de  l'année  1803. 
Elles  ont  consisté  en  ce  que.  j'ai  fait,  par  le  choix 
de  Louis  XVIII,  partie  d^un  conseil  politique  com- 
posé de  quatre  personnes  dont  trois  vivent  encore. 
Tout  ce  que  j'ai  à  dire  de  ce  conseil  dissous  avant 
l'Empire^  c'est  qu'il  a  communiqué  direclemenl  avec 
le  chef  du  gouvernement,  alors  général  Bonaparte , 
qu'il  lui  a  remis  des  lettres  de  Louis  XVIII  et  qn'il  a 
reçu  de  lui  des  réponses  autographes. 

>i  Je  puis  ajouter,  pour  ce  qui  me  regarde^  que 
je  ne  suis  point  M.  Remy,  et  que  je  ne  connais 
point  le  banquier  dont  on  parle.  Est-il  besoin  que 
j'affirme  qu'en  aucun  temps  je  n'ai  eu  soit  avec  lui, 
soit  avec  qui  que  ce  soit,  le  genre  de  relation  qui 
m'est  attribué.  » 

Ce  fait  rectifié,  je  me  hâte  de  rappeler  que  vous 
avez,  Messieurs,    rendu  hommage  à  la  plume  cxer- 
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eée  de  Taoteor  da  second  mémoiri^  ei  am  cynltlés 
ineoDlefttableft  de  son  œovre.  Je  compleiie  Toi^res-- 
sioD  tidèle  de  vos  sentkneols  eo  ajoatani  qw 
avex  regretté^  ^  rmaa  des  proportîoos^  tr^ 
freintes  adoptées  par  Tanteiir,  de  ne  poavoîr  hû 
déceroer  qu'une  médaille  de  première  dasse. 
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MÉMOIRE    COUROKNÊ. 

ROYER-COLLARD. 

ÉTUDC 

Par  M.  Emile  CHEVALLET,  Membrt  correspoacUnt. 


Qoia 

Qii  lolmiee  imectaitor,  repelleiidi. 

(GwtoCMi.  De  tfat,  Dêotum,) 


Il  ii'esi  pas  toujours  facile  d'apprécier  à  lear  réri- 
table  valeur  les  hommes  qui  ont  joui,  de  leur  vivant , 
d'une  célébrité  méritée,  surtout  quand  la  postérité  n'a 
pas  eu  le  temps  de  se  faire  pour  eux  ,  et  qu'on 
s'adresse  à  des  lecteurs  qui  sont  encore  sous  l'influence 
de  l'opinion  contemporaine. 

Cette  pensée  est  la  première  qui  me  soit  venue  en 
réunissant  les  matériaux  devant  servir  h  l'étude  indi- 
quée par  le  programme  de  l'Académie  de  Reims,  et 
tel  est  mon  désir  de  rendre  hommage  à  ce  qui  mé 
paraît  être  la  vérité,  que  je  n'hésite  pas  ii  nie  mesurer 
avec  les  difficultés  de  la  tâche,  soutenu  que  je  suis, 
moins  par  l'espoir  de  conquérir  les  suffrages  de  l'Aca- 
démie, que  par  l'ambition  de  faire  ressortir  de  ce 
travail  un  enseignement  utile. 
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Royer-Collard,  né  en  1763,  h  Sompuis,  près  Vitry- 
le-FrançoiSy  se  fil  reœarqiierydèsson  extrême  jeunesse, 
par  une  rare  apliiude  pour  les  lettres  et  les  sciences, 
en  même  temps  que  par  une  imagination  qui  formait 
un  contraste  piquant  avec  sa  tenue  grave  et  médita- 
tive. 

Il  avait  à  peine  terminé  ses  éludes  sous  les  pères  de 
la  Doctrine ,  dans  un  collège  dirigé  par  un  de  ses 
oncles ,  qu'il  fut  jugé  capable  d'enseigner  lui-même, 
et  devint  le  professeur  de  ceux  qui ,  la  veille  encore, 
étaient  ses  condisciples. 

Pour  quelle  raison  le  jeune  professeur  renonça-t-il 
*  h  une  carrière  dans  laquelle  il  débutait  d'une  manière 
si  honorable?  Nul  ne  pourrait  le  dire. 

Peut-être  senlait-il  instinctivement  qu'il  avait  à 
remplir  une  mission  plus  haute,  ou  du  moins  plus 
bruyante,  et  qu'il  était  appelé  à  marquer  parmi  les 
hommes  considérables  de  son  temps. 

Il  vint  à  Paris,  y  étudia  le  droit  et  se  fit  recevoir 
avocat. 

C'est  ainsi  qu'il  se  prépara  h  jouer  un  rôle  dans  la 
révolution  de  1789  qui  était  proche,  et  dont  il  adopta 
avec  enthousiasme  les  principes  et  les  idées. 

La  notoriété  qu'il  s'était  acquise  dans  les  réunions 
populaires,  le  lit  nommer  membre  du  Conseil  de  la 
Commune  dont  il  fut  le  secrétaire,  mais  il  s'en  éloigna 
volontairement  après  la  sanglante  journée  du  10  août 
1792,  et  vécut  i  l'écart  durant  la  tourmente  révolu* 
tionnaire. 

La  parole  était  alors  aux  montagnards  de  la  Conven- 
tion et  aux  terribles  logiciens  du  club  <les  Jacobins. 
Royer-Collard  ,  esprit  méthodique  et  pondérateur. 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  197  — 

eiiûemi  di^  extrêmes^  crayant  k  >a  souverftimîté  de  la 
raison^  mais  rebelle  à  PaiKoriié'  de  la  forco^  n'éia'K 
pas  de  taille  à  lutter  avec  les  athlètes  de  cctie  époque 
Croyable  el  gigantesque.  Il  regarda  passer  le  char  de 
la  révolution  broyant  tout  ce  qui  s'opposaii  à  sa  course 
impétueuse,  el  6l  son  profit  pour  Tavenir  de  cette 
grande  leçon  de  Thisioire. 

Son  heure,  h  lui,  n'était  pas  encore  venue. 

Kn  1797,  le  département  de  la  Marne  qui  com- 
mençait à  s'enorgueillir  de  le  compter  au  nombre  de 
ses  entants,  le  nomma  député  an  Conseil  des  cinq-cenls, 
et  depuis  lors  ne  cessa  de  lui  confier  le  mandat  repré- 
sentatif. 

Royer-Collard  ne  retrouvant  pas  en  face  de  lui,  dan$ 
le  Conseil  des  cinq-cents,  ces  hommes  à  tête  de  fer, 
h  cœur  de  bronze,  qui  avaient  dominé  la  Convention, 
et  imposé  h  la  nation,  sous  prétexte  de  salut  public, 
le  joug  le  plus  tyranniqiie  qui  se  fut  jamais  appesanti 
sur  Im  peuple,  Royer-Gollard,  dans  ses  généreuses 
inspirations  de  justice  et  de  liberté  modérée,  ne 
manqua  pas  une  occasion  de  s'opposer  A  tonte  mesure 
violente^  afin  d'épargner  h  Fon  pays  le  spectacle  dégra- 
dant d'un  régime  d'arbitraire  et  de  corruption. 

Il  fui  alors  accusé  de  royalisme  et  le  coup  d'Etat  du 
48  fructidor  l'expulsa  de  la  représentation  nationale. 

Royer-Gollard  était-il  ou  n^était-il  pas  royaliste 
quand  il  fut  frappé  d'ostracisme? 

M.  de  Rémusat,  son  successeur  ii  l'Académie  fran- 
çaise, dans  le  panégyrique  qu'il  lui  a  consacré,  prétend 
que  Royer-Collard  n'était  pas  royaliste,  mais  qu'on  le 
porta  à  le  devenir  en  le  persécutant  pour  celle  opinion. 

Ce  raisonnement  spécieux ,  inventé  pour  la  plus 
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grande  gloire  de  Royer^Gollard,  a  le  lort  de  mauquer 
complèlemeat  aoo  bût.  J^ai  trop  d'estime  en  la  cou- 
acience  de  ce  grand  homme  pour  admettre  que  sa 
oonyiciion  lai  ail  été  imposée  par  les  tracasseries  d'mi 
pouvoir  violent  et  sans  dignité. 

Toujours  est-il  qu'à  dater  de  cette  époque  Rojer- 
Collard  ne  cacha  pas  ses  liaisons  avec  le&  royalistes,  et 
fit  partie  d'un  conseil  secret  établi  à  Paris  pour  h&ier 
le  retour  des  Bourbons. 

C'est  sous  le  nom  de  Rémy  qu'il  figura  dans  le 
conseil  de  Louis  XYIII«  dont  étaient  membres  MM. 
Becquey,  le  marquis  de  Glermont  et  l'abbé  de  Montes- 
quiou*  Les  ressources  de  Royer-Collard  devaient  être 
alors  fort  bornées,  car  on  a  appris  que  pour  ces  fono- 
tions,  il  était  payé  1,300  francs  par  an  chez  MM.  De- 
ville,  banquiers,  rue  Basse-du-Rempart. 

Par  le  fait  de  la  proclamation  de  l'Empire,  ce  conseil 
de  la  royauté  en  expectative  fut,  sinon  dissous,  du 
moins  réduit  k  l'impuissance  d'agir,  et  Royer- Collard, 
désintéressé  momentanément  de  la  politique ,  se  livra 
k  l'étude  de  la  philosophie. 

Le  hasard  lui  fit  connaUre  alors  l'ouvrage  d'un  phi- 
losophe étranger  ;  en  lisant  Reid,  il  trouva  tontes  for- 
mulées les  théories  qui  existaient  dans  son  esprit  h 
l'état  latent,  et  fut  ainsi  disposé,  par  le  désir  bien 
naturel  de  propager  sa  découverte,  à  accepter  les  em- 
plois qui  lui  furent  offerts  dans  l'enseignement. 

Il  prêta  donc  serment  h  Napoléon,  quand  il  fut 
nommé,  en  18H,  inspecteur  général  de  l'Univeraité, 
doyen  de  la  faculté  des  lettres  et  professeur  d'histoire 
de  la  philosophie  h  ladite  faculté. 

Je  me  refuse  à  croire  que  Royer-Collard  fut  en  état 
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^  de  conspiration  peimaoente  vis-à-vis  d'un  gouverne- 
ment qui  le  comblaii  de  pareilles  faveurs. 

Pour  iff  rendre*  lUUe  ï  son  pays,  dans  des  fonc- 
lions  qui  n'avaieni  rien  de  polHiqite,  il  avait  |irèté  un 
serment  de  pure  forme,  et  il  est  permis  de  croire  que, 
sans  rien  faire^pour  accélérer  la  fin  de  l'évoluiion  im- 
périale, dont  le  régime  lui  était  antipaihique,  il  soubai- 
lait,  dans  son  cœur,  qu'il  survint  un  ordre  de  choses 
plus  favorable  au  développement  de  la  liberté. 

A  la  restauration  des  Bourbons  sur  le  trône  de 
France,  Royer-Collard  fut  directeur  général  de  la  li- 
brairie^ conseiller  d'état  et  chevalier  de  la  Légion- 
d'honneur. 

Au  retour  de  Napoléon,  il  conserva  le  titre  de  pro- 
fesseur et  de  doyen  de  la  faculté  des  lettres. 

Après  la  seconde  restauration^  il  fut  appelé  de  nou» 
veau  au  conseil  d'état  et  nommé  président  de  la  com- 
mission royale  de  l'instruction  publique. 

Aux  élections  de  1815,  le  département  delà  Marne 
l'avait  de  nouveau  choisi  pour  député. 

Dos  améliorations  fort  importantes  furent  dues  è 
Tadministration  de  Royer-Collard  ;  il  créa  dans  les 
collèges  des  chaires  de  philosophie  et  d'histoire  et 
rétablit  l'école  normale. 

Plus  que  personne,  Royer-Collard  eut  l'intelligence 
des  difficultés  que  devait  rencontrer  dans  sa  marche 
le  gouvernement  de  la  Restauration,  et  nul  n'apporta 
plus  de  loyauté  et  de  désintéressement  dans  les  con- 
seils qu'il  lui  donna  pour  aplanir  les  obstacles,  étein- 
dre les  inimitiés,  ménager  les  transactions. 

Le  député  de  la  Marne  ne  croyait  pas  au  droit  di- 
vin de  la  royanté,  mais  il  lui  semblait  que  l'hérédité 
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monarchique  offrait  de»  g^ramifs  d*ordro  auxquelles  ' 
il  était  patriotique  de  se  rattacher,  après  les  crises 
désastreuses  que  ta  Fraoce  avait  traversées.  A  cette  né- 
cessité, Royer-Collard  crut  devoir  Caire  le  sacrifice  de 
quelques-unes  de  ses  plus .  intimes  convictions,  remet* 
tant  h  des  temps  meilleurs  la  réalisation  des  prin^ 
cipes  de  liberté  qui  servaient  de  bsise  \k  ses  spécula- 
tions politiques  et  philosophiques. 

Eu  i819,  quand  le  parti  uUra-royaliste,  maître  di 
terrain,  u'eui  plus  laissé  de  place  aux  conseils  de  sa- 
gesse et  de  temporisa tion«  RÔyer-Collard  s-éloigna  des 
fondions  puMiqnes  pour  se  consacrer  exclusivement  à 
la  lutte  engagée  entre  le  droit  divin  et  les  principes  de 
h  révolution. 

Ce  Tut  le  pins  beau  temps  de  sa  vie  parlementaire. 
On  le  vit  le  premier  sur  la  brèche,  partout  oà  il  fallut 
faire  obstacle  à  l'invasion  de»  idées  rétrogrades.  Il 
combattit  alors  avec  d'autant  plus  d'énergie,  sous  le 
drapeau  de  la  liberté,  qu'il  avait  à  racheter  ses  discours 
et  ses  votes  précédents,  au  sujet  de  questions  oà  il 
avait  consenti,  dans  l'intérêt  de  Tordre  ei  de  l'apai- 
sement des  colères  de  parti,  li  des  concessions  qui  loi 
avaient  aliéné  la  sympathie  des  libéraux. 

Le  gouvernement  réclamait,  en  1814^  les  entraves 
de  la  censure  préalable,  pour  tout  écrit  de  moins 
de  trente  feuilles,  et  tout  l'attirail  des  brevets  d'im- 
primeur, des  pénalités  fiscales,  etc.,  etc.  Ce  projet 
éuil  Tœuvre  commune  de  MM.  Royer-Collard  et  Gui- 
zot.  Royer-Collard,  directeur  de  la  librairie,  professait 
alors  le  principe  absolu  du  privilège  royal. 

Pendant  les  Cent-Jours,  c'est  par  les  conseils  de 
Royer-Collard  que  M.  Guizoï  s'était  rendu  h  Gand. 
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En  1815,  il  avait  voté  pour  la  détention  indéfînie 
des  prévenus  politiques  et  pour  le  rétablissement  des 
cours  prévôtales;  en  1816^  pour  la  suppression  delà 
liberté  individuelle,  professant,  dès-lors,  les  principes 
qui  ont  amené  le  coup  d'étai  du  25  juillet  1830^  et 
affirmant  que  la  charte  pouvait  être  suspendue;  en 
1817,  pour  la  censure  contre  la  presse  périodique  et 
pour  le  maintien  de  Torganisation  universitaire  ;  en 
1818y  pour  le  cautionnement  des  journaux. 

Ce  fut  seulement  en  1819  que  Royer-Gollard  s'a- 
perçut qu'il  faisait  fausse  route  en  prêtant  au  pou* 
voir  l'appui  de  sa  parole  et  de  ses  votes ,  puisque 
chacune  des  concessions  faites  k  l'idée  absolutiste, 
amenait  des  exigences  de  plus  en  plus  tenaces. 

Dès  qu'il  fut  bien  persuadé  que  le  gouvernement 
ne  s'arrêterait  qu'après  avoir  effacé  jusqu'au  dernier 
vestige  des.conquôtes  de  1789,  on  ne  cessa  pas  un  in- 
stant de  le  rencontrer  parmi  les  adversaires  les  plus  im- 
placables de  l'empiétement  de  l'autorité.La  présentation 
des  projets  de  loi  du  droit  d'ainesse  et  du  sacrilège, 
lui  fournil  [^occasion  de  triomphes  oratoires  qui  le 
placèrent  au  premier  rang  de  Topposition  libérale. 
Il  ne  montait  pas  souvent  à  la  tribune,  mais  quand 
il  le  faisait,  on  pouvait  être  certain  qu'il  n'en  des- 
cendait qu'après  avoir  pulvérisé,  sous  une  irrésistible 
argumentation,  tous  les  sophismos  dirigés  contre  la 
liberté. 

En  1827,  sa  popularité  était  immense,  son  nom 
dans  toutes  les  bouches ,  ii  ce  point ,  qu'au  renou- 
vellement de  la  Chambre,  sept  collèges  électoraux  se 
disputèrent  Thonneur  de  se  faire  représenter  par  lui« 
En  même  temps,  et  pour  que  rien  ne  manquât  à  sa 
gloire,  l'Académie  française  lui  ouvrait  ses  portes. 
xx«  14 
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Soo  discours  de  réceplion,  un  des  plus  remarqua- 
bles et  des  plus  substantiels  qui  eussent  jamais  été 
prononcés  dans  l'enceinte  de  linstitut ,  fui  consi- 
déré par  l'Europe  entière  comme  un  événement. 

En  1828,  nommé  président  de  la  chambre  des  dé- 
Dutés,  il  apporta,  dans  ce  poste  difficile,  une  Ter- 
ueté  impartiale  d'autant  plus  louable  et  plus  rare 
u'il  s'agissiit  de  diriger  des  débats  toujours  irri- 
tants, précurseurs  de  la  grande  catastrophe  prête  à 
éclater. 

Comme  orateur  de  l'opposition ,  Royer-Gollard  a 
puissamment  contribué  k  discréditer  la  Restauration 
et  Ik  amener  la  révolution  de  1830,  mais  il  vit  cette 
révolution  avec  un  sentiment  mêlé  de  douleur  et 
d'effroi. 

Sans  doute  ce  grand  esprit  pressentait  que  de 
tous  ces  changements  il  ne  pouvait  résulter  aucune 
amélioration  sociale,  et  voyait  l'insuffisance  des 
moyens  mis  en  œuvre  pour  préserver  le  pays  de 
nouvelles  commotions. 

Malheureusement,  il  se  trouvait  dans  un  âge  trop 
avancé  pour  recommencer  ses  études  ;  il  était,  d'ail- 
leurs, notoirement  engagé  dans  un  système  qu'il 
ne  pouvait  honorablement  déserter. 

Aussi ,  depuis  4830 ,  le  public  fut  frappé  do 
changement  extraordinaire  qui  s'était  opéré  en  lui, 
et  que  ses  plus  intimes  amis  ne  se  purent  expli- 
quer. 

Il  continua  de  faire  partie  de  la  chambre,  mais 
ne  se  mêla  plus  aux  discussions. 

Dans  deux  ou  trois  circonstances,  pourtant,  il 
prit  la  parole  pour   venir  au   secours  de  la  liberté 
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menacée,  mais  oo  pol  voir  alors  quelles  modifica- 
tions avail  sables  cet  esprit  avide  de  vérité^  et  que 
celte  gravité  triste  empreinte  sur  sa  physionomie, 
résultait  d'une  incessante  méditation  sur  les  desti- 
nées de  la  patrie. 

Gomment  s'accompliraient  ces  destinées?  Ne  fau- 
drait-il pas  recourir  h  des  systèmes  nouveaux  dont 
on  voyait  se  produire  de  toutes  parts  des  essais  in- 
formes et  rudimentaires ,  et  qui ,  par  cela  même , 
devaient  paraître  monstrueux  à  des  hommes  rom- 
pus h  la  pratique  des  affaires  et  portés  à  repousser 
sans  examen  tout  ce  qui  s'écartait  de  leurs  spécula- 
tions habituelles. 

Il  disait  le  4  octobre  1851,  h  ses  collègues  : 
a  Je  vous  le  demande,  Messieurs,  que  représen- 
»  tez-vous  ici?  L'universalité  des  personnes  et  des 
»  volontés?  mais  ceux  qui  vous  ont  envoyés  ne 
»  forment  peut-être  pas  avec  vous  la  cinquantième 
»  partie  de  la  population  capable  de  vouloir.  La  plus 
»  extrême  bienveillance  comme  la  plus  haute  estime, 
»  ne  saurait  découvrir  en  vous  qu'une  imperceptible 
1)  oligarchie  en  contravention  flagrante  avec  la  sou- 
»  veraineié  du  peuple.  » 

Qu'il  y  a  loin  de  celte  déclaration  appelant  le  suf- 
frage universel^  à  celle  qu'il  confessait  sous  la  Restau- 
ration,  alors  qu'il  établissait  le  premier  ë  la  tribune 
ce  qu'il  appelait  une  nécessité  fondamentale,  à  savoir, 
l'empire  des  classes  moyennes  I 

Un  aulre  rapprochement  fera  mieux  ressortir  encore 
l'énorme  chemin  que  Royer-Collard  avait  fait  en  avant, 
et  comment,  idix  années  de  dislance,  il  jugeait  diffé- 
remment la  même  queslion. 
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C'était  en  i827,  il  s'agissait  de  la  liberté  de  la 
presse  el  Royer-Collard,  organe  du  libéralisme,  s'ex- 
primait ainsi  : 

c  Dans  la  pensée  intime  de  la  loi,  il  y  a  eu  de  l'im» 
»  prévoyance  au  grand  jonr  de  la  création,  à  laisser 
i>  l'homme  s'échapper  libre  et  inlelligeni  au  milieu 
x>  de  l'univers  ;  de  là  sont  sortis  le  mal  et  l'erreur. 
»  Une  plus  haute  sagesse  vient  réparer  la  faute  de  la 
o  Providence,  restreindre  sa  libéralité  imprudente,  el 
i>  rendre  à  l'humanité,  sagement  mutilée,  le  service 
»  de  l'élever  enfin  à  l'heureuse  innocence  des  brutes... 
D  L'opposition  de  la  presse,  appuyée  sur  la  maxime 
1»  que  vous  avez  entendue  (sur  la  nécessité  de  frapper 
n  à  la  fois  les  bons  et  les  mauvais  écrits,  pour  mieux 
»  assurer  la  position  de  ceux-ci),  n'est  rien  moins  que 
»  le  manifeste  d'une  vaste  tyrannie  qui  contient  en 
D  principe  toutes  les  oppressions  et  qui  les  légitime 
»  toutes.  Avec  la  liberté  étouffée  doit  s'éteindre  l'in- 
»  telligence,  sa  noble  compagne.  La  vérité  est  uu 
»  bien,  mais  l'erreur  est  un  mal.  Il  ne  faut  pas  ména- 
»  ger  le  bien  quand  on  attaque  le  mal  ;  périssent  donc 
0  ensemble  et  Terreur  et  la  vérité!  Comme  la  prison 
0  est  le  remède  naturel  de  la  liberté,  l'ignorance  sera 

>  le  remède  naturel  de  rintelligence.  L^ignorance  est 
0  la  vraie  science  de  l'homme  et  de  la  société...  Pour 
B  détruire  les  journaux,  il  faut  rendre  illicite  ce  qui 

>  est  licite,  et  licite  ce  que  les  lois  divines  et  humai- 
«  nés  ont  déclan^  illicite  ;  il  faut  annuler  les  contrats, 
i>  légitimer  la  spoliation,  inviter  au  vol  ;  la  loi  le  fait. 
»  Une  loi  qui  se  joue  de  la  foi  donnée  et  reçue  est  le 
»  renversement  de  la  société.  L'obéissance  ne  lui  est 

»  pas  due Votre  loi,  sachez-le-bien,  sera  vaine; 

D  car  la  France  vaut  mieux  que  son  gouvernement. 
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»  Ah  !  qu'il  est  dangereux  de  meltro  en  opposition  la 
D  conscience  publique  et  la  loi!  Quel  avenir  cette  im« 
»  prudence  pn^pare!....  Conseillers  de  la  couronne, 
D  auteurs  de  la  loi,  connus  ou  inconnus,  qu'avoz-vous 
tf  fait  qui  vous  élève  à  ce  point  au-des  us  de  vos  con- 
o  citoyens,  que  vous  soyez  en  étal  do  leur  imposer  la 
»  tyrannie  ?  Obscurs  et  médiocres  comtne  nous,  il 
»  nous  semble  que  vous  ne  nous  surpassez  qu'en  témé* 
2>  rite! 

»  L'entreprise  est  laborieuse,  et  il  ne  sera  pas  fa- 
o  cile  de  la  consommer.  Il  y  a  longtemps  que  la  dis- 
»  cussioo  est  ouverte  dans  le  monde  entre  le  bien  et 
»  le  mal.  Elle  remplit  d'innombrables  volumes.  Des 
»  bibliothèques  les  livres  ont  passé  dans  les  esprits  ; 
o  c^est  de  Ih  qu'il  vous  faut  les  chasser.  Mais  le  mou* 
»  vement  des  esprits  ne  vient  pas  seulement  des  li- 
0  vres.  Né  de  la  liberté  des  conditions,  il  vit  du  tra- 
B  vail,  de  la  richesse  et  du  loisir  ;  les  rassemblements 
0  des  villes  et  la  facilité  des  communications  Tentre* 
»  tiennent.  Pour  asservir  les  hommes,  il  est  nécessaire 
i>  de  les  disperser  et  de  les  appauvrir  :  la  misère  est 
»  la  sauvegarde  de  l'ignorance.  Croyez-moi,  rédui- 
»  sez  la  population^  renvoyez  les  hommes  de  l'indus- 
9  trie  à  la  glèbe,  brûlez  les  manufactures,  comblez 
»  les  canaux,  labourez  les  grands  chemins  Si  vous  ne 
9  faites  pas  cela,  vous  n'aurez  rien*fait.  Si  la  charrue 
9  ne  passe  pas  sur  la  civilisation  tout  enliëre,cequi  en 
»  restera  suffira  pour  tromper  vos  efforts,  o 

Dans  ce  magnifique  discours  rempli  d'une  mor- 
dante ironie,  et  qu'il  faudrait  donner  en  entier, 
Royer-Collard  s'élève  aux  plus  hautes  considérations 
philosophiques,  avec  cette  sûreté  de  parole  qui  trahit 
l'homme  argumentant   d'après  la  théorie  préconçue 
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de  rinfaillibililé  de  la  raison;  mais  le  côlé  pralique 
de  la  queslion  lui  échappait. 

Le  26  août  1835,  combattanl  la  loi  de  septembre 
sur  la  presse  : 

a  Je  D*ai  nulle  sympathie  pour  le  désordre^  disait- 
»  il  :  Si  vous  savez  des  répressions  efficaces  que  la 
»  Charte  avoue,  je  les  appuierai.  Mais,  Messieurs, 
»  il  y  a  sur  la  presse  des  vérités  acquises  qui  sont 
»  sorties  victorieuses  de  nos  longues  discussions , 
»  qui  ont  pénétré  peu  à  peu  dans  les  esprits,  et 
»  qui  forment  aujourd'hui  la  raison  publique  ;  celles- 
>  ci,  par  exemple  :  le  bien  et  le  mal  de  la  presse  sont 
»  inséparables;  il  n'y  a  pas  de  liberté  sans  quelque 
0  licence,  le  délit  échappe  à  la  définition,  l'interpréta- 
»  tion  reste  arbitraire. Le  délit  lui-même  est  inconstant; 
»  ce  qui  est  délit  dans  un  temps  ne  Test  pas  dans  un  autre. 

x>  Ces  inépuisables  vérités  ont  été  élevées  h  la 
»  démonstration ,  et  c'est  par  elle  que  nous  sommes 
B  arrivés  h  la  grande  conquête,  ft  la  conquête  na- 
»  tionale  de  l'attribution  de  la  presse  au  jury.  En 
»  eiïef,  si  les  jugements  de  la  presse  sont  arbitrai- 
»  res,  ils  ne  doivent  pas  être  confiés  h  un  tribunal 
»  permanent  :  ce  serait  une  tyrannie  constituée.  Au- 
>»  tant  vous  attribuerez  d'efficacité  h  la  presse,  plus 
»  vous  exagérerez  sa  puissance,  et  mieux  vous  éta- 
»  blirez  que  la  société  a  dû  se  réserver  dans  le 
1^  jury  une  participation  directe  aux  délits  de  la 
»  presse.  C'est  à  cette  condition  seulement  qu'elle 
»  jouit  de  la  liberté  politique,  et  qu'elle  s'appartient 
»  h  elle-même. 

x>  Je  me  défie  profondément  d'un  pouvoir,  quel 
»  qu'il  soit,  qui  se  défie  de  la  justice  même  ordi- 
»  naire,  h  plus  forte  raison  de  la  justice  du  pays. 
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»  C'esl  cette  défiance  invétérée  des  mauvais  gou- 
B  vernemeols  qui  leur  a  fait  inventer  pour  leur  scr- 
»  vice  toutes  les  tyrannies  judiciaires^  tribunaux  ré- 
»  volutionnaires,  cours  spéciales,  cours  prévôiales. 
.9  Je  ne  compare  ni  les  temps  ni  les  hommes  ;  il  y 
»  aurait  grande  injustice;  je  ne  compare  que  les  si- 
»  tualions.  11  est  avéré  que  le  gouvernement  veut 
B  une  autre  justice  de  la  presse  que  la  justice  du 
»  pays  dont  il  se  dôfie,  qu'il  veut  une  justice  spé- 
»  cialc.  N'osant  la  proposer,  car  il  n'oserait,  que 
j»  fait-il?  Il  a  recours  a  une  nouvelle  transformation. 
)>  C'est  la  chambre  des  pairs  qui  sera  sa  cour  spé- 
x>  ciale,  sa  cour  prévôtale.  Oui,  Messieurs ,  la  cham- 
»  bre  des  pairs,  déjà  cour  spéciale  de  Témeute,  on 
B  la  fait  encore  cour  spéciale  de  la  presse.  Messieurs, 
»  la  chambre  des  pairs  n'a  pas  mérité  ce  traite- 
»  ment.  » 

Celte  fois ,  Royer-Collard  pénètre  jusque  dans  les 
entrailles  de  la  question.  Dans  le  premier  discours,  il 
subordonne  le  gouvernement  à  la  raison  philosophique, 
dans  le  second,  il  subordonne  l'autorité  à  la  justice  du 
pays,  h  la  souveraineté  du  peuple. 

Royer-Collard  mourut  en  1845,  n'ayant  renoncé  h 
représenter  h  la  chambre  ses  compatriotes  de  la  Marne, 
qu'après  avoir  senti  les  forces  physiques  faire  défaut 
à  sa  volonté.  Quant  h  son  intelligence,  il  la  conserva 
jusqu'à  sa  dernière  heure.  Sa  mort  fui  colle  de  l'homme 
juste  et  austère. 

Royer-Collard  a  eu  di  s  admirateurs  enthousiastes  et 
des  détracteurs  acharnés,  conséquence  forcée  du  rôle 
marquant  qu'il  a  rempli  dans  la  politique  de  son 
siècle. 

Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est  qu'il  mériia  la  cé- 
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fébrile  comme  proftsseur  ^ans  presque  avoir  professé^ 
comme  orateur,  sans  avoir  abordé  souvent  la  tribune^ 
comme  philosophe,  sans  avoir  fait  faire  un  pas  à  la 
prhilosophie,  comme  écrivain,  sans  avoir  rien  écrit. 

Il  n'a  laissé  après  lui,  en  quelque  sorte,  que  des 
spécimens  de  ce  qu'il  aurait  pu  être  dans  chacune  de 
ces  facultés,  mais  ces  spécimens  indiquent,  à  ne  s'y 
pas  méprendre ,  la  supériorité  de  rintelligence  y  un 
noble  caractère^  un  esprit  nourri  des  plus  saines  con-* 
naissances,  une  ftme  sans  cesse  reptiée  sur  elle-même 
pour  la  recherche  du  beau  et  du  bieur 

Comment  avec  toutes  ces  émincuies  qualités,  le  nom 
de  Royer^llard ,  si  retentissant  lors  de  sa  popularité, 
s'efface-t-il  peu  à  peu  des  souvenirs,  jusqu'à  faire  pré- 
voir qu'il  ne  laissera  dans  l'histoire  qu'une  faible 
trace  ? 

C'est  que  Royer-Collard  fut  l'homme  de  son  époque 
dont  il  repré  ente  Pidée,  mais  qu'il  ne  fut  pas  l'homme 
de  l'avenir. 

En  effets  comme  personnage  politique  et  comme 
philosophe,  les  deux  seuls  aspects  sous  lesquels  on 
doive  Tenvisager  dans  un  résumé  de  son  existence, 
ses  titres  se  réduisent  à  ceci  : 

1*^  Il  fut  un  des  principaux  fondateurs  du  régime 
constitutionnel  en  France  et  le  chef  de  la  secte  des 
doctrinaires  \ 

2*»  lia  combattu  Descartos,  Locke,  Malebranche , 
Leibnitz,  Condillac  et  tous  les  philosophes  de  la  sen- 
sation,  pour  attacher  son  nom  à  la  réaction  spiritua- 
liste,  devenue  l'éclectisme  h  l'école  de  MM  Cousin^ 
Jouffroy  et  Damiron,  élèves  de  Royer-Collard  et  con- 
imua tours  de  son  système* 
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J'aurai  peu  de  choses  à  dire  sur  la  philosophie  de 
Reid  vulgarisée  en  France  par  Royer-Collard.  ^ 

Dans  celle  branche  de  connaissances  humaines,  il 
n'est  pas  possible  de  se  faire  un  nom  durable  qu'à  la 
condilion  d'y  avoir  fait  des  découvertes  nouvelles,  ou 
de  laisser  après  soi  des  ouvrages  recommandables 
par  la  puissance  de  la  dialectique ,  la  finesse  des 
aperçus,  ou  le  mérite  du  style. 

Or,  Royer-Collard  n'a  pas  composé  un  seul  ouvrage 
et  ne  dut  sa  réputalion  qu'à  ses  conférences ,  dont 
ses  disciples  onl  parlé  dans  leurs  livres. 

Quant  aux  vérités  découvertes  dans  le  domaine  de 
la  philosophie,  il  ne  faut  pas  craindre  de  le  dire  ,  elles 
en  sont  tout  juste  au  point  où  les  a  laissées  Aristote. 
Tant  qu'on  ne^sora  pas  parvenu  à  faire  de  la  métaphy- 
sique une  science  exacte  ayant  son  critérium  de  cer- 
titude ,  on  en  sera  réduit  h  écrire  sur  l'âme ,  la 
matière^  Dieu,  le  moi,  le  non-moi,  l'origine  des  idées, 
la  sensation  et  les  concepts,  des  pages  plus  ou  moins 
éloquentes,  des  jugements  plus  ou  moins  contradic- 
toires, mais  la  division  entre  les  spiritualistes  et  les 
matérialistes  ne  cessera  pas  d'exister. 

Quoiqu'en  ait  pu  dire  Reid  et  après  lui  Royer-Collard 
et  son  école,  ce  n'est  pas  par  une  faculté  de  la  raison 
qu'on  penche  vers  le  spiritualisme  plutôt  que  vers  le 
sensualisme  :  c'est  tout  simplement  affaire  de  senti- 
ment et  de  foi,  et  malgré  tous  les  traités  écrits  sur  la 
morale ,  je  persiste  à  regarder  l'Evangile  comme  le 
Code  le  plus  parfait  qui  soit  sur  cette  matière. 

Ne  dédaignons  pas,  toutefois,  ces  généreuses  tenta- 
tives de  l'esprit  humain  en  quête  des  vérités  qui  lui 
ont  échappé  jusqu'à  ce  jour  :  de  même  que  la  chimie  a 
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dû  sa  cerlilude  aux  pra(k|ues  désordonuées  des  alclii- 
mistes,  de  même  la  science  du  vrai  el  du  juste  absolus 
couronnera  les  efforts  de  la  philosophie. 

L'humaniié  n'arrive  pas  de  priroe-saul  à  la  connais- 
sance des  théories  qui  peuvent  lui  assurer  la  plus 
grande  somme  de  bien-élre:  depuis  l'origine  des  so- 
ciétés ,  l'histoire  offre  le  spectacle  de  révolutions 
incessantes,  de  crises  terribles ,  de  désolations  et  de 
catastrophes  qui  pourraient  autoriser  à  croire  que  la 
discorde  est  la  première  condition  de  notre  éducation. 

Il  a  fallu  des  siècles  et  des  flots  de  sang  ^vant  de 
pouvoir  remonter  h  la  cause  de  ces  désordres  pério- 
diques^ il  a  fallu  fonder  un  nouvel  ordre  de  connais- 
sances {V Economie  politique)  pour  trouver  enfin  le 
mot  de  l'effroyable  énigme. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  quelques  législateurs 
de  génie  ont  eu  l'intuition  des  causes  de  l'instabilité 
dos  institutions  :  ils  ont  vu  que  ce  n'était  pas  là  une 
question  de  politique,  ni  de  forme  de  gouvernement, 
mais  de  distribution  de  richesse  publique,  et  dans 
leur  ignorance  des  lois  économiques,  ils  ont  décrété 
l'abolition  des  dettes,  comme  Lycurgue  et  Solon. 

Lycurguc  imposant  A  Sparte  une  communauté  qui 
répugne  à  la  conscience,  Solon  érigeant  In  spoliation 
en  principe  d'administration,  et  ne  parvenant,  ni  l'un 
ni  l'autre,  h  rendre  pour  longtemps  meilleure  la  situa- 
tion h  laquelle  ils  avaient  voulu  remédier,  ne  paru- 
rent pas  de  bons  guides  aux  hommes  chargés  par  la 
suite  de  diriger  les  nations,  et  l'on  se  reprit  de  plus 
belle  h  demander  A  la  politique  la  solution  de 
l'avenir. 

Il  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  retracer  les  expé- 
riences qui  furent  tintées  a  diverses  époques  et   chez 
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lous  les  peuples  :  j'arrive  à  la  Révotulion  fraoçaise, 
dont  Royer-Gollard  Tut  le  témoin,  et  qui,  en  inaugn- 
ranl  le  régime  démocratique^  prouva,  par  ses  erreurs 
et  par  ses  excès,  el  ^urlout  par  l'épouvantable  misère 
qu'elle  amena  à  sa  suile,  que  là  encore  ne  se  trouvait 
pas  la  panacée  toujours  promise  aux  classes  populai- 
res, toujours  vainement  attendue. 

C'est  alors  que  Royer^Collard  songea  à  doter  son 
pays  des  institutions  constitutionnelles^  déjà  existantes 
chez  un  peuple  voisin,  mais  en  en  élaguant  l'élément 
aristocratique,  pour  y  substituer  l'élément  bourgeois. 

L'absolutisme  monarchique  et  la  démocratie  pare, 
malgré  les  avantages  qui  pouvaient  recommander  l'un 
et  l'autre  système,  paraissaient  désormais  impossibles  ; 
il  parut  k  Royer-Collard  que  la  vérité  politique  se 
trouvait  dans  un  amalgame  habile  de  ces  deux  élé- 
ments, dans  leur  pondération  exacte,  dans  un  juste 
milieu. 

Dès  ce  moment  le  Doctrinarisme  existait  en  puissan- 
ce :  il  se  développa  dans  l'ombre  pendant  la  période 
impériale,  essaya  ses  forces  sous  la  Restauration,  et  ar- 
riva à  son  apogée  durant  les  dix-huit  années  du  règne 
de  Louis-Philippe. 

Pourquoi  donna-t-on  le  nom  de  doctrinaires  aux 
partisans  de  l'idée  de  Royer-Collard?  Est-ce  parce  que 
l'on  considérait  cette  idée  comme  la  doctrine  par  ex- 
cellence du  gouvernement?  Est-ce  par  allusion  ù  l'é* 
dacation  première  de  l'importance  du  système,  qui 
s'était  faite  chez  les  pères  de  la  Doctrine  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  manière  de  voir  des  doctri- 
naires, sans  être  vraie  en  elle-même,  répondait  par- 
faitement aux    besoins  d'une   époque   de   Iransilion. 
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Elle  procura  le  calme  aux  esprits  par  une  sorte  de  trao- 
sactioD  temporaire,  fit  progresser  la  liberté,  et  permit 
de  donner  aux  travaux  de  la  paix  une  prodigieuse  ex- 
tension qui^  en  peu  d'années,  amena  la  bourgeoisie 
h  un  degré  de  prospérité  inouie. 

L'expérience  est  venue,  il  es(  vrai/  qui  nous  en  a 
fait  voir  les  graves  inconvénients;  mais^  jusque-là,  il 
était  permis  de  croire  qu'il  n'était  pas  possible 
de  découvrrr  une  combinaison  politique  qui  donnil 
plus  de  garanties  de  stabilité. 

Une  chose  avait  échappé  aux  doctrinaires,  c'est  que 
dans  cette  alliance  des  idées  révolutionnaires  et  des 
principes  monarchiques,  il  arriverait  inévitablement 
que  la  révolution  déborderait  la  monarchie^  ou  que  la 
monarchie  absorberait  la  révolution. 

D'un  autre  côté^  on  oubliait  que  les  classes  ouvriè- 
res, à  Texemple  de  la  bourgeoisie,  ne  tarderaient 
pas  à  réclamer  des  droits  politiques,  puisque  l'on  fai- 
sait circuler  dans  la  nation  cette  fausse  et  malheureuse 
idée,  que  le  bonheur  des  peuples  est  le  résultat  de 
Taction  politique. 

Tant  vaut  la  politique,  tant  vaut  le  citoyen,  est  un 
aphorisme  menteur  qu'il  faut  se  bâter  de  remplacer 
par  celui-ci  :  tant  vaut  le  travail^  tant  vaut  le  citoyen. 

Le  tocsin  de  1848  est  venu  tout  à  point  pour  mettre 
en  évidence  et  l'inanité  de  l'idée  doctrinaire  et  l'im- 
puissance •  des  droits  politiques  entre  les  mains  de 
l'universalité  des  citoyens.  Le  tort,  le  tort  grave  de  la 
doctrine  est  d'avoir  inoculé  au  peuple  travailleur,  par 
Texemple  de  la  bourgeoisie,  la  Oèvre  politique ,  et 
d'avoir  ainsi  préparé  le  renversement  d'une  dynastie. 

Le  parlementarisme  qui  a  fait  la  fortune  des  doctri- 
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naircs,  est  mort  par  excès  pléthorique,  s'il  m*est  permis 
d'emprunter  à  la  langue  médicale  celte  expression  qui 
rend  ma  pensée.  A  l'aide  de  cet  instrumeul,  la  bour- 
geoisie surexcitée  dans  ses  appétits  matériels,  a  un 
peu  trop  perdu  de  vue  qu'elle  n'était,  par  rapport  aux 
masses,  qu'une  minorité  infime,  et  en  négligeant  de 
donner  l'exemple  du  désintéressement  et  de  la  mora- 
lité dans  les  moyens  d'assouvir  ses  convoitises,  elle 
s'est  exposée  aux  terribles  représailles  qui  ne  lui  ont 
pas  manqué  à  l'heure  marquée  par  l'inexorable  his- 
toire. 

S'il  est  vrai  que  Royer-Collard  fut  l'âme  de  la  doc- 
trine ,  j'ose  affirmer  que  sa  mémoire  ne  mérite  pas 
la  responsabilité  des  conséquences  désastreuses  du 
système.  Ces  conséquences,  il  les  avait  entrevues  avec 
douleur,  et  c'est  parce  qu'il  se  sentait  impuissant  h  les 
prévenir,  qu'il  rentra  silencieux  sous  sa  tente  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Les  rares  discours  qu'il 
prononça  depuis  sa  retraite  volontaire ,  démontrent 
qu'il  ne  fusait  plus  cause  commune  avec  ceux  qui 
devaient  marcher  aveuglement  dans  la  voie  qu'il  leur 
avait  ouverte,  laquelle,  après  avoir  traversé  de  riants 
paysages,  aboutissait  h  l'abime. 

Royer-Collard  était  à  peine  descendu  dans  la  tombe, 
que  la  ville  de  Vitry-le- Français  lui  dressait  une 
statue  sur  l'une  de  ses  places  publiques. 

Un  rapprochement  se  présente  tout  naturellement  à 
l'esprit  :  Colbert  qui  n'était  ni  philosophe,  ni  politique, 
mais  qui  savait  que  le  travail,  le  commerce,  les  arts  et 
l'industrie  font  toute  la  richessse  et  le  bonheur  des 
peuples,  Colbert  est  mort  depuis  près  de  deux  siècles  ; 
et  quoique  les  révolutions  aient  bouleversé  la  France, 
que  les  mœurs ,  les  idées ,  et  par  suite  le  système 
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gouvcrncmenlal  n'aieni  rien  de  commun  avec  le  ré- 
gime du  temps  de  Louis  XIV^  le  nom  du  grand  mi- 
nistre conserve  son  imposant  prestige,  contre  lequel 
rien  ne  saurait  prévaloir^  et  Reims,  sa  ville  natale, 
est  sur  le  point  de  lui  élever  une  statue. 

C'est  que  Golberl  fut  Thomme  de  l'avenir. 

Je  me  demande  si ,  à  deux  siècles  de  distance  de 
Royer-Collard,  la  ville  de  Vitry- le -Français  aurait 
songé  à  lui  consacrer  une  statue,  si  elle  n'eut  pas  em 
celte  précaution  le  lendemain  de  sa  mort  ?  Que  restera- 
t-il  de  Royer-Collard  dans  deux  siècles  ?  Un  nom  ho- 
norable dans  l'histoire  de  son  époque  agitée. 

Un  nouvel  ordre  de  choses  a  surgi  des  entrailles  de 
la  nation  :  j'ignore  quelle  destinée  l'avenir  lui  réserve, 
mais  j'affirme  que  nulle  voix  ne  s'élèvera  pour  le 
blâmer  d'avoir  supprimé  le  parlementarisme  stérile , 
l'éclectisme  politique,  le  rationalisme  anti-chrétien,  s'il 
met  en  honneur  le  travail,  s'il  aide  h  l'émancipation  du 
prolétariat  en  lui  inspirant  une  initiative  Téconde,  en  le 
moralisant,  et  sll  donne,  selon  sa  promesse,  la  liberté 
pour  couronnement  h  l'édifice  en  voie  de  construc- 
tion. 
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BAPTÊME  DE  CLOVIS. 
Par  J.-B.  BUZV. 


In  ftoc\igtio  vinees. 


Du  vieux  monde  romain  le  colosse  brisé 
A  perdu  pour  jamais  son  prestige  et  sa  gic  ire 
L'âme  n'anime  pins  ce  grand  corps  épuisé  ; 
L'Eternel  a  détruit  yingt  siècles  de  yictoire. 
Et  des  peuples  nouyeanx  les  fougueux  tourbillons* 
Poussés  par  le  Très-Haut  de  leurs  rives  lointaines, 
Ont  chassé  devant  eux  les  vieilles  légions, 
Et  brisé  les  aigles  romaines. 

Sur  leur  trône  ébranlé,  les  antiques  Césars, 
Au  seul  bruit  de  leurs  pas,  ont  frémi  d'épouvante  ; 
Les  Dieux  vaincus,  les  mœurs,  et  les  lois  et  les  arts 
Périssent  confondus  dans  l'horrible  tourmente. 
Partout  victorieux  par  le  fer  et  le  feu, 
Le  courroux  du  Barbare  ensanglante  la  terre  ; 
Ils  annoncent  qu'ils  sont  les  ministres  de  Dieu 
Et  les  fléaux  de  sa  colère 

Tout-à-coup  à  leurs  yeux  la  Croix  parait  dans  l'air 

La  Croix  a  désarmé  le  Vandale  lui-même  ; 

Le  Barbare  étonné,  laissant  tomber  le  for  , 

Lave  ses  bras  sanglants  dans  les  eaux  du  baptèioe. 
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La  paix  ifec  la  Croix  a  brillé  dans  les  cieux, 
Et  la  France  ao  berceao  soos  ses  lois  s'est  rangée  ; 
La  terre  a  contemplé  son  éclat  radieux, 
Et  soudain  la  terre  est  changée. 

II. 

Entre  ces  mars  sacrés  bâtis  par  nos  ancêtres. 
Au  pied  des  saints  autels  humblement  incliné , 
Entouré  de  soldats,  et  du  peuple  et  des  prêtres  , 
On  Yoyalt  sur  le  marbre  un  guerrier  prosterné. 
Ses  chefeux  blonds,  flottant  sur  sa  longue  tunique, 
Laissaient  yolr  à  demi  ses  traits  majestueux  ; 
Ses  yeux  étincelalent  d*une  flamme  héroïque  , 
Et  la  fol  tempérait  son  front  impérieux. 
Le  Barbare  à  genoux  attendait  en  silence. 
Ces  flambeaux  allumés,  ces  chants  harmonieux, 
Les  flots  amoncelés  de  cette  foule  Immense  . 
De  Tairain  mugissant  les  sons  religieux, 
Les  riches  encensoirs,  les  flottantes  bannières. 
De  leurs  yêtements  d'or  les  léyltes  ornés. 
Tout,  l'odeur  des  parfums,  les  foix  et  les  prières 
Pénétraient  de  GIotIs  tous  les  sens  étonnés. 
Rangés  autour  de  lui,  ses  compagnons  de  gloire 
Partageaient  son  extase  en  ce  jour  solennel  ; 
Sur  ses  pas  ils  yolaient  naguère  k  la  victoire  ; 
Ayec  lui  maintenant  Ils  entouraient  l'autel. 

111. 

Quoi  !  ce  héros  si  redoutable, 
Que  l'on  royait  dans  les  combats. 
De  sa  francisque  formidable. 
Signaler  chacun  de  ses  pas  ; 
Eh  I  quoi  1  c'est  pour  lui  que  s'apprête 
Le  saint  et  pieux  étendard  ! 
Quoi  !  c*est  lui  qui  courbe  la  léle 
Sous  la  main  d'un  faible  f  ieillard  I 
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Lui  qui,  sous  la  cotte  de  mailles, 
Superbe  et  toujours  le  premier. 
Affrontait  le  choc  des  batailles, 
Armé  de  son  casque  d'acier; 
C'est  lui,  dont  le  front  pacifique, 
Eclairé  d'un  rayon  divin, 
Reçoit  le  joug  évangélique, 
Sous  ces  blancs  vêtements  de  lin  ! 

Est-ce  là  ce  lion  terrible, 
Qui,  par  un  miracle  noufeau, 
Devient  un  agneau  si  paisible, 
Au  bercail  de  l'humble  troupeau  ? 
Dieu  sans  doute  a  fait  ce  prodige; 
Les  princes  chrétiens  lui  sont  chers  ; 
Clovis  sera  la  noble  tige 
Des  rois  chrétieAfl  dt  l'aftiven. 

IV. 

Cependant  le  héroaeMilanpIait  «vec  oraiaCe 
Ce  vieillard  q«i  des  cieui  «mpruniait  m n  éclat, 
Et  ses  yeux  inspirés,  et  la  noblesse  empreinte 
Sur  le  front  grave  du  prélat. 

0  Uemi,  qui  dira  la  vigueur  de  votre  âme? 
Quoi  bras  vous  affermit  sur  vos  pieds  chancelants  ? 
Quel  feu  mystérieux,  quelle  fol  vous  enflamme 
Sous  la  glace  de  vos  f  ieut  ans? 

Ah  !  c'est  vous  qui,  du  pain  de  la  manne  immortelle. 
Avez  nourri  le  cœur  de  ce  fier  conquérant  ; 
Vous  avez  arrêté  dans  aa  course  infidèle 
Les  ravages  de  ce  torrent. 

La  victoire  suivait  leur  marche  vagabonde  ; 
Ils  se  sont  inclinés  devant  vos  cheveux  blancs. 
Parle  glaive  les  Francs  ont  triomphé  du  monde  ; 
La  Croix  a  triomphé  des  Francs . 

XX.  15 
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Au  milieu  des  guerriers  en  armes, 
Les  yeni  voilés  de  saintes  larmes, 

Priait  devant  Tau  tel  une  femme  à   genoui. 
Belle  sous  ses  cheveux  d'ébéne, 
Humble  dans  son  manteau  de  reine» 

Bile  adressait  au  ciel  ses  regards  les  plus  doux. 

Telles  sur  les  yitraux  gothiques 

De  nos  chrétiennes  basiliques, 
Les  mains  jointes  en  croix  et  les  regards  baissés, 

On  Toit  de  ces  vierges  pieuses, 

Dont  les  figures  radieuses 
Semblent  prier  encor  dans  les  siéctes  passés. 

OCIotilde,  soyez  bénie! 

La  grâce,  à  tos  charmes  unie, 
A  louché  de  Clovis  le  courage  indompté. 

Oui,  la  grâce,  par  votre  bouche, 

A  de  ce  conquérant  farouche 
Vaincu  par  sa  douceur  linvinclble  fierté. 

La  postérité  vous  contemple  ; 

Les  murs  vénérés  de  ce  temple 
Garderont  voire  Image  en  leurs  sacrés  parvis. 

louissez  de  yolre  victoire  ; 

Les  pieux  récits  de  Thisloire 
Uniront  yolre  nom  à  celui  de  Clovis. 

VI. 

Le  sacrifice  est  prêt.  Les  ondes  salutaires 
Vont  laver  des  guerriers  les  fronts  régénérés. 
Et  TEglise  de  Dieu  dans  ses  bras  lutélaires 
Va  recevoir  enfin  ses  enfants  égarés. 

Les  prières  à  Dieu  s'adressent  plus  brûlantes  ; 
Des  encensoirs  bénits  les  flots  plus  parfumés 


Digitized  by  VjOOQIC 


219 

S*exhalent  doacemeul  en  Tapeurs  odorantes  ; 
Tout  resplendit  des  feax  des  cierges  enflammés. 

Alors  des  chérubins  les  célestes  cantiques 
Remplirent  le  saint  lieu  d'ineffables  concerts  ; 
On  dit  qu'on  les  a  tus,  de  leurs  mains  angéiiques, 
Bénir  en  souriant  tous  les  fronts  découTerIs. 

Père,  disait  GIotIs,  toi  le  déposiUire 
Des  secrets  du  Très-Haut,  et  Tun  de  ses  amis* 
Père,  u*est-ce  point  là  le  brillant  sanctuaire 
De  ce  ciel  merreilleux  que  tu  m'aTais  promis  ? 

Non,  mon  fils,  tu  ne  toîs  qu'un  sombre  Testibule 
Du  palais  inconnu  que  tu  cherches  des  yeux; 
Cette  tIto  clarté  n'est  que  le  crépuscule 
De  ce  jour  éternel  qui  régne  dans  les  Cieux. 

Vil. 

II  dit.  Tout-à-coup,  ô  prodige  î 
Une  colombe  Tient,  Toltige, 
Puis,  Incertaine,  se  dirige 
Sous  les  arceaux  illuminés. 
Volant  de  chapelle  en  chapelle, 
La  plume  blanche  de  son  aile 
Laisse  une  odeur  surnaturelle 
Dans  les  airs  qu'elle  a  sillonnés. 

D'où  Tiens-tu,  douce  messagère  ? 
Où  Tas-tu ,  charmante  étrangère  ? 
Viens- tu  déToiler  à  la  terre 
Les  secrets  du  séjour  dlTin  ? 
Vois- tu,  dans  la  Toftte  étoilée, 
Cette  colombe  immaculée, 
Qui,  dans  l'antique  Galilée, 
Descendit  aux  bords  du  Jourdain  ? 
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J'admire  (on  brillant  plumage... 
MaU  quel  est  donc  ce  doui  préaaf  e  P 
Quel  eêi  le  précieux  message 
Que  tu  lieiHi  m  col  atuehé  P 
Viena-iu  «éféler  k  ia  France 
L'eoitonee  de  aa  déli? rance, 
Le  Jour  d'wie  fraude  espérance  , 
Ou  quelque  mystère  caché  f 

Mil. 

Et  les  sages  yieillards,  tout  remplis  d'attégrosso, 
Se  liTlraleût  aux  li'àtièporb  d'une  pieuse  Ivlresse  ; 
Et  GloTis,  de  bonheur  et  d'extase  enifré, 
Sentait  la  toi  grandir  en  son  codur  pénétré. 
Des  ch4mps  de  Tolbiac  la  mémoire  récente , 
De  Tenneml  raincu  là  déroute  écUtântè, 
Et  le  Diéû  de  Clotildo,  arbitre  des  combats, 
Prêtant  k  ses  guerriers  la  yigueur  de  son  bras  , 
Achef  aient  de  plier  cette  âme  encor  rebelle 
Au  joug  mystérieux  d*une  fertu  nouyelle  , 
Et  de  feux  inconnus  éclairant  sa  raison, 
Découvraient  il  ses  yeux  un  noutel  horizon. 
Le  prélat,  du  Très-Haut  implorait  la  lumière; 
La  colombe  aussitôt  d'une  aile  familière 
Descendit  à  sa  Toix,  et  remit  en  sa  main  , 
Docile,  sans  effroi,  son  message  divin. 
Puis,  autour  de  l'autel ,  l'aimable  messagère 
Voltigea  par  trois  fois  d^une  course  légère, 
Et  reprenant  enfin  son  essor  gracieux  , 
Aux  regards  étonnéà  <lisparut  dans  les  cléui. 

IX. 

0  mon  fils  bien-aimé  !  Chrélieas ,  pieux  fidèles  ! 
S^écrie  avec  transport  le  teritteux  TieUlard  ; 
J'entends  des  purs  esprits  les  toIk  suraaturellee  ; 
Dg  ses  desseins  seèrets  l'Eternel  m'a  fait  part, 
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Ce  mewBge  Tient  de  IHeu  même  ; 
C'est  l'huile  des  éloê  qu'il  confie  à  mes  mnhis  ; 

C'est  l'Ampoule,  c'est  le  Sahit-Chréme, 
Le  bannie  consacré  dont  il  marque  ses  saints. 

Roi  des  Francs,  foule  aux  pieds  tes  muettes  Idoles  ; 
Brûle  à  jamais  ces  Dieux  devant  qui  tu  tremblais, 
Fantômes  Impuissants,  difinités  frivoles  ; 
Adore  celte  Croix  qu'autrefois  tu  brûlais. 

Fief  Sicambre,  coiube  U  tête  ; 
Rends  an  Dieu  des  cbréli/çn*  les  tobux  qui  lui  sont  4us  ; 

Aujoufd'bui  l'Rsprii-Saiat  s'apprête 
A  graver  sur  ton  front  le  sceau  de  ses  élus 

Sols  chréliea.  A  (ésuIIb,  une  fooleftooombfable 
De  prlneet,  de  héros,  de  monarques  pieux, 
Chanteront  de  ton  nom  la  grandeur  mémorable. 
Et,  fiers  d'être  chrétiens,  béniront  leurs  aïeux. 

4e  vols  daos  le  lointain  des  âges, 
Sur  le  trône  (iei  Fraooi  un  grand  aainl  i^euroajé  ; 

Je  vola,  av  milieu  dea  orages  , 
Des  palmea  du  ««rtyre  on  trA««  enflfonné. 

Honneur  aux  Fils  des  Francs  l  Sur  des  plages  lointaines, 
Triomphant  par  l'épée  et  la  religion  , 
Ils  vengent  tous  les  torts,  brisent  toutes  les  chaînes, 
Et  partout  de  la  Croix  plantent  le  pavillon. 

Je  les  vois  forcer  la  balance 
A  s'incliner  toujours  du  côté  de  la  Croix, 

Du  faible  embrasser  la  défense, 
Et  punir  par  le  fer  l'ambition  des  rois. 

Reiras,  j'entrevois  de  loin  tes  hautes  destinées, 
Toi  qui  fus  pour  les  Francs  le  berceau  de  la  foi  1 
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Sur  lef  pas  de  Clorit,  les  (êtes  coaroonées 
Viendroot  prendre  en  (on  sein  le  nom  sacré  de  roi. 

0  Reims  ,  oui,  (u  peux  être  fiére  ! 
Tes  (emples,  (a  splendeur,  (es  droi(s  soni  immortels  ; 

Un  jour ,  tu  Terras  en  prière 
Les  peuples  et  les  rois  au  pied  de  (es  autels. 


A  ces  mo(s,  le  Tieillard,  de  ses  mains  béni8san(es, 
Les  yeux  leyés  au  ciel  d*où  Tien(  la  jérKé, 
Appela  sur  Gloris  les  claHés  bienfaisan(es 
De  Celui  qui  commande  à  ton(e  ro7au(é. 

Le  guerrier  se  plongea  dans  Tonde  du  bap(dmc 
Pour  larer  dans  ses  flo(s  son  cœur  humilié; 
E(,  (andis  qu*il  priaU,  le  baume  du  Saln(-Chrôme 
Achefa  d'amollir  son  fron(  purifié. 

Tou(  étai(  consommé  :  d'une  grande  espérance 
L*éclat  resplendissait  sur  le  monde  païen  ; 
Le  soleil  de  la  fol  se  le^it  sur  la  France  ; 
Ses  iesUns  commençaient  :  GIotIs  élait  Chrétien. 
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des  Concours  oqyctIs  poar  l'année  1855. 


HISTOIRE. 

Quelle  fut  l'iufluence  des  archevêques  de  Reims  dans 
la  révolution  qui  a  substitué  la  race  des  Capétiens  à  celle 
des  Carlovingiens  sur  le  trône  de  France. 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE, 

Étude  sur  Tabbé  Pluche,  sa  vie  et  ses  ouvrages. 

LITTÉRATURE.  —  POÉSIE. 
La  Femme  Chrétienne  au  moyen-âge. 

(Son  ioflueiice  sar  la  cÎTilisation  naissante  :  Elle  conTertil  ,  elle 
écrit,  elle  enseigne.  —  Son  intelligence  «t  sa  ylgueur  dans  la  con- 
duite des  aflTaires  ) . 
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ÉCONOMIE   AGRICOLE. 

Première  question.  —  Indiquer  un  remède  efficace  à 
la  maladie  de  la  vigne  connue  dans  la  science  sous  le  nom 
A'Oidium  Tuckeri. 

Deuxième  question.  —  Quels  sont  les  procédés  les 
plus  certains  el  les  plus  économiques  d'opérer  le  dessèche- 
ment et  l'assainissement  des  marais  qui  bordent  les  rives 
de  la  Vesie? 

Peut-on,  en  conciliant  les  intérêts  de  Tagriculturc 
avec  ceux  de  Tindustrie,  associer  ces  procédés  aux  Ira- 
vaux  hydrauliques  nécessaim  pour  dériver  les  eaux  de 
cette  rivière,  par  des  canaux  d'irrigation  ? 

Les  coDcurrenls  feront  ressortir  U  nécessité  du  dessécbcmeiii  des 
marais  au  double  point  de  vue  des  avantages  que  peuvent  y  trouver 
la  salubrité  et  Tagriculture. 

Dans  le  cas  où  ils  constateraient  la  possibilité  d'établir  des  canaux 
d'irrigation,  sans  nuire  au  dessèchement  des  marais ,  ils  indiqueraient 
arec  soin  les  conditions  d'établissement  que  doivent  offrir  les  canaux 
d'introduction  et  les  tèUMit  de  ^ile  ,  fwttr  TtcMeiUir  les  eaux  d'é- 
coulement. 

Us  appuier^M  èti  outre  la  question  du  âMSécheffietii  sur  quelques 
nivellements  en  long  el  en  travers. 

ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 

CHIMIE    APPLIQUÉE. 

Première  question.  —  Indiquer  un  moyen  usuel  de 
déterminer  la  quantité  de  sucre  ou  d'albumine  contenue 
dans  les  liquides  végétaux  ou  animaux. 
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Deuxième  question.  —  Indiquer  un  procédé  d'en- 
collage des  chaînes  des  étoffes  de  la  fabrique  de 
Reims,  confiées  au  tissage  à  la  main  ou  au  tissage 
mécanique. 

Fiûre  connaître  une  matière  à  bas  prix  qui  puisse  rem- 
placer la  colle  de  peaux,  dont  l'usage  est  si  irrégulier  et 
atteint  si  rarement  le  but  rempli  depuis  longtemps  dans 
rindustrie  des  cotons. 

L'aaleur  devra  fournir  des  résullata  obieong  de  manière  à  réaliser  un 
progrès  manifeste  et  Traiment  pratique. 


L^s  prix  consistent  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur 
de  200  francs ,  four  chacune  des  questions. 

Ces  médailles  seront  décernées  dans  la  prochaine 
séance  publique  de  l'Académie  ^  dans  le  courant  de 
Juin  18ÔÔ. 

Les  auteurs,  ne  devant  pas  se  faire  connaître, 
inscriront  leurs  noms  et  leur  adresse  dans  un  billet 
cacheté,  sur  lequel  sera  répétée  l'épigraphe  de  leur 
manuscrit. 

Les  mémoires  devront  être  adressés  (franco)  à  M.  le 
secrétaire  général  de  l'Académie^  rue  Vauthier^le^Noir^  5, 
avant  le  15  Mai  1855. 
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PANIFICATION. 


Trois  médailles  d'encouragement  seront  décernées  aux 
boulangers  ou  aux  associations  de  J>oulaDger8  qui  em- 
ploieront avec  succès  dans  le  département  de  la  Marne 
la  cuisson  du  pain  à  Tair  chaud. 


ARCHÉOLOGIE. 

Prix  fondés  par  un  anonyme, 

PRIX    A     DÉCERNER    EN    1855. 

Histoire  de  la  construction  et  des  principales  répara- 
tions de  la  cathédrale  de  Kelms.  —  Description  de 
l'ensemble  de  l'édifice. 

L'aoleur  du  mémoire  devra  dire  qaand  »  par  qui  ,  de  quelle 
manière  la  caUiédrale  a  été  coDsIruite  et  réparée  à  diverses  époques  ; 

Faire  connaître  l*état  actuel  de  ses  parties  les  plus  importantes  , 
et  les  modifications  qu'elles  auraient  successivement  reçues  :  —  ainsi 
Tabside  «  le  transept ,  les  nefs ,  les  portails,  les  combles»  les  tours  et 
clochers,  etc.; 

Indiquer  le  système  général  d'ornementation  architecturale ,  —  les 
ogives,  moulures,  la  flore  et  les  animaux. 
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PRIX  Â   DÉCERNER    EN    1856. 

Iconographie  de  la  cathédrale.  —  Intérieur. 

Décrire  et  eipllqaer  les  Tîtraui  de  rintériear. 

Dire  Tépoqae  et  le  lien  où  ont  été  éiécotées  les  diferses  f errières 
de  la  cathédrale  de  Reims  ;  quels  en  sont  les  auteurs  :  décrire  et 
expliquer  les  sujets.  —  Faire  connaître  les  différentes  réparations  que 
les  vitraux  auraient  subies. 

Donner  les    mêmes   indications   sur    les  statues. 


PRIX  A  DÉCERNER   EN    1857. 

Iconographie  de  l'extérieur. 

Décrire  et  expliquer  les  statues  qoi  décorent  la  cathédrale  à  l'ex- 
térieur. 

Par  qui  ces  statues  ont  été  faites  ,  -^  à  quelle  époque  ,  —  la 
place  qu'elles  occupent  ,  —  les  réparations  qu'elles  auraient 
reçues  ,  —  les  sujets  soit  historiques,  soit  allégoriques  ,  qu'elles  re- 
présentent. 

Le  prix  consiste,  pour  ces  trois  dernières  questions^ 
tn  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  200  francs. 


PRIX  A    DÉCERNER   EN    1858. 

Une  médaille  du  prix  de  1,200  francs  sera  décernée 
à  l'artiste  qui  aura  donné  les  dessins  les  plus  exacts  des 
principales  parties  de  la  cathédrale  de  Reims. 
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L*auteor  defrt  daMiner  l'édifice  ,  tel  qo'il  est  auiourd'hui  ,  tant 
à  riDiériear  qa'à  reitérlevr  »  hidiqoer  les  aehèfemeota  qui  peofent 
être  faite. 

11  devra  doooer  :  l**  aur  noe  échelie  de  5  mllUmètreB  pour  mètre, 
le  plan  par  terre  et  le  plan  ta  olTeaii  4a  triforiam  ;  a*"  «or  «ne 
échelle  de  6  millimétrée  par  mètre  »  ooe  coupe  longltudiiiale  depuis 
le  portail  jusqo*à  Tabside  ;  deux  éléTatlons  j,  une  du  portail ,  uoe 
du  côté  septeutrioual  ou  du  côté  méridioual ,  avec  des  altacbes 
où  seraient   figurées  les  flèches  des    tours  et  celles  de  la  croisée. 

Il  doDoera  ,  en  outre ,  la  descriptioo  des  matériaux  qui  composent 
l'édifice  ,  la  charpente  ,  les  agrafes,  les  plombs  ,  les  fers;  il  indiquera 
la  nature  des  bois,  des  pierres,  etc. 


L'Académie  de  Reims  a  voulu  ponr  toutes  ces  ques- 
tions à  la  fois,  pour  faciliter  les  recherches  des  concurrents 
et  leur  downer  plus  de  temps  pour  traiter  les  questions 
les  plus  difficiles. 

L'Académie  distribue  en  outre,  chaque  année,  des  mé- 
dailles d'encouragement  aux  auteurs  des  travaux  qu'elle 
juge  dignes  de  récomper^se  ;  les  personnes  qui  croiraient 
avoir  droit  à  cette  distinction ,  devront  envoyer  leurs 
titres  au  secrétariat  avant  le  \b  Mai  1855. 


Le  Secrétaire  général^  Le  Président  annuel^ 

V.  TOUBNEUR.  E.  DÉRODÉ. 
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CONCOURS   DE   1854. 
PRIX  ET  IÉDAIUE8. 

HISTOIRE  LITTÉRAIRE. 

BIOGRAPHIE    DE    ROYER-GOLLARD. 

Le  prix  n'est  pas  décerné.  Une  médaille  d'argent 
est  accordée  è  M.  Emile  Chevdtet,  auteur  du  nr)émoire 

N«2. 


POÉSIE. 

BAPTÊME  DE  GLOVIS  APRÈS  LA  BATAILLE 
DE  TOLBIAC. 

Le  prix  n'est  pas  décerné.  L'Académit  accorde  uoe 
médaille  d'argenl  de  première  classe  à  M.  J.^B.  Buzy^ 
protes^or  au  lycée  de  Reims ,  auteur  de  la  pièce 
No  %  lauréat  d'ttù  précëdebt  cot^cours. 


CHAUFFAGE   ET   VENTILATION 

DES  ATELIERS. 

La  médaille  de   première    classe  est  décernée  à 
MM.  Coche,  ViUeminot  et  C*%  filateurs  à  Reims. 
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PANIFICATION. 

Une  médaille  d'argent  est  accordée  h  MM.  Girard- 
Chiruyy  Flocquet-LaUemant  et  Brimant,  boulangers  5 
Reims,  pour  emploi  du  pétri»  mécanique. 


L'Académie  décerne  : 

Une  médaille  d'argent  ii  M.  /.  Hubert,  professeur 
de  logique  à  Charleville,  pour  son  Histoire  de  la 
même  ville. 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Martin-Hutin,  horloger 
à  Reims ,  pour  la  bonne  exécution  d'un  lélégraphe 
électrique  à  cadran  unique. 

Une  médaille  de  bronze  à  MM.  Laforest  et  Boude- 
ville,  pour  leur  ajustage  métallique  des  tuyaux. 

Une  médaille  de  bronze  à  M.  Chedal  aîné,  pour  le 
mode  de  tirage  à  air  chaud  suivi  par  lui  dans  la 
construction  des  cheminées. 

Une  médaille  d'or  à  M.  Leroy,  horloger  k  Reims, 
pour  son  système  d'horlogerie  électrique. 
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TABLEAU 


DES 


MEMBRES  COMPOSANT  L'ACADÉMIE  DE  REIMS. 


Bureau  pour  Vannée  4865-4854. 

Président  d'honneur,  S.  Em.le  Cardinal  Gousset  (0.#) 

Président,  MM.  Rohault  de  Fleury. 

Vice- Président, 

Secrétaire  général. 

Secrétaire  archiviste. 

Trésorier, 

Membres  du  conseil 
d'administration. 


E.  Dérodé. 
V.  Tourneur, 
c.  loriquet. 
Saubinet. 
L.  Lucas. 
G.  Massé. 
Villemereux. 


Bureau  pour  l'année  4854-4855. 
Président  d'honneur, S  Em.  le  Cardinal  Gousset. 


Président, 
Vice-Président, 
Secrétaire  général, 
Secrétaire  archiviste, 
Trésorier, 

Membres  du  conseil 
d'administration, 


MM.  E.  Dérodé. 

ROBILLARD. 

V.  Tourneur. 

C.    LORlQUET. 

Saubinet. 

iL.  Lucas. 
N. 
N. 
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Membres  d'honneur. 

MM.  ViLLBMAiN  (G.  O.  ^),  menbre  de  T Académie 
française  et  de  celle  des  ioscriptîoDs  et  belles- 
lettres. 
Cunin-Ghioaine  (GO.  4§^),  ancien  ministre  de 

PagrkuUure  et  do  wmtnerce. 
Salvandy  (comte  ùe)  (G.  G.  ^) ,  membre  de 
l'Académie  française,  ancien  ministre  de  Tin- 
siruetioa  piibliqoe. 


Membres  iitulaire$  {par  rang  d'ancimmeié). 

Ms'  Gousset  (0.  41^),  cardinal,  archevêque  de  Reims. 
MM.  Saubinet,  naiiKaliste  ,  membre  de  la   Sodéië 

d'agriculture  de  la  Marne. 
RoBiLLARD  (#),  joge  d'instruction. 
Fanart  (L.),  correspondant  de  la  Commission 

des  arts  et  édifices  religieux  au  ministère  de 

rinstruction  publiqtie. 
Tarbé  ^P.),  président  de  la  Société  des  âciences 

naturelles*  correspondaiit  du  ministère  de  l'in* 

struction  publique. 
Landovzy  {H.  ^  ),  eorrespondasi  de  rAcadéoy^ 

de  médecîoô^  directeur  de  Téeolê  préparaïaîM 

de  médecifie^i  de  pharmacie. 

Dérodé  (É),  aMien  représentant  à  l'Assemblée 

constituante . 
Gobet,  avocat,  membre  du  conseil  municipal. 
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M.VI.  SuTAiNE  (M.),  administrateur  de  la  Société  des 
amis  des  arts. 

DuQUÉNELLË,   pharinacieo ,  membre  du  Comité 

d'archéologie. 
Louis  Lucas,   notaire,  membre  du  Comité  d'ar- 
chéologie. 

Clicquot  (F.-L.),  homme  de  lettres. 

Tourneur  (V.J,  chanoine  honoraire,    aumônier 

du  Lycée. 
GossET,  architecte. 
Heniuot-Delamotte(F.),  membre  de  la  Chambre 

de  commerce. 
Paris  (H.),  avocat. 

MiDOG  (L.-H.),  greffier  du  Tribunal  de  commerce. 
'  Gainet,  curé  de  Cormootreuil. 
Velly,  fabricant  de  produits  chimiques. 
Maumené,  professeur  de  chimie. 
LoHiQUET  (C),  conservateur  de  la  Bibliothèque 

de  la  Ville. 

CuEViLLiET  ,  professeur  de  mathématiques  an 
lycée* 

Goda,  notaire. 

Delan,  ancien  professeur  de  rhétorique  au  petit 
séminaire. 

De  Maighe  ,  inspecteur  de  l'Académie  de  la 
Marne. 

Sevestre,  chanoine  honoraire,  curé  de  Saint- 
Thomas. 

Massé  (P.),  négociant. 
Baudesson,  médecin-vétérinaire. 
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MM.  Cauchy,  vérificateur  dt  rEnregistremeDl  et  des 

Domaines. 
ViLLBMBREirE^  recleor  de  rAcadéiuie  de  la  Marne. 
.  SouLLiÉ  (P.)|  professeur  de  rhétorique  au  lycée. 
PoinsigNon,  docteur  ès-lettres. 
JoGUET,  proviseur  du  lycée. 
Lefebvre  (#),  officier  supérieur  du  génie,  en 

retraite. 
Elambert,  notaire. 
D'Arnoox,  (^),  sous-préfet  de  Reims. 
Poussin,  vicaire  de  Saint-Remi  de  Reims. 
Raimbaut,  architecte. 
Mennbsson,  ancien  notaire. 
Gaillet^  docteur  en  médecine,  professeur  ii  l'école 

préparatoire  de  médecine. 
Henry^  professeur  d'histoire  au  lycée. 
Leseur,  avoué. 


Membres  honoraires. 

MM.  Vingens  de  Gourgas,  inspecteur  de  TAcadémie 
de  Paris. 

Fleury  (H.),  ancien  secrétaire  général  du  Minis- 
tère du  commerce,  à  Paris. 

Ëelin-Delaunat,  professeur  d'histoire  au  lycée 
de  Bourges. 

Maille- Leblanc,  ancien  président  du 'fribunal 
de  commerce  de  Reims. 

Gilbert  de  Satigny  (#),  ancien  directeur  de 
Técole  de  médecine,  ft  Reims. 
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MM.  HfiRBÊ,   peintre,   matire   de    dessin   au    lycée, 

à  Reims. 
Hubert  (E.),  soos-préret,  b  Reihel. 
B£LLY  (de),  propriétaire  \k  Beaurieux  (Aisne). 
Bara,  vicaire  général  du  diocèse. 
Paris  (L.)  (^),  correspondant  du  Mûiislère  de 

Finslruction  publique,  directeur  du  Cabinet 

historique,  li  Paris. 
BoNNEviLLE  (#),  président  du  Tribunal  civil,  b 

Versailles. 
Geoffroy  de  Villeneuve  (#),  député  au  Corps 

législatif,  à  Cbartreuve  (Aisne). 
GoNEL  (E.)^  juge  suppléant,  à  Château-Thierry. 
Garget   (H.),  professeiir  de  mathématiques  au 

lycée  Napoléon,  à  Paris. 
Wagner,  homme  de  lettres,  rue'Saint-Germain- 

desPrés,  9,  à  Paris. 
GuiLLEMiN  (#),  docteur  ès-lettres ,   recteur  de 

l'Académie  de  Douai. 
Tarbé  de  St-Hardouin,  ingénieur  des  ponts  et 

chaussées,  à  Tonnerre  (Yonne). 
SoiLLY,  officier  de  TUoiversiié,  ancien  recteur  de 

l'Académie  de  l'Eure. 
Alexandre,  avocat  général,  à  Nancy. 
Nanquette,  curé  de  Saiot-Charles,  à  Sedan. 
Edov,    ancien  recte4ir    Ae    l'Académie    de   la 

Sarthe. 
AuBRiOT^   ancien  receveur    de  l'Administration 

des  hospices,  à  Tovraes^  près  Charleville. 
QuwRY,  vicaire  général  du  diocèse. 
DtB0i3,  président  dii  Tribunal  civil  d'Auxcrre. 
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MMr  De  Leutre,  président  du  Tribunal  civil  de  Gaillac. 

Brière-Valigny^  substitut  du  procureur  impé- 
rial, à  Paris. 

Ghevremont  (#),  préfet  du  département  de  la 
Haute-Loire. 

Galdemar  ,  conservateur  des  hypothèques  ,  à 
Tours. 

PiERRET,  chanoine  honoraire,  curé  de  Saint- 
Rémi,  à  Rethel. 

SoRNiN,  professeur  de  mathématiques  au  lycée 
de  Toulouse. 

Leghat,  professeur  de  physique  au  lycée  d'Or- 
léans. 

MouRiN,  professeur  d'histoire  au  lycée  de  Gahors. 

RoHAULT  DE  Fleury  C^),  juge  au  Tribunal  civil, 
à  Paris. 

Massé  (G.),  président  du  Tribunal  civil,  à 
Epernay. 


Membres  correspondants, 

MM.  Alluard,  professeur  de  physique  au  Lycée  de 
Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme). 

Arbois  de  JufiAiisviLLE  (d'),  archiviste  du  dépar- 
tement de  l'Aube,  à  Troyes. 

Arnould  (Ed.),  membre  du  Comice  agricole,  à 
Toussicourt,  près  Reims. 

Arrivarene  (comte)  (#),  économiste  à  Bruxelles. 

Artois  (l'abbé  d'),  vicaire  général,  à  Besançon. 
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MM.  Arveuf,  archiiecle,  à  Paris. 

AuBEHT,  curéde  Sainl-Remi^  à  Reims. 
AuGER  (Alexandre),  négociant  à  Reims. 
AvRARD,  docteur-médecin,  à  La  Rochelle. 
AzAÏs  (^1,  membre  de  la  Société  archéologique, 

à  Béziers  (Hérault) . 
AzAOLA  (don    Inigo  Gonzalès  (de)    (#),  ancien 

gouverneur   de    Tondo,    botaniste   &    Manille 

(Philippines). 
Balestier  (J.),  consul  des  Etals-Unis,  à  Singa- 

pore  (Malaisie). 
Ballée,  docteur  en  médecine,  h  Bourbonne-les- 

Bains. 
Ballin,  directeur  du  mont-de-piété,  à  Rouen. 
Bally  (^),  (ancien  président   de  TAcadémie  de 

médecine)^  à  Villeneuve-Le-Roi  (Yonne). 
Barbey,  notaire  (membre  du  conseil  d'arrondis- 
sement de  Reims),  à  Fismes  (Marne). 
Barthélémy  (A.  de)  (conseiller  de  préfecture),  à 

Sainl-Brieuc  (Côles-du-Nord). 
Barthélémy  (Ed.  de),  à  Ghàlons-sur-Marne. 
Barthélémy,  chanoine  honoraire  de  Reims,  vi- 
caire à  Saint-Denis   du    Saint-Sacrement,    à 

Paris. 
Barse,  professeur  de  sciences,  à  Paris. 
Baudin  (Richard),  ancien   professeur  au  collège 

de  Dôle. 
Bazin  (#),  directeur  ^e  la  ferme-école,  au  Mes- 

nil-Saint-Firmin  (Oise). 
Belhomme  (#),  docteur  en  médecine,  rue  Cha- 

ronne,  165,  à  Paris. 
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MM.  Berger  de  Xivrey  (#),  membre  de  TAcadéime 
des  inscripiioDS  et  belles-lellres,  rue  Saint- 
Germain-des-PréSf  15,  à  Paris. 

Bertrand,  juge  d'instruction  à  Paris,  rue  de 
Seine-Saint-Germain,  13. 

Blang^  Ticaire  général  de  Reimsi  supérieur  de 
l'hospice  de  Marie-Thérèse,  à  Paris. 

Bonjour  (Casimir)  (#),  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque Sainte-GencTiève,  à  Paris. 

BoNNAY  (Fabbé  de),  directeur  de  la  maîtrise,  à 
Reims. 

Bonneyille  (F.)  (#),  ancien  essayeur  de  la 
banque  de  France,  rue  des  Moulins^  i4,  à  Paris. 

BoRGNET,  proviseur  au  lycée  de  Tours. 

BouiLLETAUXt  curé  de  Cerizières  (Haute-Marne). 

BouLARD  (#),  secrétaire  du  bureau  central  du 
Comice  agricole  de  la  Marne,  à  Chàlons-sur- 
Mame. 

BouLLocHE  (#),  conseiller  à  ta  cour  d'appel,  rue 
de  Lille,  3^  à  Paris. 

BomtAS^É  <rabbé),  chanoine,  à  Toftrs« 

Bourdonné,  à  Jonchery-sur-Vesie  (Marne). 

Bourgeois-Thierry,  membre  du  conseil  général 
de  la  Marne,  à  Suippes  (Marne). 

BouRGAiN,  juge  de  paix,  à  Sedan  (Ardennes). 

BouvART,  membre  de  la  Société  d'agriculture,  à 
Gharleville. 

Brissaud,  professeur  d'histoire  au  lycée  d'Orléans. 

BuYiGNABR,  géologue,  membre  de  h  Société 
philomaiique,  à  Vei^dtfo  /Heuse). 
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MM.  Gârette  (0.  ^),  adckn  officier  supérieur  do 
génie,  rue  de  Bagneux,  7,  è  Paris* 

Garette,  Capitâioe  du  génie ,   membre  de   la 
commission  scientifique  de  TÂlgérie. 

Garette,  avocat  au  Conseil  d'état  et  à  la  Cour  de 
cassation,  rue  des  Grands-Âugustins,5,ii  Paris. 

Gartbret,  ancien  conseiller  d'état,  rue  de  l'Ârbre- 
Sec,  22,  à  Paris. 

Caton,  curé-doyen,  à  Craonne  (Aisne). 

Gaumont  (de)  (0.  #},  correspondant  de  l'Insti- 
tut^ à  Caen. 

Gayx  (0.  #),  vice-recteur  de  l'Académie  de 
Paris. 

Gazin,  médecin,  à  Boulogne-sur-Mer. 

Chaix-d'E^t-Ange  (0.  ^),  ancien  député  de  la 
Marne ,  avocat  \k  la  Cour  d'appel ,  boulevard 
Poissonnière,  23,  h  Paris. 

CfiAMBERT,  docteur  en  médecine,  è  Laon. 

Charlier,  membre  correspondant  de  la  Société 
centrale  de  médecine  vétérinaire,  à  Reims. 

Charpentier,  instituteur,  à  Reims. 

Ghassay  (l'abbé),  professeur  au  grand  séminaire 

de  Bayeux. 
Chaubry  de  Tronssenord  (baron)  (4^),  conseiller 

à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  rue  Jacob,  48. 

Chevallet  (Emile),  au  Pré^Saint-Gervais,  ban- 
lieue de  Paris,  rue  des  Bai«,  6. 

Chevallier  (#)^  membre  de  l'Académie  de  mé- 
decine s  professeur  à  l'école  de  pharmacie , 
quai  Saint^Michel,  à  Paris. 
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MM.Chevillion  ,  docteur  en  médecine,  ë  Vitry-le- 

François  (Marne). 
Clément  (P.)i  homme  de  lettres,  rue  de  Miro- 

mëniU  50,  à  Paris. 
Clerc,  professeur  de  rhétorique  au  séminaire  de 

Luxeuil  (Haute- Saône). 
GocHARD,  fabricant  de  produits  chimiques,  à 

Reims. 
CoETLOGON  ( comte  Em.  de),  propriétaire  à  Paris. 
CoLLARD,  docteur-médecin,  îi  Beine. 
CoLSON,  docteur-médecin,  ^  Noyon. 
Comte  (Ach.  )   (^),  professeur  d'histoire  natu- 
relle au  collège  Charleniagne,  h  Paris. 
Coulvier-Gravier,  astronome,  a  Paris. 
Crimotel,  docteur  en  médecine,  341,  rue  Saint- 

Honoré,  à  Paris. 
Crosnier,  vicaire-général  de  Nevers. 
CussY  (  vicomte  de)  (4^),  membre  de  l'Académie 

de  Caen,  à  Saint-Mandé  (Seine). 
Danton  (^),  ancien  inspecteur  de  l'Académie  de 

Paris. 
Daudyille  (Ch.),  membre  de  la  Société  acadé- 
mique de  Saint-Quentin  (Aisne). 
David  (Maxime),  peintre  en  miniature,  h  Paris. 
Defourny  ,    curé    de   Beaumont  -  en  -  Argon  ne 

(Ardennes). 
Delafosse  (#),   professeur  à   la    Faculté  des 

sciences  de  Paris,  rue  d'Enfer,  47. 
Delaporte  (marquis),  h  Vendôme. 
Delvincourt,  membre  de  la  Société  de  sphra- 

gistique,  directeur  du  journal  les  Annales  du 

6ïew,  à  Paris. 
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MM.  Demilly  ,   vétérinaire   de   rarrondissemenl    de 
Reims. 

Denis  (#),  membre  de  la  Société  des  Anti- 
qaaires  de  France,  à  Commercy  (Meuse). 

Desroisseaux  de  Médrano,  membre  du  Conseil 
général  des  Ardennes,  b  Monthermé. 

Dessain-Périw,  homme  de  lettres  ,  h  Cumières 
(Marne). 

DiDRON  (^)y  ancien  secrétaire  du  Comité  his- 
torique des  arts  et  monuments^  rue  Haute- 
Feuille,  13,  à  Paris. 

Drouet,  ancien  professeur  de  l'Université,  à 
Reims. 

Dughesne  (  A.),  numismate,  à  Reims. 
DuFOUR,  conservateur  du  musée,  à  Amiens. 
OuHÉME,  docteur  en  médecine,  à  Douai. 
DuPUiT  {^),  ingénieur  en   chef  des  ponts-et- 

chaussées,  à  Angers. 
Durand  (  H.  ),  architecte,  rue  Coquenart,  SI ,  k 

Paris. 
DuTEMPLE,  membre  de  la  Société  géologique  de 

France,  à  Pierry  (Marne). 

Di]VAL,  docteur  en  médecine,  à  Epernay. 
DuYAL  (  Ferdinand  ),  avocat,  à  Paris. 
Ernoult  (Ch.),  sous*préfet,  à  Youziers. 
Estrayer-Cabassole,  chanoine,  à  Alger. 
Failly,  inspecteur  des  douanes,  à  Lyon. 
Faroghon,  sculpteur,  rue  d'Enfer,  76,  à  Paris. 
Faucher  (Léon),  ancien  ministre,  rue  Blanche, 
10,  îi  Paris. 
XX.  17 
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MM.  Feuillet,  juge-de-paix  ,  rue  des  Trois-Maries, 

12,  h  Lyon. 
FoNTENAY  (J.   de),    Secrétaire  de  la  Société 

Eduemie,  à  Aulun. 
Fossé  d'Arcosse  (#),  membre  du  Comité  archéo- 
logique, Imprimeur,  k  Soissons  (Aisne). 
FoccAULT  (Léon),  docteur  ès-sciences,  à  Paris. 
FoucHER  (J.-N.),  propriétaire,  a  Marcuil-sur-Ay 

(Marne). 
FouRNiER,  curé  de  Notre-Dame,  à  Reims. 
Frignez,  avocat  à  la  Cour  de  Cassation,  à  Paris. 
Galeron  ,  ancien  professeur   de  rhétorique  au 

lycée  de  Reims. 
Gallois  (Etienne),  ancien  bibliothécaire  de  la 

Chambre  des  pairs,  à  Paris. 
Gasg,  homme  de  lettres,  h  Bruxelles. 
Gastebois  (0.  ^)^  lieutenant-colonel  en  retraite, 

à  Lachy,  près  Sézanne  (Marne). 
Gauthier  (#),  architecte,  membre  de  l'Académie 

des  beaux-arts,  rue  des  Bons-Enfants,  28,  à 

Paris. 
Cayot   (E.),  ancien    membre   de  l'Assemblée 

constituante,  secrétaire  de  la  Société  acadé- 
mique de  l'Aube,  h  Troyes. 
Gélis,  chirurgien  à  l'hôpital  militaire  de  Sedan. 
Georges  (Etienne),  curé  de  Trannes  (Aube). 
Gérdzez  (Eug.)  (#),  secrétaire  de  la  Faculté  des 

lettres,  rue  de  Vaugirard,  72,  h  Paris. 
GiRARDiN,  professeur  de  chimie,  à  Rouen. 
GoDiNOT,  ancien  membre  du  Conseil  général  de 

la  Marne,  à  Chàtillon-sur-Marne  (Marne). 
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MM.GoMAiiD,  vice-prësidenl  du  Comice  agricole  du 
Nord,  à  Saint-Quentin. 
GouBAULT,  professeur  h  Técole  d'AIfort. 
GoiLET-CoLLET,  ingénieur-hydraulicien,  à  Reims. 
Gouniot-Damedor,  professeur  de!  rhétorique  au 

lycée  deBlois  (Loir-et-Cher). 
Grandyal,  pharmacien  h  THôtel-Dieu,  h  Reims. 
M«'  Gros  (#),  évéque  de  Versailles. 

Grosjean,  pharmacien,  à  Fismes  (Marne). 
Grossel^,  rue  du  Paon-Saint-André,  1,  à  Paris. 
GuÉRiN  ,    rédacteur  du  Mémorial  catholique^  à 

Paris. 
GuiCHEMÈRE,  ancien  recteur  de  l'Académie  du 

Gers. 
GuiLLORY,  président  de  la  Société  industrielle,  à 

Angers. 
GuiSLAir),  censeur  des  études  au  lycée  d'Orléans. 
Hardy  (#),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 

médecine,  rue  Cadet,  49,  à  Paris. 
Hébert,   sous-directeur  à   l'école   normale,  k 

Paris. 
Hedde  (Isid.)  (#),   délégué  de  l'industrie  séri* 

gène ,  attaché  à    l'ambassade  de  France  en 

Chine,  h  Saint-Etienne. 
Hémart  (baron),  ancien   officier,   membre  du 

Conseil   d'arrondissement    de    Reims,   ^   Ay 

(Marne). 
Henriot  (Etienne),  propriétaire,  h  Trigny. 
Hombres-Firmas  (baron  d')   (#),  docteur  ès- 

sciences,  correspondant  de  Tlnslilut,  à  Alaîs 

(Gard). 
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MM.^  Hubert  (J.),  professeur  de  logique  au  collège  de 

Charles  ille  (  Ârdennes  ) . 
HuOT  (P.),  substitut  du  procureur  impérial,  à 

Rennes. 

ussoN  (^),  membre  de  l'Académie  de  médecine, 

au  lycée  Descartes,  à  Paris. 
Jamin,  professeur  à  l'école  Polytechnique,  à  Paris. 
Jarry  de  Mancy  (^),  professeur  h  l'école  des 

Beaux-Ârts,  rue  Cassette,  5,  à  Paris. 
Jobard  (#),  directeur  du  musée  de  l'industrie, 

à  Bruxelles. 
JOLiBOis,  (E.),  professeur  d'histoire  au  lycée  de 

Colmar  (Haut-Rhin). 
JoLY,  professeur  de  rhétoriqueau  lycée  de  Marseille. 
JoppÉ,  conservateur  de  la  bibliothèque,  à  Châ- 

lons-sur-Marne. 
Jourdain-Sainte-Foi,  homme  de  lettres,  à  Doué 

(Maine-et-Loire). 
JuBmAL  (à.)  (#),  inspecteur  de  l'Académie  de 

Montpellier,  h  Perpignan. 

Julien  (Stan.)  (#),  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres ,  professeur  de 
langue  et  de  littérature  chinoises  au  collège  de 
France,  place  de  l'Estrapade;  34,  k  Paris. 

Kergkove  (vicomte  de),  président  de  l'Académie 
d'archéologie  de  Belgique,  à  Anvers. 

Kerckove  (vicomte  Eugène  de)  (^Jf),  chargé 
d'affaires  du  roi  des  Belges,  à  Gonstantinople. 

KoziEROWSKi ,  architecte,  membre  du  Comité 
d'archéologie,  à  Paris.  • 

Ladevèze  (comte  de),  maire  d'Orbais  (Marne). 
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MM.  Lambertye  (comte  de),  propriétaire,  5  Ghaltraii, 
(Marne). 

Latouche(  Ëmm.),  membre  de  la  Société  asia- 
tique, à  Paris. 

Leberthais,  peintre-graveur,  h  Lisbonne. 

Le  Bidard  de  Thumaide  (le  chevalier  de),  se- 
crétaire-général de  la  Société  libre  d'émulation 
de  Liège. 

Lebrun,  directeur  de  Técole  des  arts  et  métiers, 
b  Châlons  (Marne). 

Leglerc,  économiste,  ù  Paris. 

Lecointre  (L.),  professeur  à  Tathénée  royal. 

Léguyer  (V.),  religieux  Dominicain,  lauréat  de 
l'Académie  de  Reims  pour  les  concours  de 
poésie. 

Lejeune,  professeur  au  lycée  de  Reims,  officier 
de  rUniversité. 

Leled  -  d'âubilly  ,  ancien  membre  du  Conseil 
général  de  la  Marne,  à  Aubilly  (  Marne). 

Lépaulle,  peintre,  à  Paris. 

Lépiise  jurisconsulte,  à  Renwez  (  Ârdennes). 

Leroux,  docteur  en  médecine,  hCorbeny  (Aisne). 

Lesure,  docteur  en  médecine,  à  Altigny  (Ar- 
dennes). 

Leuchsenring,  docteur  en  médecine,  à  Reims. 

Levesque  de  PouiLLY  (#),  ancicu  député,  à 
Arcy-Ponsart  (Marne). 

LiGOURT,  docteur  en  médecine,  à  Châtillon-sut- 
Marne. 

LiÉNARD,  peintre  ,  membre  du  Comité  d'archéo- 
logie, à  Châlons-sur-Marue. 
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MM.  Lies,  docteur  ès-scieaces,  chef  d'in>ti(utioii,  à 

Gharleville. 
LoBRÉAU,  vétériDaire,   à  BeauiDoot-sur-YesIe , 

(Maroe^. 
LoisoN,  homme  de  lettres,  quai  Bourbon^  35, 

à  Paris. 
LoRiN  (Th.),  membre  de  la  Société  des  antiquaires 

de  France,  à  Vauxbuin,  près  Soissons  (Aisne). 

Louis  (#),  médecin  en  chef  des  épidémies  de  la 
Seine,  rue  de  Ménars,  8,  à  Paris. 

Lundi  (Jules),  paléographe,  ë  Paris. 

Maillet  ,  membre  du  Comice  agricole  ,  ë  Fère- 
en-Tardenois. 

Mangeart,  avocat,  bibliothécaire  de  la  Ville,  è 
Valenciennes. 

Mareusb  (V.),  avocat  h  la  cour  d'appel  d'Amiens, 
rue  Bleue ,  4 ,  à  Paris. 

Marolles  (Quatresols   de),  président  du  Tri- 
bunal civil,  à  Arcis-sur-Aube. 

Marinet  (^),   ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées,  à  Château-Thierry  (Aisne). 

Mathieu,  avocat  à  la  cour  d'appel,  rue  Riche- 
lieu, 29,  à  Paris. 

Maupassant  ,  principal  du  collège  de  Chàlons- 
sur-Marne,  officier  de  TUniversilé. 

Maupied,   ancien    professeur   à  la  Faculté  de 

théologie  de  Paris. 
Mellet   (  comte   de  ),  propriétaire,  à  Chaltrait 

(Marne). 
Mennesson  (M.),  docteur  en  droit ,  à  Laon. 
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MM.  Meugt,   docteur  cd  médecine,  è  Rettiel  (Âr- 

dennes). 
Michelin  (H.)  (#),   con^eili^r  à  la  Cour  des 

Comptes ,  membre  de  la  Société  géologique  de 

France^  rue  Saint-Guillaume,  20,  à  Paris. 
MiGEOT,  curé-doyen  de  Signy-lo-Petii  (Ardennes). 
Millet,  ancien  juge  de  paix,  à  Cbauny  (Aisne). 
Millet,  inspecleur  des  forêts,  sous  chef  à  Tad- 

minislration  des  forêts ,  à  Paris. 
MoNMERQUÉ  (0.  ^),  membre  de  l'Académie  des 

inscriptions  et  belles-lettres ,  rue  Saint-Louis  , 

59,  au  Marais,  à  Paris. 
MoREL ,   professeur  de  rhétorique  au  collège  de 

Niort. 
MozER,  médecin,  h  Verzy  (Marne). 
MûLBAGH,  professeur  de  litiéraiure  allemande,  à 

Eger  (Bohême). 
NicoT  (0.  #),  ancien  recteur  de  TÀcadémie  de 

Nîmes. 
NiZARD  (Désiré)  (^) ,  professeur   au    collège  de 

France,  à  Paris. 
NiTOT,  maire  d'Ay,  membre  du  Conseil  général 

de  la  Marne. 
Noel-Agnès,  ancien  sous-préfet  de  Cherbourg. 
Oppert,  professeur  de  langues,  h  Paris. 
OzERAY ,    archiviste  -  paléographe ,    à    Bouillon 

(Belgique). 
Pape  (Ludwig),  docteur  en  médecine,  au  Gap  de 

Bonne-Espérance. 
Paris,  ancien  notaire,  è  Epernay. 
Paris  (Paulin)  (^),  membre  de  TAcadémie  des 
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inscriptions    el   belles^ieilreë ,    conservateur- 
adjoint  (le  la  bibliothèque  nationale  et  profes- 
seur au  collège  de  France,  à  Paris. 
MM.  Pauffin  (Gbéri),  ancien  juge,  à  Rctbel. 

Périn  (A.),    peintre,    rue  St- Lazare  ,  11 ,  & 
Paris. 

PERGANTy  membre  du  Comice  agricole,  à  Vitry- 
le-François  (Marne). 

Peunot  (^),  peintre,  correspondant  du  Comité 
des  arts  et  monuments,  h  Paris. 

PERREAt  (Jules),  homme  de  lettres^  à  Reims. 
Périer  (E.),  membre  de  la  Société  académique 

de  Châlons-sur-Marne. 
Perron,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 

Besançon. 
Perrottet  {4t),  directeur  du  jardin  du  Roi,  à 

Pondichéry  (Inde  française). 
Petit,  docteur  en  médecine ,  à  Hermonville. 
PiERQUiN,  curé  de  La  Neuville-Day  (Ardennes). 
PiNART ,   substitut  du   procureur    impérial ,    à 

Paris. 
PiiVGRET,  graveur,  rue  Guénégaud,  5,  à  Paris. 
Pinteyille-Cernon  (de),  président  du  Comice 

agricole  de  la  Marne ,  à  Gernon  (Marne). 
PoLONCEAU  (#),  ancien  recteur  de  l'Université, 

rue  Neuve-des-Petils-Champs,  77,  à  Paris. 
PoNSiNET,  juge  au  Tribunal  civil  de  Mâcon. 
PoNTAUMONT  (DEj,  membre  de  la  Société  aca- 
démique ,  à  Cherbourg, 
PoQUET ,  membre  de  la  Société  archéologique  de 

Soissons. 
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MM.  PiiÉGNON,  curé  à  Torcy  (Ardennçs). 

Prin  (4^),  docteur  en  médeciae,  b  Cbàlons-sur- 
Marne. 

Prompsault^  aumônier  de  la  maison  des  Quinze- 
Vingts^  à  Paris. 

PnovosTAYE  (DE  LA ) ,  inspecteur  général  de 
l'Université,  à  Paris. 

QuANDALLE,  secrétaire  de  la  Société  de  sphra- 
gistique,  h  Paris. 

QuATREFAGES  (de),  membre  de  Tlnsiitut,  à  Paris. 

Rafn  (Christ.)  {^),  secrétaire  de  la  Société  des 
antiquaires  du  Nord ,  h  Copenhague. 

Rattier  (#),  inspecteur  de  l'Académie  de  Dijon, 
à  Troyes. 

Regazzoni  (l'abbé) ,  docteur  en  théologie ,  cha- 
pelain près  réglise  St-Fidèlc,  à  Milan. 

Renard  (Ath.),  ancien  député,  médecin  et  maire, 
à  Bourbonne-les-Bains. 

Richard,  docteur  en  médecine,  à  Hermonville. 

RoBELiN^  architecte,  à  Paris. 

Robert  (Ch.)  (#),  ancien  élève  de  Técole  poly- 
technique, sous-intendant  militaire,  h  Metz. 

RoisiN  (  baron  de  )  (#) ,  propriétaire  à  Bonn  , 
(Prusse  Rhénane),  —  ou  rue  Française,  58, 
à  Lille. 

RoNDOT  (Natalis)  (#),  délégué  en  Chine  pour  les 
industries  des  laines  et  des  soies,  membre  de  la 
Société  asiatique,  rue  Montholon,  24,  à  Paris. 

RoucHER  d'Aubanel^  doctcur  en  médecine,  a 
Fère-en-Tardenois  (Aisne). 

Rouit  ,  directeur  de  Técole  normale-primaire  , 
à  Laon. 
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MM.  Rousseau,  docteur  en  médecine,  à  Eperoaj. 
RoTEE  (E.  de)  (0.  4f),  procureur-général  près  la 

Cour  de  cassation,  rue  Si-Benoit,  17,  à  Paris. 
RoTER-GoLLARD  (P.)  (4^),  dojen  de  la  Faculté 

de  droit,  à  Paris. 
RuiNART  DE  Brimokt  (Ed.),  membre  de  la  Société 

géologique  de  France,  nie  Cassette,  ^  Paris. 
Saint- Vii^GEifT  (de)  »  président  du  tribunal ,  à 

Charleville. 
Salle,  docteur  en  médecine,  à  Chàlons-sur- 

Marne. 
Saunier^  professeur  d'histoire  au  lycée  de  Nancy. 
Sauvage  (*),  ingénieur,  h  Paris. 
Sauyille  (Guillaume  de),  sous-préfet  de  Farron- 

dissement  de  Marseille. 
Say  (H.)  (#),  membre  du  Conseil  général  de  la 

Seine  et  de  la  Chambre  de  commerce  de  Paris, 

rue  Bleue,  15,  b  Paris. 
Say  (Léon),  économiste,  h  Paris. 

Sellier  y  avocat,  membre  du  conseil  général,  à 
Châlons-sur-Marne. 

Seure,  docteur  en  médecine,  à  Suippes  (Marne). 

SuGKAU,  professeur  d'allemand  au  lycée  Mongo, 
rue  Saint-Hyacintbe-Sainl-Miehel ,  à  Paris. 

SuRY,  doyen  de  Girel  (Ardennes). 

Sylvestre  (#),  homme  de  lettres,  place  Belle- 
Chasse,  à  Paris. 

Taillefert  ,    proviseur    au    lycée  d'Orléans. 

Tampucgi  (H.),  homme  de  lettres,  à  Paris. 

Tempier,  jurisconsulte  ,  à  Marseille. 
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MM.  Teste-d^Ouet  ,  homme  de  letlres ,  correspondanl 

du   minislère  de   riostruction  publique,  rue 

Bourg-l'Âbbé ,  7,  à  Paris. 
ThierioU  de  Mont€Lin  (J.)t  &  Nanleail  (Ar- 

dennes). 
Thierry  (E.  de),  ancien  officier  de  cavalerie, 

à  Fismes  (Marne). 
TiRMAN,  docteur  en  médecine,  h  Mézières. 
Varennes,  juge,  à  Viirj-le-François. 
ViANciN,  membre  de  l'Académie  de  Besançon. 
ViLLEMiNOT ,  ingénieur-mécanicien ,  membre  de 

la  Chambre  de  commerce  de  Reims. 
Vincent,  inspecteur  des  écoles  primaires  de  Metz. 
Violette  ,  homme  de  lettres ,  à  Mary-sur-Marne 

(Seine-et-Marne). 
ViONNOis,  juge  au  Tribunal  civil,  à  Montpellier. 
VisMES  (de)  {^)y   ancien    préfet,   à   Sézanne 

(Marne). 
VoiLEMiER,  docteur  en  médecine,  à  Senlis  (Oise). 
Vroïl  (Jules  Hériot  de),  membre  de  la  Société 

des  économistes,  à  Reims. 
Weiss  (4f),  correspondant  de  Tlnstilul ,  conser- 
vateur de  la  bibliothèque^  à  Besançon. 
Wint   (Paul  de),   homme  de  lettres,  rue  des 

Marais^Saint-Martin  ,  29,  à  Paris. 
YvAN  (^) ,  docteur  en  médecine ,  médecin  de 

l'ambassade  de  France  en  Chine,  professeur 

d'histoire  naturelle  médicale,  place  Bréda,  10^ 

à  Paris. 
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Membres  décédés. 

MM.  Anot  de  Maizières,  ancien  professeur  de  TUni- 
versité,  membre  correspondant. 

Bazin  ,  professeur  au  lycée  de  Cahors,  membre 
correspondant. 

BussiÈRES  (Broquard  de)  {^) ,  maire  de  Sois- 
sons  ,  ancien  officier  du  génie ,  membre  cor- 
respondant. 

CoETLOSQUET  (comtc  Du)  (#),  ancien  représen- 
tant à  Metz,  membre  correspondant. 

DuBROGA,  vétérinaire  au  S^  dragons,  membre 
correspondant. 

Garinet,  conseiller  de  préfecture,  à  Chàlons-sur- 
Marne,  membre  correspondant. 

GoGUEL,  principal  du  collège  de  Bouxviller  (Bas- 
Rhin),  membre  correspondant. 

Mauvais  (^l,  membre  de  TAcadémie  des  sciences, 
à  Paris,  membre  correspondant. 

Seure  (Onésime),  homme  de  lettres,  à  Paris, 
membre  correspondant. 

Thomas  (Honoré)^  homme  dé  lettres,  à  Reims, 
membre  correspondant. 
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LISTE 

DES    SOCIÉTÉS    CORRESPONDANTES. 


Société       académique»  à  Laon  (Aisne). 

académique,  à  St-Quentin  (Aisne). 

archéologique,  à  Soissons. 

d'émulation,  des  8cience8,arts  et  belles-lettres, 

à  Moulins  (Allier). 

d'agriculture,  à  Mézières  (Ardennes). 

d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres,  à 

Troyes  (Aube). 
dos  lettres,   sciences   et    arts^    à    Rhodez 

(Aveyron). 
Académie    des    sciences,    lettres   et  arts,  à    Marseille 

(Bouches- du- Rhône) . 
Société       d'agriculture,  à  Bayeux  (Calvados). 
Académie    des  sciences,  arts  et  belles-lettres,  à  Gaen. 
Société       des  Antiquaires  de  Normandie^  à  Gaen. 

d'agriculture  et  de  commerce,  à  Gaen. 

académique,   agricole ,   industrielle  et  d'in- 
struction, à  Falaise. 

d'agriculture ,   sciences   et   belles-lettres,  à 

Rochefort  (Gharente-Inférieure). 

d'agriculture,  à  Bourges  (Gher). 

Académie    des  sciences,  arts  et  belles-lettres,  à  Dijon 

(Gôte-d'Or). 
Société         des  sciences  naturelles  et  antiquités^  à  Guéret 

(Creuse). 
Académie    des  sciences,  lettres  et    arts,  à    Besançon 

(Doubs). 
Société         d'émulation,  à  Montbéliard. 
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Société        de  statistique,  à  Valence  (Drôme). 
— —         libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles- 
lettres,  à  Eirreux  (Eure). 
Académie    du  Gard,  à  Nismes  (Gard). 

des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres,  à 

Toulouse  (Haute-Garonne). 

des  Jeux  floraux,  à  Toulouse. 

Société       archéologique  du  Midi  de  la  France,  à  Tou- 
louse. 
Académie    des  sciences,  belles  lettres  et  arts,  à  Bordeaux 

(Gironde.) 
Société       archéologique,  à  Béziers  (Hérault). 

d'agriculture  et  d'industrie,  à  Rennes  (llle- 

et- Vilaine). 
d'agriculture ,  des  sciences  ,  arts  et  belles- 
lettres,  à  Tours  (Indre-et-Loire). 
Académie    Delphinale,  à  Grenoble  (Isère). 
Société       d'agriculture,  à  Grenoble. 

d'émulation,  à  Lons-le-Saulnier  (Jura). 

— -         économique,  d'agriculture,  sciences,  aris  et 
manuf.,  à  Mont-de-Marsan  (Landes). 

académique,  à  Nantes  (Loire-Inférieure). 

— -—         d'agriculture,  sciences,  arts  et  commerce,  au 
Puy  (Haute-Loire). 

des  sciences,  belles-lettres  et  arts,  à  Orléans 

(Loiret). 

d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts,  à 

Hende  (Lozère). 

d'agriculture,   sciences    et    arts,  à  Angers 

(Maine-et-Loire). 

industrielle,  à  Angers. 

académique,  à  Cherbourg  (Manche). 

Société       d'agriculture^    commerce,  sciences    et    arts, 

à  Ch&lons-sur-Marne  (Marne). 
Comice       agricole  de  la  Marne^  à  Châlons-sur-Marne. 
Cercle         pharmaceutique  de  la  Marne,  à  Reims. 
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Société        vétérinaire  de  la  Marne,  à  Reims. 

des    sciences,    lettres    et    arts,    à    Nancy 

(Meurthe). 

philomatiqùe,  à  Verdun  (Meuse). 

Académie    à  Metz  (Moselle). 

Société       centrale  d'agriculture,  sciences  et  arts,  à  Douai 

(Nord). 
Société       des  sciences,    de    Tagriculture  et  des  arts, 
à  Lille. 

d'agriculture,   sciences  et  arts,  à  Valencien- 

nes. 
Athénée      du  Beauvaisis,  à  Beauvais  (Oise). 
Société        pour   Tencouragement    des     sciences,    des 
lettres   et    des    arts,  à    Ârras    (Pas-de- 
Calais). 

d'agriculture  ,  du  commerce,    des   sciences 

et  des  arts,  à  Boulogne-sur-Mer. 

d'agriculture,  à  Calais. 

des  antiquaires,  de  la  Morinie,  à  Saint-Omer. 

Académie    des  sciences,  belles-lettres  et  arts,  à  Clermont- 

Ferrand  (Puy-de-Dôme). 
Société       agricole,  scientifique  et  littéraire,  à  Perpignan 
(Pyrénées-Orientales) . 

des  sciences,  agriculture  et  arts,  à  Strasbourg 

(Bas-Rhin). 

d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts,  à 

Vesoul  (Haute-Saône). 

d'histoire  et  d'archéologie,  à  Châlons-sur- 

Saône  (Saône-et-Loire). 

d'agriculture  ,    sciences  et  belles-lettres ,  à 

Mâcon. 

Eduenne,  à  Autun. 

d'agriculture ,    sciences   et    arts  ,    au  Mans 

(Sarthe). 

d'agriculture,  sciences  et  arts,  à  Meaux  (Seine- 
et-Marne). 
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Académie    des  sciences,  lettres  et  arts,  à  Rouen  (Seine- 
Inférieure). 
Société        centrale  d'agriculture,  à  Rouen. 

libre  d'émulation,  à  Rouen. 

Hàvraise  d'études  diverses,  au  Havre. 

des  sciences  morales,  des  lettres  et  des  arts,  à 

Versailles  (Seine-èt-Oîse). 

de  statistique,  à  Niort  (Deux-Sèvres). 

des  antiquaires  de  Picardie,  à  Amiens  (Som- 

me). 

d'émulation,  à  Abbeville. 

Société  des  sciences  ,  belles-lettres  et  arts,  à  Toulon 
(Var.) 

des  antiquaires  de  l'Ouest,  à  Poitiers  (Vienne). 

d'émulation,  à  Epinal  (Vosges). 

archéologique,  à  Sens  (Yonne). 

Académie  des  sciences,  à  Paris  (Seine). 

des  inscriptions  et  belles-lettreii,  à  Paris. 

Société  centrale  d'agriculture,  n 

de  la  morale  chrétienne,  i 

des  antiquaires  de  France,  » 

*  de  sphragistique,  » 

d'encouragement  pour  l'industrie 

nationale,  » 
géologique  de  France,  i 

de  géographie,  » 

d'horticulture,  i 

d'oenologie  française  et  étrangère       » 

Académie    d'archéologie  de  Belgique,  à  Anvers. 

Société       des   antiquaires   du  Nord  j    à    Copenhague 

(Danemark). 
des  antiquités,  à  Zurich  (  Suisse  ). 
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LISTE  DES  OUVRAGES 

ADRESSÉS 

A   L  académie:  impériale  de  REIMS 

pendant    Vannée   1853-1854. 


OUVHAGES  PUBLIÉS  PAH  LES  MEMBRES  DE  L'AGADÉMIE. 

Le  Château  de  Ham  et  ses   prisonniers,   par  Gh. 
Gomarl  ;  Pans,  Dumoulin,  1853.  in-8«  de  26  p. 

Mission  divine  de  Jeanne  d'Arc,  prouvée  par  ses 
triomphes  et  son  martyre,  panégyrique  prononcé  dans 
la  cathédrale  d'Orléans,  par  M.  Barthélémy  de  Beaure- 
gard  ;  Orléans,  Alex.  Jacob.  in-8«  de  72  p. 

Le  Droit  civil  français,  par  Zachariae,  (rad.  deTalle- 
mand,  par  G.  Massé  et  Ch.  Vergé;  lome  premier  ;  Pa- 
ris, A.  Durand,  1854.  in-8^ 

Essai  sur  les  Récompenses  sous  le  régime  de  la  corn- 
munauté  légale,  par  M.  Mennesson,  avocat  à  Laon; 
Laou,  Oyon,  1855.  i  vol.  in-8*. 

Essai  sur  V éclairage  chez  les  Romains,  ou  Introduc- 
tion à  V Histoire  du  luminaire  dans  V Eglise,  par  Ch . 
Loriquet,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Reims  ;  Reims, 
P.  Régnier,  1853.  1  vol  in-8*. 

Observations  de  M.  Anat.  de  Barthélémy,  sur  l'ou- 
vrage intitulé  :  Lettres  à  M.  Dugast-Matiffeuœ  sur 
quelques  monnaies  françaises  inédites,  par  M.  B.  Fillon; 
Blois,  Dézairs,  1853.  in-8«  de  10  p. 

XX,  18 
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Léon  Foucault  :  Thèse  présentée  il  la  faculté  des 
sciences  de  Paris,  pour  obtenir  le 
grade  de  docteur  ès-sciences  physi- 
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